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AVERTISSEMENT. 

DES  ÉDITEURS  1)E  l’ÈDITION  DE  KERU* 


Nous  avons  rassemble  dans  une  seule  partie  les  ouvra* 
ges  de  ML  de  Voltaire  qui  ont  pour  objet  la  métaphysi- 
que, la  morale  et  la  religion. 

Le  premier,  intitulé  Traite  de  Métaphysique , n’a  ja- 
mais été  imprimé  ; il  avait  été  composé  pour  madame  la 
marquise  du  Châtelet,  à qui  M.  de  Voltaire  .-f  offrit avec, 
cot  envoi  : " 

L’auteur  de  la  métaphysique 
Que  l’on  apporte  à vos  genoux  , 

Mérita  d’ètre  euil  dans  la  place  publique. 

Mais  il  ne  brûla  que  pour  vous. 

Cet  ouvrage  est  d’autant  plus  précieux  , que  n’ayant 
point  élc  destine  à l’impression,  .Fauteur  a pu  dire  sa 
pensée  toute  entière.  Il  renferme  ses  véritables  opinions, 
et  non  pas  seulement  celles  de  ses  opinions  qu’il  croyait 
pouvoir  développer  sans  se  compromettre. 

On  y voit  qu’il  était  fortement  persuadé  de  l'existence 
d'un  Être  suprême,  et  même  de  l’immortalité  de  l’âme; 
mais  sans  se  dissimuler  les  difficultés  qui  s’élèvent  contre 
ces  deux  opinions,  et  qu’aucun  philosophe  n’a  encore 
complètement  résolues* 

La  métaphysique  est  la  seule  partie  de  la  philosophie 
qui  ait  été  cultivée  en  Europe  dans  les  siècles  d’igno- 
rance , parce  que  sa  liaison  avec  les  études  théologiques 
ne  permit  pàs  de  la  négliger  ; et  l’on  doit  aux  scola  tL 
ques  la  justice  d’avouer  que  nous  avons  appris  d’eux  h 
employer  dans  la  philosophie  des  définitions  précisés,  h 
suivre  une  marche  régulière, h classer  nos  idées. et  même 
h en  faire  l’aiialyse,  quoique  leur  méthodé  pour  cette 
analyse  ait  été  défectueuse.  Le  sage  Locke  nous  enseigna- 
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la  véritable  méthode  ; mais  a peine  son  ouvrage  fut* il 
connu , que  , frappes  des  vérités  utiles  qu’il  renferme 
convaincus  par  lui  des  bornes  étroites  ou  la  nature  nous 
a resserrés,  dégoûtés  enfin  pour  jamais  de  tous  les  vains 
systèmes  dont  il  leur  avait  montré  le  vide  ou  l’ex  Irava- 
gance,  la  plupart  des  philosophes  crurent  que  Locke 
avait  dit  tout  ce  qu’on  pouvait  savoir  ; qu’il  n’y  avait  rien 
de  plus  à trouver  en  métaphysique,  et  qu’il  fallait  se 
borner  a l’entendre  et  a l’éclaircir. 

Cette  opinion,  devenue  presque  générale,  nous  paraît 
peu  fondée.  La  métaphysique  n’est  que  l’application  du 
raisonnement  aux  faits  que  l’observation  nous  fait  décou- 
vrir en  réfléchissant  sur  nos  sensations,  nos  idées,  nos 
sentiments  ; et  personne  ne  peut  supposer  que  tous  c«s 
faits  aient  été  observés,  analysés,  comparés  entre  eux. Il 
serait  même  peu  philosophique  de  regarder  comme  in- 
variables les  bornes  que  Locke  a données  à l’esprit  hu-  ' 
main.  Il  en  est  de  la  métaphysique  comme  des  autres 
sciences,  dont  elle  ne  diffère  que  par  son  objet,  et  non 
par  sa  certitude  ou  par  sa  méthode.  On  peut  dire  de 
chacune:  voilk  ce  à quoi , dans  l’état  actuel  des  lumiè- 
res, l’esprit  humain  peut  espérer  de  parvenir  5 s’il  creuse 
plus  avant,  il  court  risque  de  se  perdre.  Mais  il  serait 
téméraire  de  fixer  la  limite  de  ce  qui  sera  possible  un 
jour. 

La  manière  dont  nos  passions  naissent , se  dévelop- 
pent, se  changent  en  véritables  habitudes,  sont  exaltées 
par  l’enthousiasme , abandonnent  leur  objet  pour  s’atta- 
cher h ce  qui  ne  peut  être  considéré  que  comme  un 
moyennes  effets  de  cette  erreur,  qui  n’est  point  seule- 
ment personnelle,  mais  qui  embrasse  quelquefois  des 
siècles  et  des  nations  entières  ; 

La  nature  de  l’évidence,  delà  probabilité,  et  les 
moyens  d’en  évaluer  les  différents  degrés  dans  les  diffé- 
rents genres  de  nos  connaissances  ; 

La  véritable  origine  de  nos  idées  morales  ; le  degré  de 
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précisiondont  elle;  sont  susceptibles;  les  vérités  généra- 
les  et  indépendantes  de  l’opinion  qui  en  résultent»  ïa 
méthode  de  tirer  dé  ces  vérités  des  conséquences  qui 
embrassent  toute  l’étendue  delà  législation  et  del’ad. 
rainisf ration  politique,  sans  presque  rien  laisser  d’arbi. 
traire  à décider  par  des  vues  d’utilité  particulière  ou 
d’intérêt  local  et  passager; 

Les  phénomènes  de  la  mémoire  et  de  la  liaison  des 
idées,  sur  lesquels  il  nous  reste  encore  tant  de  choses  à 
découvrir; 

La  différence  qui  sépare  par  dès  nuances  infiniment 
petites,  l’état  de  veÜJe,  celui  de  sommeil,  le  sommeil 
plus  profond  des  rêves;  la  méditation  même  de  l’état  de 
veille  ordinaire  où  l’âme  est  ouverte  aux  impressions  des 
objets  extérieurs;  les  phénomènes  queprésentent  ces  dif 
férents  états  qu’il  faut  comparer  avec  ceux,  d’évanouis- 
sement, d’apoplexie  , de  mort  apparente  ; 

La  manière  de  concilier  la  simplicité  dé  l’âme,  qui 
paraît  prouvée  par  le  sentiment  du  moi,  avec  cette  foulé 
de  phénomènes  qui  semblent  annoncer  qu’elle  est  en 
quelque  sorte  une  espèce  de  résultat  désorganisation, 
et  surtout  avec  ces  expériences  sur  les  animaux,  qui  mon- 
trent qu’un  être  coupé  en  deux,  en  trois,  forme  autant 
d’êtres  vivants  séparés,  à chacun  desquels  appartient, 
dès  cet  instant , un  moi  distinct  du  moi  général  , qui  sem. 
blait  appartenir  à la  réunion  de  toutes  ces  parties; 

Les  questions  relatives  à la  liberté,  à la.  nature  de  nos 
opérations,  questions  qu’une  analyse  plus  exacte  de  nos- 
idées  peut  résoudre,  en  nous  apprenant,  non  à tout  ex- 
pliquer, mais  à bien  nous  entendre , et  'a  distinguer  ce 
qu’il  nous  reste  k chercher  ou  ce  qu’il  faut  se  résoudre 
à ignorer  ; . 

L’examen  d.è  la  question  si  importante  dé  la  perfecti- 
bilité indéfinie  de  l’esprit  humais , envisagée  non  seule- 
ment comme  la  suite  de  la  perfection  des  méthodes,  de 
l'étendue  toujours  croissante  de  la  masse  des  vérités 
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connues , mais  comme  une  perfectibilité  vraiment  phy- 
sique ; 

- Les  questions  enfin  qu’on  peut  se  proposer  sur  la  per- 
manence des  âmes,  sur  la  fin  qu’on  croit  apercevoir  dans 
l’univers  ; l’examen  de  l’espèce  de  probabilité  qu’on  peut 
acquérir  sur  ces  questions  dont  la  solution  directe  nous 
échappe,  et  des  moyens  de  parvenir  a ce  degré  de  pro- 
babilité ou  d’en  approcher; 

Tous  ces  objets  et  bien  d’autres  encore  offrent  aux 
métaphysiciens  de  grandes  recherches  a faire  ; reeher- 
' ches  qui  seraient  utiles,  puisqu’elles  conduiraient  tou- 
tes k mieux  connaître  l’esprit  ou  Jè  cœur  humain, et  les 
moyens  de  mieux  diriger  l’éducation,  d’en  étendrel’in- 
fluence  et  les  effets,  de  perfectionner  et  d’améliorer 
l’espèce  humaine.  Nous  sommes  donc  bien  éloignés  de 
* l’opinion  si  commune  qui  fait  regarder  la  métaphysique 
comme  une  science  inutile,  vaine,  presque  dangereuse 
pour  les  progrès  de  l’esprit  humain. 

, Aux  écrits  de  M.  de  Voltaire  sur  la  métaphysique, 
succèdent  les  nombreux  ouvrages  dans  lesquels  il  combat 
la  religion  chrétienne.  Nous  ne  nous  sommes  permis 
cune  réflexion  sur  ce  dernier  objet. 

Nous  nous  bornerons  k observer  que,  s’il  y a quelque 
vérité  bien  prouvée  en  morale,  c’est  qu’aucune  erreur 
générale  et  durable  ne  peut  être  utile  a l’espèce  humaine  ; 
et  que,  si  une  erreur  particulière  ou  passagère  peut  l’être 
k quelques  individus,  ce  n’est  point  l’ordre  naturel  des 
choses , mais  les  anciennes  erreurs  des  hommes  qu’il  en 
faut  accuser. 

Cette  vérité,  et  l’opinion  qui  fait  regarder  l’espèce 
humaine  comme  susceptible  d’être  perfectionnée,  sont  la 
base  nécessaire  de  toute  philosophie.  Si  en  effet  les  hom- 
mes sont  destinés  à des  alternatives  éternelles  de  lu- 
mières et  de  ténèbres,  de  paix  et  de  brigandage,  de  bon 
sens  et  de  folie  ; dès  lors  l’homme  de  bien  est  réduit  k 
s'abandonner  k cet  ordre  nécessaire , et  ses  devoirs  se 
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borneront  a rester  clans  le  point  où  il  se  trouve  placé  , 
en  y fesant  le  moius  de  mal  qu’il  lui  est  possible.  Si 
Terreur  est  nécessaire  aux  hommes , s’il  faut  les  tromper 
pour  qu’ils  ne  dégénèrent  point  en  bêtes  féroces,  alors 
l’homme  éclairé,  qui  a un  esprit  juste  et  un  cœur  droit , 
se  mêlera -t-il  à la  troupe  des  imposteurs?  Non,' sans 
doute; il  gémira  d’être  ^duit  à ne  vivre  que  pour  lui- 
même.  Une  vie  tranquille,  inactive,  deviendra  donc  le 
partage  de  tous  ceux  k qui  fa  nature  aura  donné  des  ta- 
lents et  des  vertus,  et  elle-même  aura  rendu  inutiles  les 
plus  beaux  de  ses  dons. 

h*  Mais  si  l’erreur  ne  peut  être  d’une  utilité  générale, 
tout  homme  a le  droit,. tout  homme  est  même  stricte- 
ment obligé  de  combattre  ce  qu’il  regardé  comme  des 
erreurs.  Ceux  qui  croient  qu’un  auteur  se  trompe  ens’é-  1 
levant  contre  les  opinions  générales , doivent  le  réfuter, 
mais  en  respectant  scs  intentions  et  saipersonne  -,  toute 
démarche  pour  empêcher  certains  ouvrages  d’être  lus  et 
de  se  répandre , devient  et  un  crime  contre  les  droits  de 
la  raison  humaine,  etunaveu  secret  du  peu  de  confiance 
qu’on  a dans  les  preuves  des  opinions  qu’on  professe. 

On  trouvera  dans  les  différents  écrits  théologiques  de 
M.  de  Voltaire  beaucoup  de  répéûtions  et  quelques 
contradictions  apparentes. 

Ces  contradictions  n’ont  d’autre  cause  que  la  liberté 
plus  ou  moins  grande  avec  laquelle  il  a cru  devoir  se 
permette  d’établir  ses  opinions.  Toutes  les  fois  qu’un  écri- 
vain ne  peut  dire  sous  son  nom  tout  ce  qu’il  croit  être  la 
vérité,  sans  s’exposer  à une  persécution  injuste,  les  ou- 
vrages qu’il  publie  doivent  être  lus  et  jugés  comme  des 
ouvrages  dramatiques.  Ce  n’est  point  l’auteur  qui  parle, 
mais  le  personnage  sous  lequel  il  a voulu  se  cacher.  L’o- 
bligation de  dire  la  vérité  aux  hommes , de  ne  jamais  les 
tromper,  est  toujours  la  même;  mais  chaque  forme 
d’ouvrage  est  susceptible  d'un*  vérité  différente.  On 
peut  être  de  bonne  ou  mauvaise  foi  dans  un  roman 
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comme  dans  une  histoire,  dans  une  tragédie  comme  dans 
on  livre  de  morale  5 mais  ce  n’est  pomt  de  la,  même 
manière.*  ■ 

Quant  aux  répétitions,  tous  ces  ouvrages  ont  été  pu- 
bliés à pari  et  successivement;  ils  se  répandaient  diffici- 
lement et  avec  lenteur  dans  la  capitale,  dans  les  pro- 
vinces,dans  plusieurs  états df  V Europe, où  les  opinions 
nouvelles  ét  aient  saisies  aux  portes  des  villes  comme  des 
marchandises  prohibées,  ^ où  des  hommes  cliargés  de 
ce  qu’ils  appelaient  la  police  des  livres,  s’étaient  arrogé 
le  droit  de  penser  pour  Je  reste  de  leurs  concitovens. 
Souvent  ceux  entre  les  mains  de  qui  tombait  par  hasard 
un  de  ces  ouvrages , n’avaient  pu  connaître  les  autres  ; il 
n’etait  donc-point  inutile  d’y  répéter  les  mêmes  choses. 

Quand  il  s’agit  de  combattre  des  opinions  reçues,  la 
vérité  qu’on  y oppose,  si  elles  sont  fausses,  pe  dissipe 
point  l’erreur#  l’instant  où  celle  vérité  se  montre;  il 
faut  la  présenter  souvent,  et  sous  des  faces  différentes, 
si  l’on  veut  l’établir  ou  la  répandre.  Un  seul  ouvrage 
suffit  à la  réputation  d’un  auteur,  mais  il  en  faut  plu- 
sieurs pour  consommer  la  révolution  qu’on  veut  opérer 
dans  les  esprits.  Or  ce  ne  peut  jamais  être  la  vanité 
d’auteur,  de  philosophe,  qui  engagea  combattre  les 
croyances  religieuses;  elles  sont  par  leur  na?ure  ou  divi- 
nes ou  absurdes; il  est  impossible  par  conséquent  à un 
homme  sensé  de  mettre  quelque  amour-propre  à ne  les 
pas  croire. 

Le  dernier  des  écrits  contenus  dans  celte  collection  est 
intitulé,  Jiistoire  dè rétablissement  du  Christianisme*.  - 
il  n^a  jamais  été  publié;  une  partie  seulement  était  im- 
primée a la  mort  de  l’auteur;  le  reste  s’est  trouvé  dans 
ses  papiers,  écrit  de  sa  main.  Lon  peut  regarder  cette 
histoire  comme  son  dernier  ouvrage,  et  les  maximes  qui 
le  terminent  , comme  ses  derniers  sentiments  et  ses  des 
aiers  vœux  pour  le  bonheur  de  l’humanité» 
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t 

TRAITÉ 


DE  MÉTAPHYSIQUE. 


INTRODUCTION. 

Doutes  sur  l’homme. 

x eu  de  gens  s’avisent  d’avoir  une  notion  bien  entendue 
de  ce  que  c’est  que  l’homme.  Les  paysans  d’une  partie 
de  l’Europe  n’ont  guère  d’autre  idée  de  notre  espèce 
que  celle  d’un  animal  à deux  pieds  , ayant  une  peau 
bise,  articulant  quelques  paroles,  cultivant  la  terre, 
payant , sans  savoir  pourquoi , certains  tributs  h un  au- 
tre animal  qu’ils  appellent  roi , vendant  leurs  denrées  le 
plus  cher  qu’ils  peuvent , et  s’assemblant  certains  jours 
de  l’année  pour  chanter  des  prières  dans  une  langue 
qu’ils  n’entendent  point. 

Un  roi  regarde  assez  toute  l’espèce  humaine  comme 
dps  êtres  faits  pour  obéir  a lui  et  à ses  semblables.  Une 
jeune  Parisienne  qui  entre  dans  le  monde,  n’y  voit  que 
ce  qui  peut  servir  à sa  vanité;  et  l’idée  confuse  qu’elle  a 
du  bonheur,  et  le  fracas  de  tout  ce  qui  l’entoure,  empê- 
chent son  âme  d’enteudre  la  voix  de  tout  le  reste  de  la 
nature.  Un  jeune  Turc,  dans  le  silence  du  sérail,  re- 
garde les  hommes  comme  des  êtres  supérieurs,  obligés 
par  une  certaine  loi  k coucher  tous  les  vendredis  avec 
leurs  esclaves  ; et  son  imagination  ne  va  pas  beaucoup 
an-delâ.  Un  prêtre  distingue  l’univers  entier  en  ecclé- 
siastiques et  en  laïques;  et  il  regarde,  sans  difficulté,  la 
portion  ecclésiastique  comme  la  plus  noble , et  faite  pour 
conduire  l’autre,  etc.  etc. 

Si  on  croyait  que  les  philosophes  eussent  des  idées 
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plus  complètes  de  la  nature  humaine,  on  se  trompepftift- 
b«  au  oup:  car  si  vous  en  exceptez  Hobbes,  Locke,  De  J 
cartes,  Bayle,  et  up  très  petit  nombre  d’esprils  sages, 
tous  les  autres  se  fout  une  opinion  particulière  °sur 
l’homme  aussi  resserrée  que  celle  du  vulgaire,  et  seule- 
ment plus  confuse.  Demandez  au  père  Mallebranche  ce 
que  c’est  qîie  l’homme,  il  vous  répondra  que  c’est  une 
substance  faite  à l’image  de  Dieu,  fort  gâtée  depuis  le 
péché  originel  ; cependant  plus  unie  à Dieu  qu’à  son 

corps,  voyant  tout  en  Dieu  , pensant , sentant  tout  en 
Dieu. 

Pascal  regarde  le  monde,  entier  comme  un  assembla- 
ge de  méchants  et  de  malheureux  , crées  pour  être 
damnés,  parmi  lesquels  cependant  Dieu  a choisi  de 
toute  éternité  quelques  âmes,  c’est-à-dire  une  sur  cinq 
ou  six  millions , pour  être  sauvée. 

L un  dit:  l’homme  est  une  âme  unie  à un  corps;  et 
quand  le  corps  est  mort,  l’âme  vit  toute  seule  pour  ja- 
mais. ... 

‘ % 

L autre  assure  que  l’homme  est  un  corps  qui  pense 
nécessairement, et  ni  l’un  ni  l’autre  ne  prouvent  ce  qu’ils 
avancent.  Je  voudrais,  dans  la  recherche  de  l’homme, 
me  conduire  comme  je  fais  dans  l’étude  de  l’astronomie: 
ma  pensée  se  transporte  quelquefois  hors  du  globe  de  la 
terre,  de  dessus  laquelle  tous  les  mouvements  célestes 
paraîtraient  irréguliers  et  confus,  lit  après  avoir  observé 
le  mouvement  des  planètes,  comme  si  j’étais  dans  le 
soleil,  je  compare  les  mouvements  apparents  que  je 
vois  sur  la  terre  avec  les  mouvements  véritables  que  jç 
verrais  si  j étais  dans  le  soleil.  De  même,  je  vais  tâcher, 
tn  étudiant  J’homme,  de  me  mettre  d’abord  hors  de  sa 
sphère  ethors  d intérêt,  et  de  me  défairede  ions  les  pré- 
juges d éducation,  de  patrie,  et  surtout  des  préjugés  de 
philosophe. 

Je  suppose,  par  exemple,  que,  né  avec  la  faculté  d«t 
penser  et  de  sentir  que.  j’ai  présentement,  et  n’ayant 
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|K)intla  forme  humaine,  je  descends  du  globe  de  Mars 
ou  de  Jupiter.  Je  peux  porter  une  vue  rapide  sur  tous 
les  siècles , tous  les  pays , et  par  conséquent  sur  toutes 
les  sottises  de  ce  petit  globe. 

Cette  supposition  est  aussi  aisée  à faire  pour  le  moins, 
que  celle  que  je  fais  quand  je  m’imagine  êtrte  dans  le 
soleil  pour  considérer  de  là  les  seize  planètes  qui  rom- 
lent  régulièrement  <1  ans  l’espace  autour  de  cet  astre. 


„ 4 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  différentes  espèces  d’hoinraes. 

Descendu  sur  ce  petit  amas  de  boue , et  n’ayant  pas 
plus  de  notion  de  l’homme  que  l’homme  n'en  a des  ha- 
bitants de  Mars  ou  de  Jupiter  ,je  débarque  vers  les  côtes 
de  l’Océan , dans  le  pays  de  la  Çaf  rerie , et  d’abord  je 
me  mets  à chercher  un  homme.  Je  vois  des  singes,  des 
éléphants,  des  nègres,  qui  semblent  tous  avoir  quelque 
lueur  d’une  raison  imparfaite.  Les  uns  et  les  autres  ont 
un  langage  que  je  n’entends  point,  et  toutes  leurs  actions 
• paraissent  se  rapporter  également  à une  certaine  fin.  Si 
je  jugeais  des  choses  par  le  premier  effet  qu’elles  font 
sur  moi , j’aurais  du  penchant  à croire  d’abord  que  de 
tous  ces  êtres,  c’est  l’éléphant  qui  est  Panimal  raison- 
nable; mais  pour  ne  rien  décider  trop  légèrement, je 
prends  des  petits  de  ces  différentes  bêtes;  j’examine  un 
enfant  nègre  de  six  mois , un  petit  éléphant , un  petit 
singe , un  petit  lion , un  petit  chien  ; je  vois , à ne  pouvoir 
douter , que  ces  jeunes  animaux  ont  incomparablement 
plus  de  force  et  d’adresse,  qu’ils  ont  plus  d’idées,  plus 
de  passions , plus  de  mémoire  que  le  petit  nègre  ; qu’ils 
expriment  bien  plus  sensiblement  tous  leurs  désirs  $ 
mais  au  bout  de  quelque  temps,  le  petit  nègre  atout 
autaut  d'idées  qu’eux  tous.  Je  m’aperçois  même  que1 
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ces  animaux  nègres  ont  entre  eux  un  langage  bien  mieux 
articulé  encore  et  bien  plus  variable  que  celui  des  autres 
bêtes.  J’ai  eu  le  temps  d'apprendre  ce  langage,  et  enfin , 
à force  de  considérer  le  petit  degré  de  supériorité  qu’ils 
ont  à la  longue  sur  les  singes  et  sur  les  éléphants,  j'ai 
hasardé  de  juger  qu'en  effet  c'est  là  X homme;  et  je  m« 
suis  fait  à moi-même  cette  définition  : 

L’homme  est  un  animal  noir  qui  a de  la  laine  sur  la 
tête,  marchant  sur  deux  pattes,  presque  aussi  adroit 
qu’un  singe , moins  fort  que  les  autres  animaux  de  sa 
taille , ayant  un  peu  plus  d’idées  qu’eux  et  plus  de  fa- 
cilité pour  les  exprimer;  sujet  d’ailleurs  à toutes  les 
mêmes  nécessités,  naissant,  vivant  et  mourant  tout 
comme  eux. 

Après  avoir  passé  quelque  temps  parmi  cette  espèce, 
je  passe  dans  les  régions  maritimes  des  Indes  orientales. 
Je  suis  surpris  de  ce  que  je  vois:  les  éléphants , les  lions, 
les  singes,  les  perroquets  n’y  sont  pas  tout- à fait  les 
mêmes  que  dans  la  Cafrerie;  mais  l’homme  y parait 
absolument  différent:  ils  sont  d’un  beau  jaune,  n'ont 
point  de  laine , leur  tête  est  couverte  de  grands  crins 
noirs.  Ils  paraissent  avoir  sur  toutes  les  choses-des  idées 
contraires  à celles  des  nègres.  Je  suis  donc  forcé  de 
changer  ma  définition,  et  de  ranger  la  nature  humaine 
sous  deux  espèces:  la  jaune  avec  des  crins,  et  la  noire 
avec  de  la  laine. 

Mais  à Batavia,  Goa  et  Surate,  qui  sont  les  rendez- 
vous  de  toutes  les  nations , je  vois  une  grande  multitude 
d’Européans  qui  sont  blancs  et  qui  n'ont  ni  crins  ni 
laine,  mais  des  cheveux  blonds  fort  déliés  avec  de  la 
barbe  au  menton.  On  m’y  montre  aussi  beaucoup  d’A- 
méricains qui  n’out  point  de  barbe;  voilà  ma  définition 
et  mes  espèces  d’hommes  bien  augmentées. 

Je  rencontre  à Goa  une  espèce  encore  plus  singulière 
que  toutes  celles-ci  ; c’est  un  homme  vêtu  d’une  loriguc 
soutane  noire,  et  quisc  dit  fait  pour  instruire  les  autres 
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'Tous  ces  différai! s hommes,  me  dit-il,  que  vous  voyez 
sont  tous  nés  d'un  même  père;  et  de  la  il  me  conte  une 
longue  histoire.  Ma, s ce  que  me  dit  cet  animal  me  pa- 
raît fort  suspect.  Je  ra1  informe  si  na  nègre  et  une  né- 
gresse, a la  laine  noire  et  au  nez  épaté,  font  quelquefois 
des  enfants  blançs,  portant  cheveux  blonds,  et  ayant 
un  nez  aqu$jp  et  dçs  y eu^.  fyleus  ; si  des  Tintions  sans 
barbe  sont  sorties  des  peuples  barbus,  et  si  les  blancs 
et  les  blanchçs  n'ont  jamais  produit  des  peuples] aunes. 
On  me  répond  que  non,  que  les  nègres  transplantés, 
par  exemple*  eji  Allemagne,  ne  font  que  des  nègres,  à 
moins  que  les  Allemands*  ne  sc  chargent  de  changer 
l'espece , et  ainsi  du  reste,  Qn  m'ajoute  que  jamais  homme 
un  peu  instruit,  n'a  avancé  que  les  espèces,  non  mélan- 
gées dégénérassent  , qu'il  n'y  a guère  que  l'abbé  Dubos 
qui  ait  dit  cette  sottise  dans  un  livre  intitulé  : Rèfîéxions 
sur  la  peinture  ef.  sur  la  poésie,ç{c.  , ■'  - 

IL  me  semble  alors  que  je  suis  assez  bien  fondé  k 
«croire  qu'il  en  est  des  hommes  comme  des  arbres  ; que 
les  poiriers,  les  sapins,  les  chênes  et  les  abricotiers  ne 
viennent  point  d’un  même  arbre,  et  que  les  blancs  bar- 
bas, les  nègres  portant  laine,  les  jaunes  portant  crins , 
cl  les  hommes  sans  barbe  ne  viennent  pas  du  niera* 

homrau(0.' 

CHAPITRE  H 

S il  v a un  Dieu. 

m * 

\ m 

j/ïons  avons  a examiner  ce  que  cVs»  que  la  faculté  de 

penser  dans  ces  espèces  d'hotnmes  différentes  ; comment 

«•* 

(i)  Toutes  ces  differentes  races  d’hommes  produisent  en- 
semble des  individuscapables  de  perpe'tuer.  ce  qu’on  nep'Ut 
jpas  dire  des  arbres  d’espèce  différente  ; mais  y a-t-il  eu  un 
temps  ou.il  n’existait  qu’un  ou  deux  individus  de  chaque  es. 
pèce?  c’est  ce  que  nous  ignorons  complètement.  [Edit,  d* 
X*hl.  ) '• 
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lui  viennent  ses  idées,  s’il  a une  âme  distincte  du  corps, 
si  cette  âme  est  éternelle,  si  elle  est  libre,  si  elle  a des 
vertus  et  des  vices,  etc.  Mais  la  plupart  de  ces  idées  ont 
une  dépendance  de  l’existence  ou  de  la  non- existence 
d’un  Dieu.  Il  faut,  je  crois,  commencer  par  sonder 
l’abîme  de  ce  grand  principe.  Dépouillons-nous  ici  plus 
que  jamais  de  toute  passion  et  de  tout  préjugé,  et 
voyons  de  bonne  foi  ce  que  notre  raison  peut  nous  ap- 
prendre sur  cette  question  : Y a-t-il  un  Dieu,  n'y  en 
a-t-il  pas? 

Je  remarque  d’abord  qu’il  y a des  peuples  qui  n’onc 
aucune  connaissance  d’un  Dieu  créateur;  ces  peuples,  k 
la  vérité,  sont  barbares  et  en  très  petit  nombre:  mais 
enfin  ce  sont  des  hommes;  et  si  la  connaissance  d’uu 
Dieu  était  nécessaire  à la  nature  humaine,  les  sauvages 
hottentots  auraient  une  idée  aussi  sublime  que  nous 
d’un  Être  suprême.  Bien  plus,  il  n’y  a aucun  enfant 
chez  les  peuples  policés  qui  ait  dans  sa  tête  la  moindre 
idée  d’un  Dieu. On  la  leur  imprime  avec  peine;  ils  pro- 
noncent le  mot  de  Dieu  souvent  toute  leur  vie  sansy 
attacher  aucune  notion  fixe;  vous  voyez  d’ailleurs  que 
le#  idées  de  Dieu  diffèrent  autant  chez  les  hommes  que 
leurs  religions  et  leurs  lois , sur  quoi  je  ne  puis  m’em- 
pêcher de  faire  cette  réflexion  : Est-il  possible  que  la 
connaissance  d’un  Dieu,  notre  créateur,  notre  conser- 
vateur, notre  tout,  soit  moins  nécessaire  h l’homme 
qu’udncz  et  cinq  doigts?  tous  les  hommes  naissent  avec 
un  nez  et  cinq  doigts , et  aucun  ne  naît  avec  la  connais- 
sance de  Dieu  : que  cela  soit  déplorable  ou  non,  telle 
est  certainement  la  condition  humaine. 

Voyons  si  nous  acquérons , avec  le  temps,  la  connais- 
sance d’un  Dieu , de  même  que  nous  parvenons  aux 
notions  mathématiques  et  à quelques  idées  métaphysi- 
ques. Que  pouvons-nous  mieux  faire,  dans  une  recherche 
si  importante,  que  de  peser  ce  qu’on  peut  dire  pour  et 
contre,  de  nous  décider  pour  ce  qui  nous  paraîtra  plu* 
conforme  k notre  raison  ? 
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Sommaire  des  raisons  en  faveur  de  l’existence  de  Dieu. 

I , 

Il  y a deux  manières  de  parvenir  à la  notion  d’un  être 
qui  préside  h l'univers.  La  plus  naturelle  et  la  plus  par- 
faite pour  les  capacités  communes,  est  de  considérer 
non  seulement  l’ordre  qui  est  dans  l’uni  vere,  mais  la  fin 
a laquelle  chaque  chose  paraît  se  rapporter.  On  a com- 
pose sur  cette  seuleidée  beaucoup  de  gros  livres,  et  tous 
ces  gros  livres  ensemble  ne  contiennent  rien  de  plus  que 
cet  argument-ci:  Quand  je  vois  une  montre  dont  l’ai- 
guille marque  les  heures,je  conclus  qu’un  être  intelligent 
a arrangeas  ressorts  de  cette  machine,  afin  que  l’aiguille 
marquât  les  heures.  Ainsi  , quand  je  vois  les  ressorts  du 
corps  humain , je  conclus  qu’un  être  intelligent  a arrangé 
ces  organes  pour  être  reçus  et  nourris  neuf  mois  dans  la 

matrice  ; que  les  yeux  sont  donnés  pour  voir , les  mains 
pour  prendre,  etc.  Mais  de  ce  seul  argument  je  ne  peux 
conclure  autre  chose,  sinon  qu’il  est  probable  qu’un 
être  intelligent  et  supérieur  a préparé  et  façonné  la  ma- 
tière avec  habileté  ; maisje  ne  peux  conclure  de  cela  seul , 
que  cet  être  ait  fait  la  matière  avec  rien,  et  qu’il  soit 
infini  en  tout  sens.  J’ai  beau  chercher  dans  mou  esprit 
a connexion  de  ces  idees:  « Il  est  probable  que  je  suis 
” ouvrage  d’un  être  plus  puissant  que  moi  ; donc  cet 
> être  existe  de  toute  éternité;  donc  il  a créé  tout;  donc 
» 1 est  infini,  etc.  » Je  ne  vois  pas  la  chaîne  qui  mène 
droit  à cette  conclusion;  je  vois  seulement  qu’il  y a quel- 
que chose  de  plus  puissant  que  moi,  et  rien  de  plus. 

Le  second  argument  est  plus  métaphysique , moins 
ait  pour  ctre  saisi  par  les  esprits  grossiers , et  conduit  k 
es  connaissances  bien  plus  vastes  ; en  voici  le  précis  : 

. ex]s*e  i donc  quelque  chose  existe.  Si  quelque  chose 
existe,  quelque  chose  a donc  existé  de  toute  éternité;  car 
ce  qui  est,  ou  est  par  lui-même,  ou  a reçu  son  être  d'un 
autre.  S’il  est  par  lui-même,  il  est  nécessairement,  il  a 
toujours  été  nécessairement,  et  c’est  Dieu;  s’il  a reçu 
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,mh\  être  d’un  autre,  et  ce  second  d’un  troisième,  cèîuî 
dont  ce  dernier  a reçu  sou  être,  doit  nécessairement  être 
Dion.  Car  vous  ne  pouvez  concevoir  qu’un  être  donn< 
l’être  à un  autre,  s’il  n’a  le  pouvoir  de  créer  ; de  plus,  s* 
vous  dites  qu’une  chose  reçoit , je  ne  dis  pas  la  tonne . 
mais  son  existence  d’une  autre  chose,  et  celle- l’a  d’une 
troisième;  cetle  troisième  d’une  autre  encore , et  ainsi 
en  remontant  jusqu’h  l’infini,  vous  dites  une  absurdité: 
car  tous  ces  êtres  alors  n’auront  aucune  cause  de  leur 
existence.  Pris  tous  ensemble,. ils  n’ont  aucune  cause 
externe  de  leur  existence  ; pris  chacun  en  particulier  .ils 
u’enont  aucune  interne  ;c’est  h-dire,  pris  tous  ensemble, 
ils  ne  doivent  leur  existence  à rien  ; pris  chacun  en  par- 
ticulier, aucun  n’existe  par  soi-même:  donc  aucun  ne 
peut  exister  nécessa  i renient. 

Je  suis-  donc  réduit  h avouer  qu’il  y a un  Être  qui 
existe  nécessairement,  par  lui-même  de  toute  éternité, 
et  qui  est  l’origine  de  tous  les  autres  êtres.  De  l'a  il  suit 
essentiellement  que  cet  être  est  infini  en  duree , en  im- 
mensité , en  puissance;  car  qui  peut  le  borner  i*  Mais, 
me  direz-vous,  le  monde  materiel  est  précisément  cet 
être  que  nous  cherchons.  Examinons  de  bonne  foi  si  la 
chose  est  probable. 

Si  ce  monde  matériel  est  existant  par  lui-même  d’une 
nécessité  absolue,  c'cst  une  contradiction  dans  les  ter- 
mes, que  de  supposer  que  la  moindre  partie  de  cet 
univers  puisse  être  autrement  qu’elle  est;  car  si  elle  est 
en  ce  moment  d'une  nécessité  absolue,  ce  mot  seul - 
exclut  toute  autre  manière  d’être:  or,  certainement 
Celte  table  sur  laquelle  j’écris,  cette  plume  dont  je  me 
sers,  n’ont  pas  toujours  été  ce  qu’elles  sont  ; ces  pensées 
que  je  trace  sur  le  papier,  n’existaient  pas  même  il  y a 
un  moment,  donc  elles  n’existent  pas  nécessairement. 
Or  , si  chaque  partie  n’existe  pas  d’une  nécessité  absolue, 
il  est  donc  impossible  que  le  tout  exisie  par  lui-même 
le  produis  du  mouvement,  donc  le  mouvement  n’e:*is«- 
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tnit  pas  auparavant;  donc  le  mouvement  n’est  pas  esseu- 
ticl  à la  matière;  donc  la  matière  le  reçoit  d’ailleurs- 
donc  il  y a un  Dieu  qui  le  lui  donne.  De  même  Pintellil 
gence  n’est  pas  essentielle  à la  matière;  car  un  rocher 
ou  du  froment  ne  pensent  pomt.  De  qui  donc  les  parties 
de  la  matière  qui  pensent  et  qui  sentent  auront-elles 
reçu  la  sensation  et  là  pensée  ? ce  ne  peut  être  d’elles- 
mêmes,  puisqu’elles  sentent  malgré  elles  ; ce  ne  peut  être 
de  la  matière  eu  général,  puisque  la  pensée  et  la  sensa- 
tion  ne  sont  point  de  la  matière;  elles  ont  donc  reçu 
ces  dons  de  la  main  d’un  Être  suprême,  intelligent, 
infini,  et  la  cause  originaire  de  tous  les  êtres. 

^ oilà  eu  peu  de  mots  les  preuves  de  l’existence  d’un 
Dieu , et  le  précis  de  plusieurs  volumes  ; précis  que  cha- 
que lecteur  peut  étendre  à son  gré. 

V oici  avec  autant  de  brièveté  les  objections  qu’on  peut 
faire  à ce  système. 

t 

Difficultés  sur  l’existence  de  Dieu. 

i°.  Si  Dieu  n’est  pas  ce  monde  matériel,  il  l’a  créé 
( ou  bien,  si  vous  voulez,  il  a donné  à quelque  autre  être 
le  pouvoir  de  le  créer,  ce  qui  revient  au  même);  mais  en 
fesant  ce  monde,  ou  il  l’a  tiré  du  néant , ou  il  l’a  tiré  de 
son  propre  être  divin.  11  ne  peut  l’avoir  tiré  du  néant 
qui  n est  rien;  il  ne  peut  l’avoir  tiré  de  soi,  puisque  ce 
monde  en  ce  cas  ferait  essentiellement  partie  de  l’es- 
sence divine;  donc  je  ne  puis  avoir  d’idée  de  la  création, 
donc  je  ne  dois  point  admettre  la  création. 

• Dieu  aurait  fait  ce  monde  ou  nécessairement  ou 
librement;  s’ill’a  fait  par  nécessité,  il  a dû  toujours  l’a- 
voir fait,  car  cette  nécessitées!  éternelle;  donc  en  ce  cas 
le  monde  serait  éternel  et  créé,  ce  qui  implique  contra- 
diction. Si  Dieu  l’a  fait  librement  par  pur  choix , sans 
aucune  raison  antécédente,  c’est  encore  une  contradic- 
tion; car  c’est  se  contredire  que  de  supposer  l’Être  in- 
finiment sage , fesant  tout  sans  aucune  raison  qui  le  dé- 
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* termine,  et  l'Etre  infiniment  puissant,  ayant  passe  une 
éternité  sans  faire  le  moindre  usage  de  sa  puissance, 
y*.  S'il  paraît  a la  plupart  des  hommes  qu’un  être 
intelligent  a imprimé  le  sceau  de  la  sagesse  sur  toute  la 
nature,  et  que  chaque  chbse  semble  être  faite  pour  une 
certaine  fin , il  est  encore  plus  vrai  aux  yeux  des  philoso- 
phes que  tout  se  fait  dans  la  nature  par  les  lois  éternel- 
les, indépendantes  et  immuables  des  mathématiques;  la 
construction  et  la  durée  du  corps  humain  sont  ntie suite 
de  l’équilibre  des  liqueurs  et  de  la  force  des  leviers.  Plus 
on  fait  de  découvertes  dans  In  structure  de  l’univers, 
plus  on  le  trouve  arrangé,  depuis  les  étoiles  jusqu'au  ci- 
ron,  selon  les  lois  mathématiques.  Il  est  donc  permis 
de  croire  que  ces  lois  ayant  opéré  par  leur  nature,  il  en* 
résulte  des  elFcts  nécessaires  que  l’on  prend  pour  les  dé- 
terminations arbitraires  d’un  pouvoir  intelligent.  Par 
exemple,  un  champ  produit  de  l’herbe  parce  êrüc  telle 
est  la  nature  de  son  terrain  arrosé  par  la  pluie,  et  non 
pas  parce  qu’il  y a des  chevaux  qui  ont  besoin  de  foinei 
d’avoine;  ainsi  du  reste- 

4°.  Sil’arrangcment  clés  parties  de  ce  monde,  et  tout 
ce  qui  se  passe  parmi  les  êtres  qui  ont  la  vie  sentante  fe*r 
pensante,  prouvait  un  créateur  et  un  maître,  il  prouve- 
rait encore  mieux  un  être  barbare:  car  si  l’on  admet  des 
causes  finales,  en  sera  obligé  de  dire  que  Dieu  infini- 
ment sage  et  infiniment  bon  a donné  la  vie  a toutes  les 
créatures  pour  être  dévorées  les  unes  par  les  autres.  Eu 
effet  , si  l’on  cionsidère  tous  les  âniVttaux,  on  verra  que 
chaque  espèce  a un  instinct  irrésistible  qui  le  force  h 
détruire  une  autre  espèce.  A l’égard  des  misères  de 
l’homme,  il  y a de  quoi  faire  des  reproches  à la  Divinité 
pendant  toute  notre  vie.  On  a beau  nous  dire  que  la  sa- 
gesse et  la  bonté  de  Dieu  ne  sont  point  faites  comme  la 
notre;  cet  argument  ne  sera  d’aucune  force  sur  l’esprit 
de  bien  des  gens,  qui  répondront  qu’ils  ne  peuvent  juger 
dt  la  justice  (pie  par  l’idée  même  qu’on  suppose  que- 
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Bieu  leur  en  a donnée,  que  Tonne  peut  mesurer  qiTaree 
la  mesure  que  Ton  a,  et  qu’il  est  aussi  impossible que 
nous  ne  croyions  pas  très  barbare  un  être  qui  se  condui- 
rait connue  un  homme  barbare,  qu’il  est  impoîsibfequc 
nous  ne  pensions  pas  qn  un-être  quelconques  six  piais 
quand  nous  l’avons  mesuré  avec  une  toise,  etqu’ii  nous 
paraît  avoir  ccttc  grandeur. 

Si  on  nous  réplique,  ajouteront-ils,  qneïiofvc  mesure 
est  fautive,  oà  nous  dira  une  chose  qui  semble  impli- 
que! contradiction;  car  c’est  Dieu  lui-même  qui  nous 
aura  donné  cette  fausse  idée:  donc  Dieu  ne  nous  auia 
faits  que  pour  nous  tromper.  Or , c est.  dire  qu  un  êt/e 
qui  ne  peut  avoir  que  des  perfections  jette  ses  créatures 
dans  l’erreur , qui  est',  h proprement  parler , la  seule -im- 
perfection: c’est  visiblement  se  contred  ire.  Enfin  les  ma- 
térialistes finii'ont  par  dire--  « Nous  avons  moins  d âb- 
„ surdités  h dévorer  dans  le  système  de  l'athéisme  que 
» dans  celui  du  déisme;  car  d 'un-côte  il  faut,  h la  voûté, 
» que  nous  concevions  éternel  et  infini  ce  monde  que 
» nous  voyous  ; mais  de  l’autre,  il  faut  que  nous  linrgi- 
» nions  un  autiv  être  infini  et  éternel , et  que  nous  y 
» ajoutions  la  création,  dont  nous  ne  pouvons  avoir  di- 
» dée.  Il  nous  est  donc  plus  facile,  concluront-ils > de 
» ne  pas  croire  un  Dieu  que  de  le  croire.  »- 

Réponse  à ces  oliiectiocs. 

Les  arguments  contre  la  création  sè  réduisent. h rnort- 
Irer  qu’il  nous  est  impossible  de  la  concevoir,  c’èsl-a- 
dire,  d’en  concevoir  la  manière,  mais  non  pas  qu  e i' 
soit,  impo-sibie  en  soi  ; car  pour  que  la  création  iütnn- 
oossible,  il  faudrait  d’abord  prouver  qu’il  Sst  impossi- 
ble qu’il  y ait  un  Dieu  ; mais  bien  loin  de  prouver  cet».- 
impossibilité,  on  est  obligé  de  reconnaître  qu  il  est  im- 
possible qu’il  n’existe  pas.  Cet  argument  qu’iliaut  qui. 
■y  ait  hors  de  nous  un  être  infini , f terne! , immense,  tout 
baissant . libre . intelligent, *t  les  ténèbre  qui  hrtxrap.' 
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guent  cette 'lumière,  ne  servent  qu’h  montrer  que  cetfe 
lumière  existe;  car  de  cela  même  qu'un  être  infini  nous 
est  démontré,  il  nous  est  démontré  aussi  qu’il  doit  être 
impossible  k un  être  fini  de  le  comprendre. 

Il  me  semble  qu’on  ne  peut  faire  que  des  sophismes 
et  dire  des  absurdités  quand  on  veut  s’efforcer  de  nier 
la  nécessité  d’un  être  existant  par  lui-même,  ou  lorsqu’on 
veut  soutenir  que  la  matière  est  cet  être.  Mais  lorsqu’il 
s’agit  d’établir  et  de  discuter  les  attributs  de  cet  être 
dont  l’existence  est  démontrée,  c’est  tout  autre  chose. 

Les  maîtres  dans  l’art  de  raisonner,  les  Locke,  les 
Clarke  nous  disent:  « Cet  être  est  an  être  intelligent,  car 
» celui  qui  a tout  produit  doit  avoir  toutes  les  perfec- 
» tions  qu’il  a mises  dans  ce  qu’il  a produit,  sans  quoi 
» l’effet  serait  plus  parfait  que  la  cause  ; » ou  bien , d’nnc 
autre  manière:  « 11  y aurait  dans  l’effet  une  perfection 
» qui  n’aurait  été  produite  par  rien,  ce  qui  est  visible- 
» ment  absurde:  ( Clarke  39,  Locke.  ) Donc,  puisqu’ily 
» a des  êtres  intelligents , et  que  la  matière  n’a  pu  se 
» donner  la  faculté  de  penser,  il  faut  que  l’être  existant 
» par  lui-raéme,  que  Dieu  soit  un  être  intelligent.  » 
Mais  ne  pourrait-on  pas  rétorquer  cet  argument,  et 
dire:  « Il  faut  que  Dieu  soit  matière  » , puisqu’il  y a des 
êtres  matériels;  car  sans  cela  la  matière  n’aura  été  pro- 
duite par  rien , et  une  cause  aura  produit  un  effet  dont 
le  principe  n’était  pas  en  elle.  On  a cru  éluder  cet  argu- 
ment eu  glissant  le  mot  de  perfection  ; M.  Clarke  semble 
l’avoir  prévenu,  mais  il  n’a  pas  osé  le  mettre  dans  tout 
son  jour  ; il  se  fait  seulement  cette  objection  : « On  dira 
» que  Dieu  a bien  communiqué  la  divisibilité  et  la  figure 
» k la  matière,  quoiqu’il  ne  soitni  figuré  ni  divisible;  » 
et  il  fait  k cette  objection  une  réponse  très  solide  et  très 
aisée,  c’est  que  la  divisibilité,  la  figure, sont  des  qualités 
négatives  et  des  limitations;  et  que , quoiqu’une  cause 
ne  puisse  communiquer  k son  effet  aucune  perfection 
quelle  n’a  pas,  l’effet  peut  cependant  ayoir,  et  doit 
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nécessairement  avoir  des  limitations,  des  imperfections- 
que  la  cause  n'a  pas.  Mais  qu’eût  répondu  M.  Clarke  b 
celui  qui  lui  aurait  dit  : n La  matière  n’est  point  tmêlre 
» négatif,  une  limitation  ,uue  i m perfection,  c’estun  être 
» réel  positif, qui  a se» attributs  tout  comme  l’ësprit;  or, 

)>  comment  Dieu  aura- 1- il  pu  produire  un  étremalériel, 

» s’il  n'est  pas  matériel  ? » Il  faut  donc  ou  que  vous 
avouiez  que  la  cause  peut  communiquer  quelque  chose 
de  positif  qu’elle  n’a  pas,  ou  que  la  matière  n’a  point 
de  cause  de  son  existence;  ou  enfin  que  vous  souteniez 
que  la  matière  est  une  pure  négation  et  utie  limitation; 
ou  bien  si  ces  trois  partis  sont- absurdes , il  faut  que  vous 
avouiez  que  l’existence  des  êtres  intelligents  ne  prouve 
pas  plus  que  l’être  existant  par  lui-même  est  un  être  in- 
telligent, que  l’existence  des  êtres  matériels  ne  prouve 
que  l’être  par  lui-même  est  matière;  car  la  chose  est. 
absolument  semblable:  on  dira  la  même  chose  du  niouve- 
meut.  A l’égard  du  mot  de  perfection  > on  en  abuse  ici 
visiblement;  car  qui  osera  dire  que  la  matière  estune 
imperfection  et  la  pensée  une  perfection  ? Je  ne  crois 
pas  que  personne  ose  décider  ainsi  de  l’essence  des  cho- 
ses. Kt  puisque  veut  d ire  perfection  : 3 est- ce  perfection 
par  rapport  à Dieu  ou  par  rapport  à nous  ? 

Je  sais  que  l’on  peutdire  que  cette  opinion  ramènerait 
au  spinosisme;  à cela  , je  pourrais  répondre  que  je  n’y 
puisque  faire,  et  que  mon  raisonnement /s’il  est  bon> 
uc  peut  devenir  mauvais  par  les  conséquences  qu’on  en 
peut  tirer.  Mais  de  plus,  rien  ne  serait  plus  faux  que 
cette  conséquence  ; car  cela  prouverait  seulement  que 
notre  intelligence  ne  ressemble  pas  plus  a l’intelligence 
de  Dieu,  que  notre  manière  d’être  étendu  ne  ressemble 
à la  manière  dont  Dieu  remplit  l’espace.  Dieu  n’est  point 
dans  le  cas  des  causes  que  nous  connaissons  ; il  a pu  créer 
l’esprit  et  la  matière,  sans  être  ni  matière  ni  esprit;  ni 
l’on  ni  l’autre  ne  dérivent  de  lui,  mais  sont  créés  par 
lui.  Je  ne  connais  pas  le  fiuorno<U> , il  est  vrai;  j’ainîü 
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mieux  m’arrêfer  que  de  m’égarer;  son  existence  m’est 
démontrée;  mais  pour  ses  attributs  et  son  essence,  il 
m’est,  je  crois,  démontré  que  je  ne  suis  pas  fait  pour 
les  comprendre* 

Dire  que  Dieu  n’a  pu  faire  ce  monde  ni  nécessairement 
ni  librement,  n'est  qu’un  sophisme  qui  tombe  de  lui- 
même  dès  qu’on  a prouvé  qu’ily  a un  Dieu,  et  que  le 
monde  n’est  pas  Dieu;  et  cette  objection  se  réduit  seule- 
ment h ceci:  Je  ne  puis  comprendre  que  Dieu  ait  créé 
l’univers  plutôt  dans  un  temps  que  dans  un  autre;  donc 
il  ne  Pa  pu  créer.  C’est  comme  si  l’on  disait:  Je  ne  puis 
comprendre  pourquoi  un  tel  homme  ou  un  tel  cheval 
n’a  pas  existé  mille  ans  auparavant  ; donc  leur  existence 
est  impossible.  De  plus,  la  volonté  libre  de  Dieu  est  une 
raison  suffisante  du  temps  daps  lequel  il  a voulu  créer  le 
monde.  Si  Dieu  existe , il  est  libre;  et  il  ne  le  serait  pas 
s’il  était  toujours  déterminé  par  une  raison  suffisante, 
et  si  sa  volonté  ne  lui  en  servait  pas.  D’ailleurs  celte  rai- 
son suffisante  serait-elle  dans  lui  ou  hors  de  lui?  Si  elle 
est  hors  de  lui , il  ne  se  détermine  donc  pas  librement; 
si  elle  est  en  lui , qu’est -ce  autre  chose  que  sa  volonté  ? 

Les  lois  mathématiques  sont  immuables , il  est  vrai  ; 
mais  il  n’étaifc  pas  nécessaire  que  telles  lois  fussent  pré- 
férées à d’autres-  Il  n’était  pas  nécessaire  que  la  terre 
fut  placée  ou  elle  est;  aucune  loi  mathématique  ne  peut 
agir  par  elle- meme,  aucune  n’agit  sans  mouvement; 
mouvement  n’existe  point  par  lui-même,  donc  il  faut 
recourir  k un  premier  moteur.  J’avoue  que  les  planètes, 
placées  a telle  distance  du  soleil , doivent  parcourir  leurs 
orbites  selon  les  lois  qu’elles  observent  ; que  même  leur 
distance  peut  être  réglée  par  la  quantité  de  matière 
qu’elles  renferment.  Mais  pourra-t-on  dire  qu’il  était  né- 
cessaire qu’il  y eut  telle  quantité  de  matière  dans  chaque 
pianete,  qu’il  y eut  un  certain  nombre  d’etoiles , que  ce 
nombre  ne  peut  être  augmenté  ni  diminué,  que  sur  la 
terre  il  est  d’une  nécessité  absolue  et  inhérente  dans  la- 
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nature  des  choses  qu'il  y eût  un  certain  nombre  d’êtres  ? 
non,  sans  doute,  puisque  ce  nombre  change  tous  les 
jours:  donc  toute  la  nature,  depuis  l’étoile  la  plus  éloi- 
gnée jusqu’à  un  brin  d’herbe,  doit  être  soumise  à un 
premier  moteur. 

Quant  à ce  qu’on  objecte,  qu'un  pré  n’est  pas  essen- 
tiellement fait  pour  des  chevaux,  etc.  , on  ne  peut  con- 
clure de  là  qu’il  n’y  ait  point  de  cause  finale,  mais  seu- 
lement que  nous  ne  connaissons  pas  toutes  les  causes 
finales.  Il  faut  ici  surtout  raisonner  de  bonne  foi  et  ne 
point  chercher  à se  tromper  soi-même;  quand  on  voit 
une  chose  qui  a toujours  le  même  effet,  qui  n’a  unique- 
ment que  cet  effet,  qui  est  composée  d’une  infinité 
d’organes  danslesquels.il  y a une  infinité  de  mouvements 
qui  tous  concourent  h la  même  production  ; il  nie  semble 
qu’on  ne  peut,  sans  une  secrète  répugnance,  nier  une 
cause  finale.  Le  germe  de  tous  les  végétaux , de  tous  les 
animaux  est  dans  ce  cas  : ne  faut-il  pas  être  un  peu  hardi 
pour  dire  que  tout  cela  ne  se  rapporte  à aucune  fin  P 

Je  conviens  qu’il  n’y  a point  de  démonstration  pro- 
prement dite  qui  prouve  que  l’estomac  est  fait  pour 
digérer,  comme  il  n’y  a point  de  démonstration  qu’il 
faitjour  ;mais  les  matérialistes  sont  bien  loin  de  pouvoir 
démontrer  aussi  que  l’estomac  n’est  pas  fait  pour  digé- 
rer: qu’on  juge  seulement  avec  équité,  comme  on  juge 
des  choses  dans  le  cours  ordinaire,  quelle  est  l’opinion 
la  plus  probable. 

A l’égard  des  reproches  d’injustice  et  de  cruautéqu’on 
fait  k Dieu,  je  réponds  d’abord  que  supposé  qu’il  y ait 
un  mal  moral  ( ce  qui  me  paraît  une  chimère  ),  ce  mal 
moral  est  tout  aussi  impossible  k expliquer  dans  le  sys- 
tème de  la  matière  que  danscelui  d’un  Dieu.  Je  réponds 
ensuite  que  nous  n’avons  d’autres  idées  de  la  justice  qua 
celles  que  nous  nous  sommes  formées  de  toute  action 
utile  k la  société , et  conformes  aux  loisétablies  par  nous, 
pour  le  bien  commun  ; or  cette  idée  n’étant  qu’une  i(Jcc 
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derelation  d’hommeà  homme, elle  ne  peut  avoir  aucune 
analogie  avec  Dieu.  Il  est  tout  aussi  absurde  cle  dire  de 
Dieu,  en  ce  sens,  que  Dieu  est  juste  ou  injuste,  que  de 
dire  Dieu  est  bleu  ou  carré.  r \ 

Il  est  donc  insensé  de  reprocher  a Dieu  que  les  mou- 
ches soient  mangées  par  les  araignées , et  que  leshommcs 
ne  vivent  que  quatre-vingts  ans,  qu’ils  abusent  de  leur 
liberté  pour  se  détruire  les  uns  les  autres,  qu’ils  aient 
des  maladies,  des  passions  cruelles , etc.  ; car  nous  n’a- 
vons certainement  aucune  idée  que  les  hommes  et  les 
mouches  dussent  être  éternels.  Pour  bien  assurer  qu’une 
chose  est  mal,  il  faut  voir  en  même  temps  qu’on  pour- 
rait mieux  faire.  Nous  ne  pouvons  certainement  jup^r 
qu’une  machine  est  imparfaite  que  par  ridée  de  la  per- 
fection qui  lui  manque:  nous  ne  pouvons,  par  exemple, 
juger  que  les  trois  côtés  d’un  triangle  sont  inégaux,  si 
nous  n’avons  l’idée  d’un  triangle  équilatéral  : nous  ne 
pouvons  dire  qu’une  montre  est  mauvaise,  si  nous  n’a- 
vons une  idée  distincte  d’un  certain  nombre  d’espaces 
égaux,  que  l’aiguille  de  cette  montre  doit  également 
parcourir.  Mais  qui  aura  une  idée  selon  laquelle  œ 
monde-ci  déroge  h la  sagesse  divine  ? 

Dans  l’opinion  qu’il  y a un  Dieu,  il  se  trouve  des  diffi- 
cultés; mais  dans  l’opinon  contraire , il  y a des  absurdi- 
tés; et  c’est  ce  qu’il  faut  examiner  avec  application , era 
lésant  un  petit  précis  de  ce  qu’un  matérialiste  est  obligé 
de  croire.  . 

<f  * » 

* - * 

Conséquences  nécessaires  de  l’opinion  des  matérialistes* 

Il  faut  qu’ils  disent  quele  inonde  existe  nécessairement 
et  par  lui-même;  de. sorte  qu'il  y aurait  de  la  contradic* 
tion  d<yis  les  ternies,  à dire  qu’une  partie  de  la  matière 
pourrait  n’exister  pas,  ou  pourrait  exister  autrement 
qu  elle  est:  il  faut  qu’ils  disent  que  le  monde  matériel  a 
en  soi  essentiellement  la  pensée  et  le  sentiment;  car  il  ne 
peut  les  acquérir,  puisqo'en  ce  cas  iL>  lui  viendraient. 
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Je  rten  ; il  ne  peut  les  avoir  d’ailietsrs , puisqu'il  est  sup- 
posé  être  tout  ce  qui  est.  Il  faut  doue  que  celte  pensée 
ot  ce  sentiment  lui  soient  miiémits  comme  t'étendue,  k 
divisibilité,  la  capacité  du  mouvement , sont  inhérentes 
à la  matière;  et  il  faut  avec  cela  confesser  qu’il  n’y  a 
qu’un pétit  nombre  de  parties  qui  aient  ce  sentiment  et 
celte  pensée  essentielle  au  total  du  monde;  que  ces  sen- 
timents et  ces  pensées , quoique  inhérents  dausla  matière , 
périssent  cependant  k chaque  instant;  ou  bien  il  faudra 
avancer  qu’il  y a une  âme  du  monde  qui  se  répand  dans 
les  corps  organisés;  et  alors  il  faudra  que  cette  âme  soit 
autre  chose  que  le  monde.  Ainsi  de  quelque  côté  qu’on 
se  tourne, on  ne  trouve  que  des  chimères  qui  se  détrui- 
sent. 

Les  matérialistes  doivent  encore  soutenir  que  le  mouve- 
ment est  essentiel  à la  matière.  Ils  sont  par  là  réduits 
à dire  que  le  mouvement  u’a  jamais  pu  ni  ne  pourra 
jamais  augmenter  ni  diminuerais  seront  forcés  d’avan- 
cer que  cent  mille  hommes  qui  marchent  à la  fois,  et 
cent  coups  de  canon  que  l’on  tire,  ne  produisent  aucun 
mouvement  nouveau  dans  la  nature  II  faudra  encore 
qu’ils  assurent  qu’il  n’y  a aucune  liberté,  et  parla  qu’ils 
détruisent  tous  les  liens  de  la  société , et  qu’ils  croient 
une  fatalité  tou!  aussi  difficile  à comprendre  que  la  lir  » 

bertc,  mais  qu’eux- mêmes  démentent  dans  la  pratique. 

Qu’un  lecteur  équitable,  ayant  mûrement  pesé  le  pour 
et  le  contre  de  l’existence  d’un  Dieu  créateur , voie  à 
présent  de  quel  côté  est  la  vraisemblance. 

Aprèsnous  être  ainsi  tramés  de  doute  en  doute,  et  tle 
conclusion  en  conclusion,  jusqu’à  pouvoir  regarder  ce<te 
proposition  y a-t-il  un  Dieu  comme  4a  chose  la  plus 
vraisemblable  que  les  hommes  puissent  penser , et  après 
avoir  vu  que  la  proposition  contraire  est  une  des  plus 
absurdes,  il  semble  naturel  de  rechercher  quelle  relation 
il  y a entre  Dieu  et.  nous,  de  voir  si  Dieu  a établi  des 
lois  pour  les  êt^es pensants , comme  ily  a des  lois  mécam» 
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ques  pour  les  êtres  materiels;  d’examiner  s’il  y a une 
morale,  et  ce  qu’elle  peut  être;  s’il  y a une  religion  éta- 
blie par  Dim»  même.  Ces  questions  sont  sans  doute  d’une 
importance  à qui  tout  cède,  et  les  recherches  dans  les- 
quelles nous  amusons  notre  vie,  sont  bien  frivoles  en 
comparaison  ; mais  ces  questions  seront  plus  k leur 
place,  quand  nous  considérerons  l’homme  comme  un 
animal  sociable. 

Examinons  d’abord  comment  lui  viennent  ses  idées , 
et  comme  il  pense,  avant  de  voir  quel  usage  il  fait  ou 
doit  faire  de  ses  pensées. 


CHAPITRE  III. 

Que  toutes  les  idées  viennent  par  les  sens, 

Quiconque  se  rendra  un  compte  fidèle  de  tout  ce  qui 
s’est  passé  dans  son  entendement,  avouera  sans  pein* 
que  ses  sens  lui  ont  fourni  toutes  ses  idées:  mais  des 
philosophes  qui' ont  abusé  de  leur  raison,  out  prétendu 
que  nous  avions  des  idées  innées;  et  ils  ne  l’ont  assuré 
que  sur  le  même  fondement  qu’ils  ont  dit  que  Dieu  avait 
pris  descubesde  matières,  et  les  avait  froissés  l’un  contre 
l’autre  pour  former  ce  monde  visible.  Ils  ont  forgé  des 
systèmes  avec  lesquels  ils  se  flattaient  de  pouvoir  hasar- 
der quelque  explication  apparente  des  phénomènes  de  la 
nature.  Cette  manière  de  philosopher  est  encore  plus 
dangereuse  qne  le  jargon  méprisable  de  l’école.  Car  ce 
jargon  étant  absolument  vide  de  sens,  il  ne  faut  qu'un 
peu  d’attention  à un  esprit  droit  pour  en  apercevoir  tout 
d’un  coup  le  ridicule,  et  pour  chercher  ailleurs  la  vérité: 
mais  une  hypothèse  ingénieuse  et  hardie,  qui  a d’abord 
quelque  lueur  de  vraisemblance , intéresse  l’orgueil  hu_ 
main  h la  croire;  l’esprit  s’applaudit  de  ccs  principes 
subtils,  et  se  sert  de  toute  sa  sagacité  pour  les  défendre. 
11  est  clair  qu’il  ne  fa  ut  jamais  faire  d’hypothèse;  il  ne 
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faut  point  dire  rCommençons  par  inventer  des  principe 
avec  lesquels  nous  tâcherons  He  tout  expliquer.  Mais  il 
faut  dire  :Fesons  exactement  l’analyse  des  choses,  et  en- 
suite nous  tâcherors  de  voir  avec  beaucoup  de  défiance 
si  elles  se  rapportent  avec  quelques  principes.  Ceux  qui 
ont  fait  le  roman  des  idées  innées,  se  sont  flattés  qu’ils 
rendraient  raison  des  idées  de  rinftni,  de  l'immensité 
de  Dieu , et  de  certaines  notions  métaphysiques  qu’ils 
supposaient  être  communes  à tous  les  hommes.  Mais 
si,  avant  de  s’engager  dans  ce  système,  ils  avaient  bien 
voulu  faire  réll exion  que  beaucoup  d’hommes  n’ont  de 
leur  vie  la  moindre  teinture  de  ces  notions,  qu’aucun 
enfant  ne  les  a que  quand  on  les  lui  donne  ; et  que,  lors- 
que enfin  on  les  a acquises,  on  n’a  que  des  perceptions 
très  imparfaites,  des  idées  purement  négatives,  ils  au- 
raient eu  honte  eux-mômes  de  leur  opinioiu  S’il  y a 
quelque  chose  de  démontré  hors  des  mathématiques-, 
c’est  qu’il'  n’y  a point  d’idées  innées  dans  l’homme;  s’il 
y en  avait,  tous  les  hommes  en  naissant  auraient  l’idée 
d’un  Dieu,  et  auraient  tous  la  mênje  idée;  ils  auraient 
tous  les  mêmes  notions  métaphysiques:  ajoutez  à cela 
l’absurdité  ridicule  où  l’on  se  jette  quand  on  soutient 
que  Dieu  nous  donue  d <ns  le  ventre  de  la  mère  des  no- 
tions qu’il  faut  entièrement  nous  enseigner  dans  notre 
jeunesse. 

11  est  donc  indubitable  que  nos  premières  idées  sont 
nos  sensations.  Petit  h petit  nous  recevons  des  idées  com- 
posées de  ce  qui  frappe  nos  organes,  notre  mémoire 
retient  ces  perceptions;  nous  les  rangeons  ensuite  sous 
des  idées  générales;  et  de  cette  seule  faculté  que  nous 
avons  d e composer  et  d’arranger  ainsi  nos  idées  ^résultent 
toutes  les  vastes  connaissances  de  l’homme. 

Ceux  qui  objectent  que  les  notions  de  l’infini  en  durée> 
en  étendue,  en  nombre,  ne  peuvent  venir. de  nos  sens, 
n’ont  qu’à  rentrer  un  instant  en  eux-mèmes;  première- 
ment, ils  verront  qu’ils  n’ont  aucune  idée  complète,  et 
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même  seulement  positive  de  l’infini  ; mais  que  ce  n’est 
qu’en  ajoutant  les  choses  materielles  les  unes  aux  autres  y 
qu’ils  sont  parvenus  a connaître  qu’ils  11e  verront  jamais 
îa  fin  de  leur  compte  ; et  cet!  eimpuissançe,  ils  Font  appe- 
lée infini ; ce  qui  est  bien  plutôt  un  aveu  de  l’ignorance 
humaine,  qu’une  idée  au-dessus  de  nos  sens.  Que  si  l’ou 
objecte  qu’il  y a un  infini  réel  en  géométrie,  je  réponds 
que  non:  on  prouve  seulement  que  la  ma  litre  sera  tou- 
jours divisible,  on  prouve  que  tous  les  cercles  possibles 
passeront  entre  deux  lignes;  on  prouve  qu’une  infinité 
de  surfaces  n’a  rien  de  commun  avec  une  infinité  de 
cubes  : mais  cela  Be  donne  pas  plus  T de.  de  l’infini , que 
cette  proposition  y a un  Dieu  ne  nous  donne  une  idée 
de  ce  que  c'est  que  Dieu- 

Mais  ce  n’est  pas  assez  de  nous  être  convaincus  que  nos 
idées  nous  viennent  toutes  par  les  sens;  notre  curiosité 
nous  porte  jusqu’à  vouloir  connaître  comment  elles  nous 
viennent.  C’est  ici  que  tous  les  philosophes  ont  fait  de 
beaux  romans  ; il  était  aisé  de  se  les  épargner  en  consi- 
dérant avec  bonne  foi  les  bornes  de  la  nature  humaine. 
Quand  nous  ne  pouvons  nous  aider  du  compas  des  ma- 
thématiques, ni  du  flambeau  de  lTexpéricnce  et  de  la 
physique,  il  est  certain  que  nous  ne  pouvons  faire  uu 
seul  pas.  Jusqu'à  ce  que  nous  ayons  les  jeux  assez  fins 
pour  distinguer  les  parties  constituantes  de  l’or  d'avec 
les  parties  constituantes  d’un  grain  de  moutarde.il  est 
bien  sûr  que  nous  ne  pourrons  raisonner  sur  leurs  essen- 
ces: et  jusqu’à  ce  que  l’homme  soit  d une  autre  nature,  et 
qu’il  ait  des  organes  pour  apercevoir  sa  propre  subs- 
tance et  L’essence  de  ses  idées,  comme  il  a des  organes 
pour  sentir,  il  est  indubitable  qu’il  lui  sera  impossible 
de  les  connaître.  Demander  comment  nous  pensons  et 
comment  nous  sentons . comment  nos  mouvements  obé- 
issent à notre  volonté,  c’est  demander  le  secretdu  Créa- 
teur; nos  sens  ne  nous  fournissent  pas  plus  de  voies  pour 
arriver  à eette  connaissance,  qu’ils  ne  nous- fournissent. 
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des  ailes  quand  nous  désirons  avoir  la  faculté  de  voler  f 
et  c’est  ce  qui  prouve  bien,  à mon  avis,  que  toutes  nos 
idées  nous  viennent  par  les  sens;  puisque,  lorsque  les 
sens  nous  manquent,  les  idées  nous^  manquent:  aussi 
nous  est-il  impossible  de  savoir  comment  nous  pensons, 
par  la  même  raison  qu'il  nous  est  impossible  d’avoir  Pi  - 
dée  d’un  sixième  sens  ; c'est  parce  qu’il  nous  manque  des 
organes  qui  enseignent  ces  idées.  Voilà  pourquoi  ceux 
qui  ont  eu  la  hardiesse  d’imaginer  un  système  sur  la 
nature  de-Pâme  et  de  nos  conceptions,  ont  été  obligés  de 
supposer  l’opinion  absurde  des  idées  innées,  se  flattant 
que  paroii  les  prétendues  idées  métaphysiques  descen- 
dues du  ciel  jdans  notre  esprit,  il  s’en  trouverai  tquclques- 
unes  qui  découvriraient  ce  secret  impénétrable. 

De  tous  les  raisonneurs  hardis  qui  se*  sont  perdus 
dans  la  profondeur  de  ces  recherches , le  P.  Mallebranche 
est  celui  qui  a paru  s'égarer  de  la  façon  la  plus  su- 
blime. 

, 1 • 

' Voici,  à quoi  se  réduit  son  système  qui  a fait  tant  de 
bruit: 

Nos  perceptions  qui  nous  viennent  à l’occasion  des 
objets , ne  peuvent  être , causées  par.  Ces  objets  mêmes , 
qui  certainement  n’ont  pas  en  eux  la  puissance  de  don- 
ner un  sentiment  ; elles  ne  viennent  pas  de  nous-mêmes , 
car  nous  sommes  à cet  égard  aussi  impuissants  que  ces 
objets;  il  faut  donc  que  ce  soit  Dieu  qui  nous  lès  donne. 
<t  Or  Dieu  est  le  lien,  des  esprits  ej  les  esprits  subsistent 
» en  lui:.  » donc  c’est  en  lui  que  nous  avons  nos  idées, 
et  que  nous  voyons  toutes  choses. 

Or  je  demande  à tout  homme  qui  n’a  point  d’enthou- 
siasme dans  la  tête , quelle  notion  claire  ce  dernier  rai- 
sonnement nous  donne  ? ~ 

Je  demande  ce  que  veut  dire , Dieu  est  le  lien  des  es- 
prits ? et  quand  même  ces  mots , sentir  et  voir)  tout  en 
Dieu j formeraient  ennous  une  idée  distincte,  je  demande 

1* 
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ccquenonsy  gagnerions 5 et  en  qu»i  pousserions  p lu* 

savant  s q ^auparavant  ? 

Certainement,  pour  récîmre  Te  système  du  P.  Malle- 
branche  à quelque  eli ose  d'intelligible,  on  est  obligé 
de  recourir  au  spinosisme,  d’iiwaginer  que  ie  total  do 
rimiverç.  est  D«eiv,  que  ee  Dieu  agit  dans  tous  les  êtres  r 
sent  dans  hs  bêtes,  pense  dons  les  hommes,  végète 
dans  les  arbres,  est  pensée  et  caillou,. a toutes  les  par-* 
tics  de  lui-même  détruites  a tout  moment,  et  eniiB 
toutes  les  absurdités  qui  déccuieut  néces&aiïeiïiCBt  dec€ 
principe. 

Les  égarements  de  tou*  ceux  qui  ont  voulu  appro- 
fondir ce  qui  est  impénétrable  pour  nous,  doivent 
nous  apprendre  a ne  vouloir  pas  franchir  les  ri  mi  «.os 
de  notre  nature.  La  vraie  philosophie  est  de  savoir  s’ar- 
rêter où  il  faut,  et  de  ne  jamcrifr  B&archer  qu'avec 
guide  sur. 

Il  reste  assez  de  terrain  à parcourir  sans  voyager  dans 
les  espaces  imaginaires.  Contentons-nous  conc  de  savoir 
par  l’expérience  appuyée  du.  raisonnement,  seule  scurcs 
de  nos  connaissances,  que  nos  sens  sont  les  portes  par 
lesquelles  toutes  lès  idées  entrent  dans  notre  entende- 
ment ; et  resSouyerioîiF-ïious bien  qiPil  nous  est  absolument 
impossible.de  coimaitte  le  secret  de  cette  mécanique, 
pai  ce  que  nous  n’avons  point  dli^tîùmeâts  prop^rticn- 
isés  ksts  ressorts. 


CHAPITRE  lï. 


\ 4 


Qu’il  y a eu  effet  des- obiéis- extérieurs» 

0 

On  n'aurait  point  songé  a traiter  cette  qtiëstïûiyr  si  Tes 
plidosopbes  Savaient  dherph*.'  k douter  des  choses  les 
plos  claires , éotsixttt  iîs  ‘Vt  soûl  flattés  conv.dâtfe  las 

pînr>  douteux.-  * 
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l^os  sens  nous  font  avoir  des  idées,  disent-ils;  mata 
]peut-étre  que  notre  entendement  reçoit  ces  perceptions 
sans  qu’il y ait  aucun  objet  au  deliorsr  Nous  savons  que 
pendant  fe  sommeil  nous  voyons  et  nous  sentons  des 
choses  qui  n’existent  pas;  peut-être  notre  vie  est  elle 
tm  songe  continuel,  et  la  mort  sera  le  moment  de  notre 
réveil,  eu  ia  fin  d’un  songe  auquel  nul  m cil  ne  suc- 
cédera. 

.Nos  sens  nous  trompent  dans! a veille  même,  la  moin- 
dre altération  dans  nos  organes  nous  fait  voir  quelque- 
fois des  objets,  et  entendre  des  sons  dont  la  cause  n'est 
tfpse  dans  le  dérangement  de  notre  corps  : il  est  donc  très- 
possible  qu’il  s anéye  toujours  ce  qui  nous  arrive 
quelquefois* 

Us  ajoutent  que , quand  nous  voyons  un  objet,  nous 
«percevons  une  couleur^ une  figure,  nous  entendons  des 
i&ens,  et  il  nous  a plu  de  nommer  tout  cela  les  modes  de 
fiel  objet?  mais  la  substance  de  cet  objet  quelle  est- 
ais ? C’est  là  en  effet  que  l’objet  échappe  à notre  iniagi- 
:&a*ion:  ce  que  nous  nommons  si  hardimcnYfa  substance, 
xï est  en  effet  que  l’assemblage  de  ces  modes.  Dépouille* 
cet  3rhre  de  cette  couleur,  de  ceMe  configuration  qui 
vous  donnait  l’idée  d’un  arbre,  que  lui  restera-  t-il  ? Or, 
ce  que  fai  appelé  mode , ce  n’est  autre  chose  que  mes 
perceptions  ; je  puis  bien  dire,  « j’ai  idée  dé  la  couleur 

verte y et  d un  corps  tellement  configuré;  » m-ais  je  n’ai 
aucune  preuve  que  ce  corps  et  cette  couleur  existent: 
vodk  ce  que  diDSexîus  Empirions,  et  à quoi  il  ne  peut 
trouver  èt  réponse» 

Accordons  pour  srn  moment  a ces  mess’ eu  rs  encore 

■* 9 qu'ils  ne  demandent  ; ils  prétendent  qu’on  ne  peut 
h.\ *?'?.*  '^îver  qu’il  y a des  corps  ; passons-leur  rpDlsprou* 
^vrcâêmes  qvèil  n’y  a point  de  corps  Q**<?  s’rosui- 
xl  de  ? *&t  $ conduirons*  nous  auirement  dans 
VieMe  vio  ? ;»wvj  t:?*v  -?r^,çdes  idées  d;t}«feotes  sur  rien  ? Si 


îfeaacfe*  w&fcaot  dr.es-  ses  tdiscotwr» 
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Lorsque,  par  exemple,  on  aura  donué  quelque  bataille, 
il  faudra  dire  que  dix  mille  hommes  ont  paru  être 
tues, qu’un  tel  officier  semble  avoir  la  jambe  cassée,  et 
qu’un  chirurgieu  paraîtra  la  lui  couper.  De  même, 
quand  nous  aurons  faim,  nous  demanderons  l’appa- 
rence d'un  morceau  de  pain  pour  faire  semblant  de 
digérer. 

Mais  voici  cé que  l’on  pourrait  leur  répondre  plus  sé- 
rieusement : 

i°.  Vous  ne  pouvez  pas.  en  rigueur , comparer  la  vie 
h l’état  des  songes,  parce  que  vous  ne  songez  jamais  en 
dormant  qu’aux  choses  dont  vous  avez  eu  l’idée  étant 
éveillés;  vous  êtes  sûrs  que  vos  songes  ne  sont  autre  chose 
qu’une  faible  réminiscence.  Au  contraire,  pendant  la 
veille,  lorsque  nous  avons  une  sensation,  nous  ne  pou- 
vons jamais  conclure  que  ce ^ soit  par  réminiscence.  Si, 
par  exemple , une  pierre  en  tombant  nous  casse  l’épaule, 
il  paraît  assez  difficile  que  cela  se  fasse  par  un  ressort 
de  mémoire. 

2q.  Il  est  très  vrai  que  nos  sens  sont  souvent  trompés; 
mais  qu’entend-on  par-lk?  Nous  n’avons  qu’un  sens , h 
proprement  parler,  qui  est  celui  du  toucher;  la  vue,  le 
son , l’odorat , ne  sont  que  le  tact  des  corps  intermédiaires 
qui  partent  d’un  corps  éloigné.  Je  n’ai  ideo  des  étoiles 
que  par  l’attouchement;  et  comme  cet  attouchement  de  la 
lumière  qui  vient  frapper  mon  œil  de  mille  millions 
de  lieues,  n’est  point  palpable  comme  l’attouchement 
de  mes  mains,  et  qu’il  dépend  du  milieu  que  ces  corps 
» ont  traversé,  cet  attouchement  est  ce  qu’on  nomme  im- 
proprement trompeur ; il  ne  me  fait  point  voir  les  objets 
h leur  véritable  place;  il  ne  me  donne  point  d’idée  de 
leur  grosseur;  aucuumêmedc  ces  attouchements  qui  ne 
sont  point  palpables,  ne  me  donne  l’idée  positive  des 
corps.  La  première  fois  que  je  sens  une  odeur  sans  voir 
l’objet  dont  elle  vient,  mon  esprit  ne  trouve  aucune  re- 
lation entre  un  corpset  cette  odeur  ;mais  l'attouchement 
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proprement  dit,  Fapproche  dc-mon corps  à unautre, in- 
dépendamment de  mes  autres  sens,  me  donne  l’idée 
de  la  matière;  car  lorsque  je  touche  un  rocher , je  sens 
bien  que  je  ne  puis  me  mettre  à sa  plaee,et  que  par 
cons  quent  il  y a La  quelque  chose  d’éteudu  et  d’impé- 
néirable.  Ainsi  supposé ( car  que  ne  suppose- t-on  pas!  ) 
qu'un  homme  eût  tous  les  sens,  hors  celui  du  toucher 
proprement  dit,  cet  homme  pourrait  fort  bien  douter 
de  Inexistence  des  objets  extérieurs,  et  peut-être  même 
serait-il  long-temps  sans  en  avoir  d’idée;  maix  celui  qui 
serait  sourd  et  aveugle,  et  qui  aurait  le  toucher , ne  pour- 
rait douter  de  Inexistence  des  clioses  q û lui  feraient 
éprouver  de  la  dureté;  et  cela,  parce  qu’il  n’est  point 
de  l'essence  de  la  matière  qu’un  corps  soit  coloré  ou 
sonore,  mais  qu’il  soit  étendu  et  impénétrable.  Mais 
cpie  répondront  les  sceptiques  outrés  à ces  deux  ques- 
tions* ci  : 

* 

.,i°.  S’il  n y a point  d'objets  extérieurs^  et  si  mon 
imagination  fait  tout,  pourquoi  suis-je  brûlé  en  touchant 
du  feu,  et  ne  suis*  je  point  bridé  quand,  dans  un  rêve,  je 
crois  toucher  du  feu  ? 

» r 

Quand  j'écris  mes  idées  sur  ce  papier,  et  qu’un 
autre  homme  vient  me  lire  ce  que  j’écris , comment  puis- 
je  entendre  lés  propres  paroles  quej  iii  écrites  et  pen- 
sées , si  cet  autre  homme  ne  me  les  lit  pas  effectivement  ? 
comment  puis-je  même  les  retrouver  si  elles  n’y  sont 
pas  ? Enfin  quelque  effort  què  je  fasse  pour  douter,  je 
suis  plus  convaincu  de  l’existence  des  corps  que  je  ne  le 
suis  de  plusieurs  véritésgéométriques  .Ceci  paraîtra  éton- 
nant, mais  je  n'y  puis  que  faire;  j'ai  beau  manquer  de 
démonstrations  géométriques  pour  prouver  que  j’ai  un 
père  et  une  mcrc , etj?ai  beau  m’avoir  démontré,  c’est* à 
dire  n’avoir  pu  répondreh  l'argument  qui  me  prouve 
qu’une  infini  té  de  lignes  courbe*  peuvent  passer  entre  un 
cercle  et  sa  tangente,  je  sens  bien  que,  si  un  être  tout- 
puissant  me  venait  dire  de  ces  deux  propositions ü y 
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»a  des  corps,  et  une  infinité  de  courbes  passent  enfre- 
«le  cerdeet  sa  tangente,  » il  y aune  proposition  qui  est 
fausse, devinez  laquelle  ? je  devinerais  que  c’est  la  der- 
nière j car  sachant  bien  que  j’ai  ignoré  long-temps  cette 
proposition,  que  j’ai  eu  besoin  d’une  attention  suivie 
pour  en  entendre  la  démonstration , que  j’ai  cru  y trouver 
des  difficultés,  qu’enfin  les  vérités  géométriques  n’ont  de 
réalité  que  dans  mon  esprit,  je  pourrais  soupçonner  que 
mon  esprit  s’est  trompé. 

Quoi  qu’il  en  soit,  comme  mon  principal  but  est  ici 
d’examiner  l’homme  sociable,  et  que  je  ne  puis  être 
sociable  s’il  n’y  a une  société,  et  par  conséquent  des  ob- 
jets hors  de  nous,  les  pyrrhoniens  me  permettront  tic 
commencer  par  croire  fermement  qu’il  y a des  corps, 
sans  quoi  il  faudrait  que  je  refusasse  l’existence  à ces 
messieurs  (i). 


CHAPITRE  V. 


Si  l’homme  a u ne  âme,,  et  ce  que  ce  peut  être. 

Nous  sommes  certains  que  nous  sommes  matière,  que 
nous  sentons  et  que  nous  pensons  j nous  sommes  persu- 
adés de  1 existence  d un  Dieu  duquel  nous  sommes  l'ou- 
vrage , par  des  raisons  contre  lesquelles  notre  esprit  ne 
peut  se  révolter.  Nous  noussommes  prouvéà  nous- même 
que  ce  Dieu  a créé  ce  qui  existe.  Nous  noussommes  con- 
vaincus qu’il  nous  est  impossible,  et  qu’il  doitnousêtre 
impossible  de  savoir  comment  il  *noUs  a donné  l’être. 
Mais  pouvons-uous  savoir  ce  qui  pense  en  nons  ? quelle 
est  cette  faculté  que  Dieu  nous  a donnée  ? est-ce  la  ma- 
tière qui  sent  et  qui  pense  ? est-ce  «ne  substance  iinma- 


(i)  Voyez  l’article  Existence  dans  l’Encyclopédie  : c’est  le 
seul  ouvrage  où  cette  question  del’cxisteuce  des  corps  aitélé 
jusqu  ici  Lien  traitée  ,ct  elle  y est  complètement  résolue. 
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térielle  ? en  un  mot,  qu’est-ce  qu’une  âme  ? C’est  ici  où 
il  est  nécessaire  plus  que  jamais  de  me  remettre  dans 
l'état  d’un  être  pensant,  descendu  d'un  autre  globe, 
n'ayant  aucun  des  préjugés  de  celui-ci , et  possédant  la 
même  capacité  que  moi,  n’étant  point  ce  qu’on  appelle 
homme,  et  jugeant  de  l’homme  d’une  manière  désinté- 
ressée. 

Si  j’étais  un  être  supérieur  h qui  le  créateur  eût  révé- 
lé ses  secrets,  je  dirais  bientôt,  en  voyant  l’homme , ce 
que  c’est  que  cet  animal  ; je  déduirais  son  âme  et  toutes 
ses  facultés  en  connaissance  de  cause,  avec  autant  de  har- 
diesse que  l’ont  dédni  tant  de  philosophes  qui  n’en  sa- 
vaient rien;  mais  avouant  mon  ignorance  et  essayant  ma 
faible  raison,  je  ne  puis  faire  autre  chose  que  de  me  ser- 
vir de  la  voie  de  l’analyse,  qui  est  le  bâton  que  la  nature 
a donné  aux  aveugles:  j’examine  tout  partie  à partie,  et 
je  vois  ensuite  si  je  puis  juger  dn  total.  Je  me  suppose 
donc  arrivé  en  Afrique,  et  entouré  de  Nègres , de  Hot- 
tentots et  d’autres  animaux.  Je  remarque  d’abord  que 
les  organes  de  la  vicsont  les  mêmes  chez  eux  tous,  lesopé- 
rations  de  leurs  corps  partent  tous  des  mêmes  principes 
devie;ilsonttousàmesycux  mêmes  désirs , mêmes  pas- 
sions, mêmes  besoins;  ils  les  expriment  tous  chacun  dans 
leurs  langues.  La  langue  que  j’entends  la  première  est  celle 
des  animaux,  cela  ne  peut  être  autrement  ; les  sous  par 
lesquels  ils  s’expriment  ne  semblent  point  arbitraires, 
ce  sont  des  caractères  vivant  s de  leurs  passions  ; ces  signes 
portent  l’empreinte  de  ce  qu’ils  expriment:  le  cri  d’un 
chien  quidemande  à manger  ,jointà  toutes  ses  attitudes, 
a une  relation  sensible  à son  objet;  je  le  distingue  incon- 
tinent des  cris  et  des  mouvements  par  lesquels  ilflatle 
un  autre  animal , de  ceux  avec  lesquels  il  chasse,  et  de 
ceux  par  lesquels  il  se  plaint;  je  discerne  encore  si  sa 
plainte  exprime  l’anxiété  de  la  solitude,  ou  la  douleur 
d'une  blessure,  ouïes  impatiences  del’amour.  Ainsi , avee 
un  peu  d’attention,  j'entends  le  langage  de  touslos  ani- 
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nuux,  ils  n’ont  aucun  sentiment  qu’ils  n’expcime&t; 
peut-être aW  est-il  pas  tic  même  de  leurs  idées;  m-xQ 
«onrmje.il  paraît  que  la  nature  ne  leur  a donné  que  p*  a 
d'idées,  il  me  semble  aussi  <[u’il  était  naturel  qu'il", 
eussent  un  langage  borné,  proportionné  a leurs  r jeivop- 

lions.  ’ 1 

Que  rencontre-je  de  différent  dans  les  aniroanx  ce- 
grès,  que  puis-je  y voir,  sinon  quelques  idées  et  quel- 
ques «ojnbiuaisons  de  plus  dans  la  tète,  exprimées  par 
un  langage  différemment  articulé?  Plus  j’examine  tous 
«es  êtres,  plus  je  dois  soupçonner  que  ce  sont  des  espèce: 
différentes  d’un  même  genre;  cette  admirable  faculté 
de  retenir  des  idées , leur  est  commune  a tous  ; ils  r*al 
tous  des  songeset  des  images  faibles  pendant  le  sommer- 
des  idées  qu’ils  ont  reçues  en  veillant;  leur  faculté  sen- 
tante et  pensante  croit  avec  leursorganes, s’affaiblit  avec 
eux,  périt  avec  eux;  que  l’on  verse  le  sang  d’un  singe  et 
d’un  nègre,  il  y aura  bientôt  dansl  uu  cl.  dans  ! autre  UQ 
degré  d’épuisement  qui  les  mettra  hors  d état  de  me  re- 
connaître; bientôt  après,  leurs  sens  extérieurs  u agissent 
plus,  et  enfin  ils  meurent. 

Je  demande  alors  ce  qui  leur  donnait  la  vie,  la  sen- 
sation, la  pensée; ce  n’élait  pas  leur  propre  ouvrage,  ce 
n’était  pas  celui  de  la  matière,  comme  je  mêle  suis  dé- 
jà prouvé;  c’est  donc  Dieu  qui  avait  donné  à tons  ces 
«orps  la  puissance  de  sentir  et  d’avoir  des  idées  dans 
des  degrés  différents,  proportionnés  à b urs  organes:  voi- 
là assurément  ce  que  je  soupçonnerai  d’abord. 

Enfinje  vois  des  hommes  qui  me  paraissent  supérieurs 
ù ces  nègres,  comme  ees  nègres  le  sont  aux  singes,  et 
comme  les  singes  le  sont  aux  huîtres  et  aux  autres  ani- 
maux de  cette  espèce. 

Des  philosophes  me  disent;  Ne  vous  y trompe*  pas , 
l’homme  est  entièrement  différent,  des  autres  animaux  ; 
il  a une  âme  spirituelle  et  immortelle;  car  (remarque* 
bieu  ceci)  si  la  pensée  est  un  composé  de  la  matière,  cfie 
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cîoît  elfe  nécessairement  cela  même  dont  elle  est  com- 
posée, elle  doit  être  divisible,  capable  de  mouvement, 
etc.  ; or  la  pensée  ne  .peut  point  se  diviser,  donc  elle  n\st 
point  un  composé  de  la  matière  ; elle  n’a  point  de  par- 
ties, elle  est  simple,  elle  est  immortelle,  elle  est  l'ouvra** 
ge  etl  image  d’un  Dieu.  J’éooutc  ces  maîtres,  et  je  leur 
xéponds toujours  avec  défiance  demoi- même,  mais  non 
avec  confiance  eu  eux  :’  Si  l’homme  a une  âme  telle  que 
vous  l'assurez,  je  dois  croire  que  ce  chien  et  cette  taupe 
en  ont  une  toute  pareille.  Ils  me  jurent  tous  que  non. 
J e leur  demande  quelle  différence  il  y a donc  entre  ce 
chien  et  eux.  Les  uns  me  répondent,  ce  chien  est  une 
forme  substantielle;  les  autres  me  disent , n’en  croyez 
rien,  les  formes  substantielles  sont  des  chimères  ; mais 
ce  chien  est  une  machine  comme  un  tournebroche,  et 
rien  de  plus.  Je  demande  encore  aux  inventeurs  des 
formes  substantielles  ce  qu’ils  entendent  par  ce  mot*  et 
comme  ils  ne  me  répondent  que  du  galimatias,  je  me 
retourne  vers  les  inventeurs  des  tournebroches , et  je  leur 
élis:  Si  ces  bêtes  sont  de  pures  machines , vous  n’êtes 
certainement  auprès  d’elles  que  oe  qu'une  montre  à répé- 
tition est  en  comparaison  du  tournebroche  dont  vous 
parlez  ; ou  si  vous  avez  l’honneur  de  posséder  une  âme 
Spirituelle,  les  animaux  en  ont  une  aussi , car  ils  sont 
tous  ce  que  vous  êtes , ils  ont  les  mêmes  organes  avec 
lesquels  vous  avez  des  sensations;  et  si  ces  organes  ne 
leur  servent  pas  pour  la  même  fin.  Dieu,  en  leur  don- 
nant ces  organes,  aura  fait  un  ouvrage  inutile;  et  Dieu, 
selon  vous- mêmes,  ne  fait  rien  en  vain.  Choisissez  donc, 
ou  d’attribuer  une  âme  spirituelle  h une  puce , a un  ver, 
a un  ciron , ou  d’être  automate  comme  eux.  Tout  ce  que 
ces  messieurs  peuvent  me  répondre , c’est  qu’ils  conjec- 
turent que  les  ressorts  des  animaux,  qui  paraissent  les 
organes  de  leurs  sentiments,  sont  nécessaires  h leur  vie, 
et  ne  sont  chez  eux  que  les  ressorts  de  la  vie;  mais  oette 
réponse  n'est  qu’une  supposition  déraisonnable. 
Philosophie  gewsr.  Tome  i.  '4 

i ' 
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Il  est  certain  que  pour  vivre  on  u’a  besoin  ni  de  nez, 
ni  d’oroilles,  ni  d’yeux.  Il  y a des  animaux  qui  n’ont 
point  de  ces  sens,  ci  qui  vivent;  donc  ces  organes  de 
sentiment  ne  sont  donnés  que  pour  le  sentiment  ; donc  les 
animaux  sentent  comme  nous;  donc  ce  ne  peutêfre  que 
par  un  excès  de  vanité  ridicule  que  le*  hommes  s'a  Un- 
iment une  à :11c  d’une  espèce  différente  de  celle  qui  anime 
les  brutes.  Il  est  donc  clair  jusqu'à  présent  que  ni  les 
philosophes , ni  moi , ne  savons  ce  que  cesî  que  cette 
âme  ; il  m’est  seulement  prouvé  que  c’est  quelque  chose 
de  commun  entre  l’animal  appel  ê/tomme,  et  celui  qu’on 
nomme  bete.  V oyons  si  cette  faculté  commune  a tous  ces 
animaux  est  matière  ou  non. 

U est  impossible,  me  dit-on,  que  la  matière  pense.  Je 
ne  vois  pas  cette  impossibilité.  Si  la  pensée  était  un  com- 
posé delà  mature,  comme  ils  me  le  disent , j’avouerais 
que  la  pensée  devrait  être  étendue  et  divisible;  mais  si 
la  pensée  est  un  attribut  de  Dieu,  donné  à la  matière,  je 
ne  vois  pas  qu’il  soit  nécessaire  que  cet  attribut  soit 
étendu  et  divisible  ; car  je  vois  que  Dieu  a communiqué 
d’au.ic?»  propriétés  à la  matière,  lesquelles  n’ont  ni  éten- 
due ni  divisibilité  ; le  mouvement  , la  gravitation  , par 
exemple,  qui  agit  sans  corps  intermédiaires,  et  qui  agit 
en  raison  directe  de  la  masse  et  uon  des  surfaces,  et  en 
raison  doublée  inverse  des  distances,  est  une  qualité 
réelle  démontrée,  et  dont  la  cause  est  aussi  cacliee  que 
celle  de  la  pensée. 

Eu  un  mot, je  ne  pnisjugerque  d’après  ce  que  je  vois, 
et  scion  ce  qui  me  paraît  [ e plus  probable;  je  vois  que 
dans  toute  la  nature  les  mêmes  effets  supposent  une 
même  cause.  Ainsi  je  juge  que  la  même  cause  agit  dans 
les  bêtes  et  dans  les  hommes  a proportion  de  leurs  or- 
ganes; et  je  croîs  que  ce  principe  commun  aux  hommes 
et  aux  bêtes  es!  un  .«ttrbut  doimépar  Dieu  a la  matière; 
car  si  ce  qu’on  appelle  à me  était  un  cire  à part,  de  quel- 
que nature  tjue  fût  cel  être,  je  devrais  croire  que  lapon- 
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s ce  est  son  essence . ou  bieu  je  n'aurais  aucune  idée  de 
cette  substance.  Aussi  tous  ceux  qui  ont  admis  UU'  âme 
immatérielle,  ont  été  obligés  de  cl  re  que  cette  âme  pensa 
toujours;  mais  j’en  appelle  à la  conscience  de  tous  les 
Domines:  pensent-ils  sansce  se  ? pensent»  îs  quand  ils 
dorment  d'un  sommeil  plein  et  profond?  Les  bêtes  ont- 
elles  à tout  momeut  des  idées  ? quelqu’un  qui  est  éva- 
noui a-t-il  beaucoup  d’idées  dans  cet  état,  qui  est  réel- 
lement une  mort  passagère  ? Si  l'âme  ne  pense  pas  tou- 
jours, il  est  donc  ah  unie  de  reconnaître  eu  l’homme, 
une  substance  dont  l’essence  est  de  prn.-er.  Que  pour- 
rions-uous  en  conclure,  sinon  que  Dieu  a organisé  les 
corps  pour  penser . comme  pour  manger  et  pour  digé- 
rer ? En  m’infoémant  de  l’his'.oire  do  genre  humain* 
j’apprends  que  les  hommes  ont  eu  long-temps  la  même 
opinion  que  moi  surcet  article.  . Je  lis  le  plus anc:cn  livre 
qui  soit  au  monde,  con  ervé  par  un  peuple  qui  se  pré- 
tend le  plus  ancien  peuple;  ce  livre  mé  dit  meme  que 
Dieu  semble  penser  comme  tuoi  ; il  m’apprend  que  Dieu 
a autrefois  donné  anx  Juifs  les  lois  les  plus  détail  lorsque 
jamais  nat  ion  ait  reçue  ; il  daigne  leur  prescrire  jus- 
qu'à la  mattièredont  i s doivent  «nier  à 'a  garde  robe, et 
il  ue leur  d I pas  un  mot  de  leur  âme  ; il  ne  leur  parle 
que  des  peines  etdes  récompenses  temporelles  : cela  prou- 
ve »u  moins  que  l’auteur  de  ce  livre  ne  vivait  pas  dans 
une.oation  qui  crût  la  spiritualité  et  i’iminorialité  de 

11  A- 

a me. 

On  me  dit  bien  que  deux  mille  atts  après . Dieu  est  venu 
appre  id  éaux  Im  u nes  que  'eur  âme  est  immortelle; 
mais  mm  qui  suis  d’une  autre  sphère,  je  ne  puis  m’em- 
pêchcrd’ètre  étonné  de  cette  disparate  que  l’on  met  sur 
le  compte  de  D eu.  Il  semble  étrange  h ma  raison  que 
Dieu  ait  fait  croire  aux  hommes  le  pour  et  le  contre; 
mais  s c’est  un  point  de  révélation  où  ma  rais<  n ne  voit 
goût  e,  je  me  tais . t j’adore  en  silence.  Ce  n’es’  pas  à moi 
d’examiner  ce  qui  acté  révélé;  je  remarque  seulement 
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que  ces  livres  révélés  ne  disent  point  que  Ta  me  soit  spi- 
rituelle ; ils  nous  disent  seulement  qu’elle  est  immortelle. 
Je  n’ai  aucune  peine  h le  croire;  car  il  paraît  aussi  pos- 
sible à Dieu  de  l’avoir  formée  (de  quelque  nature  qu’ellç. 
soit)  pour  la  conserver  que  peur  la  détruire.  Ce  Dieu  qui 
peut,  comme  il  lui  plaît,  conserver  ou  anéantir  le 
mouvement  d’un  corps,  peut  assurément  faire  durer  a 
jamais  la  faculté  de  penser  dans  une  partie  de  ce  corps; 
s’il  nous  a dit  en  effet  que  cette  partie  est  immortelle,  il 
faut  en  être  persuadé. 

Mais  de  quoi  cette  âme  est-elle  faite?  c’cstce  quePÊ- 
tre  suprême  nTa  pas  jugé  à propos  d^apprendre  aux 
hommes.  N’ayautdonc  pour  meconduire  dans  ces  recher- 
ches que  mes  propres  lumières,  l’envie  de  connaître 
quelque  chose,  et  la  sincérité  de  mon  cœur,  je  cherche 
avec  sincérité  ce  que  ma  raison  me  peut' découvrir  par 
ell  e-mème  ; j’essaie  ses  forces , non  pour  la  croire  capa- 
ble de  porter  tous  ces  poids  immenses,  mais  pour  la  for- 
tifier par  cet  exercice,  et  pour  m ’a  pprend  re  jusqu  'ou  va 
son  pouvoir.  Ainsi,  toujours  prêt  b céder  dès  que  là  ré- 
vélation me  présentera  ses  barrières,  je  continue  mes- 
réflexions  et  mes  conjectures  , uniquement  comme  phi- 
losophe, jusqu’à;  ce  que  ma  raisonne  puisse  plus  avan- 
cer. 

* V 

\ 

r 

CHAPITRE  VI‘. 

Si  ce  qu'on  appelle  âme  est  immortel. 

Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’examiner  si  en  effet  Dieu  a 
révélé  l’immortalité  de  l ame.  Je  me  suppose  toujours 
un  philosophe  d’un  autre  monde  que  celui-ci , et  qui  ne 
juge  que  par  ma  raison.  Cette  raison  m’a  appris  que 
toutes  les  idées  des  hommes  et  des  animaux  leur  vien- 
nent par  les  sens  ; et  j’ayoue  que  je  ne  peux  m1  empcchex 
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de  rire  lorsqu’on  me  cl i f que  les  hommes  auront  encore 
des  idées  quand  ils  n’auront  plus  de  sens.  horsqu’ûa 
homme  a perdu  son  nez,  ce  nez  perdu  nVst  non  plus 
une  partie  de  lui-même  que  rétoile  polaire.  Qu’il  perde 
toutes  ses  parties , et  qu’il  ne  soit  pl  us  un  homme-,  n'est- 
il  pas  un  peu  étrange  alors  de  dire  qu’il  lui  reste  le 
résultat  de  tout  ce  qui  a péri?  j'aimerais  autant  dire 
qu’il  boit  et  mange  après  sa  mort,  que  de  dire  qu'il  lui 
reste. des  idées  après  sa  mort  ; l’un  n’est  pas  « lus  incon-  - 
Si  quentque  l’autre,  et  certainement  il  a fallu  hi<n  des 
siècles  a\  ant  qii’on  ait  osé  faire  une  si  étonnante  suppo- 
sition. Je  sais  bien,  encore  une  fois,  que  Di«u  ayaufc 
attaché  à une  partie  du  cerveau  la  faculté  d’avoir  des 
idées,  il  peut  conserver  ce  le  petite  pariie  du  cerveau 
avec  sa  faeufe';  car  de  coi  server  cette  faculté  sans  la 
partie,  cela  e^t  aussi  impossible  que  de  conserver  le  rire 
d'un  lion  me  ou  îc  cluntd’im  cireau  après  1;  mort  de 
l’oiseau  et  de  l'homme.  Dieu  peut  aussi  avoir  donné 
aux  hommes  et  aux  animaux  une  âme  simple,  imma- 
térielle, et  la  .conserver  indépendamment  dejeur  coips. 
Gela  lui  est  aussi  possible  que  de  créer  un  million  de 
mondes  de  plus  qu’il  nYn  a créé,  de  donner  aux  hom- 
mes deux  nez  et  quatre  mains,  des  ailes  et  des  griffes; 
mais  pour  croire  qu’il  a fait  en  effet  toutes  ces  choses 
possibles,  il  me  semble  qu’il  faut  les  voir. 

Ne  voyant  donc  point  que  l’en 'ende ment,  la  sensa- 
tion de  l’homme  soient  une  chose  immortelle,  qui  me 
prouvera  qu’elle  l’est  ? Quoi  ! moi  qui  ne  sais  point 
quelle  est  la  nature  de  celte  clu  se,  j’affirmerai  qu’elle 
est  éternelle!  moi  qui  sais  que  l'homme  n'était  pas  hier, 
t'affirmerai  qu’il  y a dans  cel  l omme  une  partie  éter- 
nelle par  sa  nature!  et  tandis  que  je  refuserai  l’immor- 
talité à ce  qui  auime  ce  chien,  ce  perroquet,  cet  le  grive, 
je  l’accorderai  k l'homme  par  la  raison  que  l’hoihme  le 
désire  ! _ 

Il  serait  bien  doux  en  effet  de  suryivre  a soi-même, 
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clé  conserver  éternellement  la  plus  excellente  partie  de* 
son  être  daus  la  destruction  de  l’autre , de  vivre  a jamais 
avec  ses  amis,  etc.  Cette  chimère  ( a l’envisager  en  ce 
seul  sens  ) serait  consolante  dans  des  misères  réelles 
Voila  peut-être  pourquoi  on  inventa  autrefois  le  système 
de  la  métempsycose  ; mais  ce  système  a-t-il  plus  de  vrair 
semblance  que  les  Mille  et  une  INuits?  et  n’est-il  pas  un 
„ fruit  de  l’imagination  vive  et  absurde  de  la  plupart  des 
philosophes  orientaux  ? Mais  je  supposa,  malgré  toutes 
les  vraisemblances , que  Dieu  conserve,  après  là  mort 
de  l’homme,  ce  qu’on  appelle  son  âme,  et  qu’il  aban- 
donne Ta  me  de  la  brute  au  train  de  la  destruction 
ordinaire  de  toutes  choses;  je  demande  ce  que  l’homme 
y gagnera;  je  demande  ce  que  l'esprit  de  Jacques  a de 
commun  avec  Jacques  quand  il  est  mort? 

Ce  qui  constitue  la  personne  de  Jacques,  ce  qui  fait 
que  Jacques  est  soi-même  , et  le  même  qu'il  était  hier  à 
ses  propres  yeux,  c’est  qu’il  se  ressouvient  des  idées 
qu’il  avait  hier,  et  que  dans  son  entendement  il  unit  son 
existence  d’hier  à celle  d’aujourd’hui  ; car  s’il  avait  en- 
tièrement perdu  la  mémoire,  son  existence  passée  lui 
serait  aussi  étrangère  que  celle  d'un  autre  homme;  il 
• ne  serait  pas  plus  le  J acques  d’hier , la  même  personne , 
qu’il  ne  serait  Socrate  ou  César.  Or  je  suppose  que  Jac- 
ques, dans  sa  dèrniêrè  maladie , a perdu  absolument 
îa  mémoire,  et  meurt  par  conséquent  sans  être  ce  même 
Jacques  qui  a vécu:  Dieu  rendra-t-il  à son  âme  cette 
mémoire  qu’il  a perdue?  créera- t-il  de  nouveau  ces 
idées  qui  nrexisteut  plus  ? en  ce  cas,  ne  sera- ce  pas  un 
homme  tout  nouveau,  aussi  différent  du  premier  qu’un 
Indien  l’est  d’un  Européan?  * 

Mais  on  peut  dire  aussi  que  Jacques  ayant  entière- 
ment perdu  la  mémoire  avant  de  mourir,  son  âme 
pourra  la  recouvrer  de  même  qu'on  la  recouvre  après 
l’év  anouissement  ou  après  un  transport  au  cerveau  ; car 
nu  homme  qui  a entièrement  perdu  la  mémoire  dans 


Digitized  by  Google 


EST  IMMORTEL. 


4* 

uncgrandcihaladic.necesscpas  d’êtrele  même  homme 
lorsqu’il  a recouvré  la  mémoire:  donc l’àmedu  Jacques, 
s’il  en  a une,  et  qu’elle  soit  immortelle  par  la  volonté 
du  Créateur,  comme  on  le  suppose,  pourra  recouvrer 
la  mémoire  après  sa  mort,  tout  comme  elle  la  recouvre 
après  l’évanouissement  pendant  là  vie  ; donc  Jacques 
sera  le  même  homme. 

Ces  difficultés  valent  bien  là  peine  d’être  proposées, 
et  celui  qui  trouvera  une  manière  sure  de  résoudre 
l’équation  de  cette  inconnue,  sera,  je  pense,  un  habile 
homme 

Je  n’avance  pas  davantage  dans  ces  ténèbres;  je  m’ar* 
rête  où  la  lumière  de  mon  (lambeau  me  manque:  c’est 
assez  pour  moi  que  je  voie  jusqu’où  je  peux  aller.  Je 
n’assure  point  que  j’aie  des  démonstrations  contre  la 
spiritualité  et  l’immortalité  de  l’àme;  mais  toutes  les 
vraisemblances  sont  contre  elles;  et  il  est  également  in- 
juste et  déraisonnable  de  vouloir  une  démonstration 
dans  une  recherche  qui  n’est  susceptible  que  de  con- 
jectures. 

Seulement  il  fant  prévenir  l’esprit  de  ceux  qui  croi- 
raient la  mortalité  de  l’âme  contraire  au  bien  de  la 
société,  et  les  faire  souvenir  que  les  anciens  Juifs,  dont 
ils  admirent  les  lois,  croyaient  l’àme  matérielle  et  mor- 
telle, sans  compter  de  grandes  sectes  de  philosophes 
qui  valaient  bien  les  Juifs,  et  qui  étaient  de  fort  hon- 
nêtes gens. 


CHAPITRÉ  VIL 


Si  l’homme  e&t  libre.. 


.Peut-Être  n’y  a-t-il  pas  de  question  plus  simple  que- 
celle  de  la  liberté';  mais  il  n’y  en  a point  que  les  hommes, 
aient  plus  embrouillée.  Les  difficultés  dont  les  philose» 
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;«îics  ont  hérissé  cette  matière,  et  la  témérité  qu’on  a 
toujours  eue  de  vouloir  arracher  de  Dieu  sou  secret  et 
de  concilier  sa  prescience  avec  le  libre  arbitre,  sont 
cause  que  l’idée  de  la  liberté  s^est  obscurcie  à force 
'de  prétendre  l’éclaircir.  On  s’est  si  bien  accoutumé  à 
ne  plus  prononcer  ce  mot  liberté,  sans  se  ressouvenir 
de  toutes  les  difficultés  qui  marchent  à sa  suite,  qu’on  < 
ne  s’enteud  presque  plus  h présent  quand  on  demande 
si  l’homme  est  libre. 

Ce  n’est  plus  ici  le  lieu  de  feindre  un  être  doué  de  la 
raison,  lequel  n’est  point  homme,  et  qui  examine  avec 
indifférence  ce  que  c’est  que  l’homme;  c’est  ici,  nu  con- 
traire, qu’il  faut  que  chaque  homme  rentre  dans  soi- 
même,  et  qu'il  se  rende  témoignage  de  son  propre  sen- 
timent. 

Dépouillons  d’abord  la  question  de  toutes  les  c’*i- 
mères  dont  on  a coutume  de  l’embarrasser,  et  définis- 
sons ce  que  nous  entendons  par  ce  mot  liberté . La  liberté 
est  uniquement  le  pouvoir  d’agir.  Si  une  pierre  se  mou- 
vait par  son  choix,  elle  serait  libre;  les  animaux  et  les 
hommes  ont  ce  pouvoir,  donc  ils  sont  libres.  Je  puis,  a 
toute  force  contester  cette  faculté  aux  animaux  ; je  puis 
me  figurer , si  je  veux  abuser  de  ma  raison . que  les  bêles 
qui  me  ressemblent  en  tout  le  reste,  diffèrent  de  moi 
en  ce  seul  point,.  Je  puis  les  concevoir  comme  des  ma- 
chines qui  n’ont  ni  sensations,  ni  désirs,  ni  volonté, 
quoiqu’elles  en  aient  toutes  les  apparences.  Je  forgerai 
des  systèmes,  c’est-h-dire  des  erreurs , pour  expliquer 
leur  nature;  mais  enfin,  quand  il  s’agira  de  m’interroger 
moi- même,  il  faudra  bien  que  j’avoue  que  j’ai  une  vo- 
lonté, et  que  j’ai  en  moi  le  pouvoir  d’agir,  de  remuer 
mon  corps,  d’appliquer  ma  pensée  a telle  ou  telle  Consi- 
dération, etc.  Si  quelqu’un  vient  me  dire:  Vous  croyez 
avoir  cette  volonté,  mais  vous  ne  l’avez  pas;  vous  avez 
un  sentiment  qui  vous  trompe,  comme  vous  croyez  voir 

soleil  large  de  deux  pieds,  quoiqu’il  soit  en  grosseur, 
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par  rapporta  la  terre , à peu  près  comme  un  million  a 
Punité. 

3 e répondrai  h ce  quelqu’un  : Le  cas  est  différent': 

Dieu  ne  m’a  point  trompé  en  me  fesant  voir  ce  qui  est 
éloigné  de  moi  d'une  grosseur  proportionnée  a sa  dis- 
tance ; telles  sent  les  lois  mathématiques  de  l’optique, 
que  je  ne  puis  et  ne  dois  apercevoir  les  objets  qu'en 
raison  directe  dè  leur- grosseur  et  de  leur  éloignement; 
et  telle  est  la  nature  de  mes  organes,  que  si  ma  vue 
pouvaitapercevoir  la  grandéur  réelle  d’une  étoile,  je  ne 
pourrais  voir  aucun  objet  sur  la  terre.  Il  en  est  de  même 
du  sens  dé  l’ouïe  et  de  celui  de  l’odorat.  Je  n’ai  les  sen- 
sations plus  ou  moins  fortes,  toutes  choses  égales , que 
selon  que  les  corps  sonores  et  odoriférants  sont  plus  ou 
moins  loin  de  moi.  Il  n’y  a en  cela  aucune  erreur:  mais  • 
si  je  n’avais  point  de  volonté,  croyant  en  avoir  une, Dieu 
m’aurait  créé  exprès  pour  me  tromper;  de  même  que  , / 

s’il  me  fesait  croire-  qu’il  y a des  corps  hors  de  moi , 
quoiqu’il  n’y  en  eût  pas;  et  il  ne  résulterait  rien  de 
cette  tromperie,  sinon  une  absurdité  dans  la  manière 
d’agir  d’un  Être  suprême  infiniment  sage. 

Et  qu’on  ne  dise  pas  qu’il  est  indigne  d’un  philosophe 
de  recourir  ici  a Dieu.  Car  premièrement,  ce  Dieu  étant1 
prouvé,  il' est  démontré  que  c’cst  lui  qui  est  la  cause 
de  ma  liberté  en  cas  que  je  sois  libre;  et  qu’il  est  l’au- 
teur absurde  de  mon  erreur,  si  m’ayant  fait  un  être 
purement  patient  sans  volonté,  il  me  fait  accroire  que 
je  surs  agent  et  que  je  suis  libre. 

Secondement , s’il  n’y  avait  point  de  Dieu,  qui  est-ce 
qui  m’aurait  jetc  dans  l’erreur  ? Qui  m’aurait  donné  ce 
sentiment  de  liberté  en  me  mettant  dans  l’esclavage  ? 
Serait-ce  une  matière  qui  d’elle-même  ne  peut  avoir 
l’intelligence?  Je  ne  puis  être  instruit  ni  trompé  par  la 
matière,  ni  recevoir  d’elle  là  faculté  de  vouloir;  je  né 
puis  avoir  reçu  de  Dieu  le  sentiment  de  ma  volonté 
sans  en  avoir  une  ; donc  j’ai  réellement  une  volonté , dont* 
je  suis  nn  agent. 
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Vouloir  et  agir,  c’est  précisément  la  même  chose 
qu’être  libre.  Dieu  lui  même  ne  peut  êlre  libre  que  dans 
ce  sens.  Il  a voulu  et  il  a agi  selon,  sa  volonté.  Si  on  sup- 
posait sa  volonté  déterminée  nécessairement;  si  on 
disait  : il  a été  nécessité  à vouloir  ce  qu’il  a fait , on  tom- 
berait dans  une  aussi  grande  absurdité  que  si  ou  disait  : 
Il  y a un  Dieu,  et  il  n’y  a point  de  Dieiî;  car  si  Dieu 
était  nécessité,  il  ne  serait  plus  agent,  il  serait  patient, 
st  il  ne  serait  plus  Dieu. 

line  faut  jamais  perdre  de  vue  ces  vérités  fonda  men- 
tales enchaînées  les  unes  aux  autres.  1 1 y a quelque  chose 
qui  existe,  donc  quelque  être  est  de  toute  éternité, 
donc  cet  êlre  existe  par  lui  même  d’une  nécessité  abso- 
lue, donc  il  est  infini,  donc  tous  les  autres  êtres  vien- 
nent de  lui  sans  qu’on  sache  comment , donc  il  a puleur 
communiquer  la  liberté  comme  il  leur  a communiqué 
le  mouvement  et  la  vie,  donc  il  nous  a donné  cette  1 bi  rté 
que  nous  sentons  en  nous,  comme  il  nous  a donné  la  vie 
que  nous  sentons  en  nous. 

La  liberté  dans  Dieu  est  le  pouvoir  de  penser  tou- 
jours tout  ce  qu’il  veut,  et  d’opérer  toujours  tout  ce  qu’il 
veut- 

La  liberté  donnée  de  Dieu  «i  l'homme,  est  le  pouvoir 
faible,  limité  et  passager ,..de  s'appliquer  h quelques 
pensées,  et  d’opérer  certains  mouvements.  La  liberté 
fies  enfants  qui  ue  réfléchissent  point  encore,  et  des  es- 
pèces d’animaux  qui  ne  réfléchissent  jamais, consiste  à 
vouloir  et  à opérer  des  mous  ernents  seulement.  Sur  quel 
fondement  a-t-on  pu  imaginer,  qu’il  n’y  a point  île  li- 
berté? Voici  les  causes  de  cette  erreur:  ou  a d’abord 
remarqué  que  nous  avous  souve.it  des  passions  violentes 
qui  nous  entraînent  malgré  nous.  Un  homme  vouihait 
ne  pas  aimer  une  maîtresse  infidèle,  et  ses  désirs,  plus 
torts  que  la  raison,  le  ramènent  vers  elle; on  s’einporle 
h des  actions  violentes  dans  de  mouvements  décoléré 
•-qu’on  ne  peut  maîtriser  ; on  souhaite  de  mener  une  vie 
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tranquille,  et  l’ambitiou  nous  rejette  dans  le  tumulte 
des  affaires. 

Tant  tie  chaînes  visibles  dont  nous  sommes  accablés 
presque  toute  notre  vie,  ont  fait  croire  que  nous  sommes 
liés  de  même  dans  tout  le  reste,  et  on  a dit:  l’homme 
est  tantôt  emporté  avec  une  rapidité  et.  des  secousses 
violentes  dont  il  sent  l’agitation  : tantôt  il  est  mené  par 
un  mouvernen'  paisib'e  dont  il  n’est  pas  plus  le  maître’ 
c’est  un  esclave  qui  ne  sent  pas  toujours  le  poids  et  la 
flétrissure  de  ses  fers,  mais  il  est  toujours  esclave. 

Ce  raisonnement,  qui  u’est  que  la  logique  de  la  fai- 
blesse humaine,  est  tout  semblable  à celui-ci:  Les  hom- 
mes sont  malades  quelquefois , donc  ils  n’ont  jamais  dfe 
santé. 

Or,  qui  ne  voit  l’impertinence  de  cette  conclusion? 
Qui  ne  voit,  au  contraire,  que  de  sentir  sa  maladie  est 
une  preuve  indubitable  qu’on  a eu  de  la  santé,  et  que 
sentir  son  esclavage  et  son  impuissance , prouve  invinci- 
blement qu’on  a eu  de  la  puissance  et  de  la  liberté? 

Lor-que  vous  aviez  celte  passion  furieuse,  votre  vo- 
lonté n’était  plus  ohéie  par  vos  sens  : alors  vous  n’étiez 
pas  plus  libre  que  lorsqu’une  paralysie  vous  empêche  de 
mouvoir  ce  bras  que  vous  voulez  remuer.  Si  un  homme 
était  toute  sa  vie  dominé  par  des  passions  violentes,  ou 
par  des  images  qui  occupassent  sans  cesse  son  cerveau, 
il  lui  manquer  ut  cette  partiede  l’humanité  qui  consiste 
h pouvoir  penser  quelquefois  ce  qu’on  veut;  et  c’est  le 
cas  où  sont  plusieurefous  qç’ou  renferme , et  mêmebien 
d autres  qu’on  n’enferme  pas. 

Il  est  bien  certain  qu'il  y a des  hommes  plus  libres 
les  uns  que  les  autres , par  la  même  raison  que  nous  ne 
sommes  pas  tous  également  éclairés,  cg a lerut nt  robus- 
tes , etc.  La  liberté  est  la  santé  de  Pâme  ; peu  de  gens  ont 
cette  santé  entière  et  inaltérable.  Notre  liberté  est  faible 
et  bornée,  comme  toutes  nos  autres  facultés.  Nous  la 
fortifions  en  nous  accoutumant  à faire  des  refissions,  et 
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cet  exercioc  de  l ame  la  rend  un  peu  plus  vigoureuse. 
Mai» quelques  efforts  que  nous  fassions,  nous  ne  pour- 
rons jamais  .parvenir  à rendre  notre  raison  souveraine 
de  tous  :nos  désirs;  il  y aura  toujours  dans  notre  âme 
comme  dans  notre  coq) s , des  mouvements  involontai- 
res. Nous  ne  sommes  ni  libres, ni  sages,  ni  forts, ni  sains, 
ni  spirituels,  que  dans  un  très, petit  degré.  Si  nous 
étions  toujours  libres , nous  serions  ce  que  Dieu  est.  Con- 
tentons-nous d’un  partage  convenable  au. rang  que  nous 
tenons  dans  la  nature-  Mais  ne  nous  figurons  pas  que 
nous  manquons  des  choses  mêmes  dont  nous  sentons  la 
jouissance,  et  parce  qne  nous  n’avons  pas  ces  attributs 
d’un  Dieu,  ne  renonçons  pas  aux  facultés  d’un  homme. 

Au  milieu  d’un  bal  ou  d’une  conversation  vive  , ou 
dans  les  douleurs  d’iuie  maladie  qui  appesantira  ma 
tête,  j’aurai  beau  vouloir  chercher  combien  fait  latrente- 
ciuquième  partie  de  quatre-viugi  quinze  tiers  et  demi, 
multipliés  par  vingt  cinq  dix-  neuvièmes  et  trois  quarts  ; 
je  n’aurai  pas  la  liberté  de  faire  une  combinaison  pa- 
reille. Mais  un  peu  de  recueillement  me  rendra  cette 
puissance  que  j’avais  perdue  dans  le  tumulte.  Les  enne- 
mis les  plus  déterminés  de  la  liberté  sont  donc  foroés 
d’avouer  que  nous  avons  une  volonté  qui  est  obéie  quel- 
quefois par  nos  sens.  « Mais  cette  volonté . disent-ils , est 
» nécessairement  déterminée  comme  une  balance  tou- 
>>  jours  emportée  par  le  plus  grand  poids;  l’homme  ne 
» veut  que  ce  qu’il  juge  le  meilleur  ; son  entendement 
» n’est  pas  le  maître  de  ne  pas  juger  bon  ce  qui  lui 
)>  paraît  bon.  L’entendenaeut  agit  nlfccssairement  - la  vo- 
» lonté  est  déterminée  par  l’entendement;  donc  la  vo- 
)>  lonté  est  déterminée  par  une  volonté  absolue,  donc 
» l’homme  n’est  pas  libre.  » 

Cet  argument  qui  est  très  éblouissant,  mais  qui  dans 
le  fond  n’est  qu’un  sophisme,  a séduit  beaucoup  de 
monde , parce  que  les  hommes  ne  font  presque  jamais 
qu'entrevoir  ce  qu’ils  examinent.  t 
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Voici  en  quoi  consiste  le  défaut  de  ce  raisonnement. 
Uhomme  ne  peut  certainement  vouloir  que  les  choses 
dont  l’idée  lui  est  présente.  Il  ne  pourrait  avoir  envie 
d’aller  k l’opéra,  s’il  n’avait  l’idée  de  l’opéra;  et  il  ne 
souhaiterait  point  d’y  aller,  et  ne  se  déterminerait  point 
à y aller , si  son  entendement  ne  lui  représentait  point  ce 
spectacle  comme  une  chose  agréable.  Or , c’est  en  cela 
mime  que  consiste  sa  liberté;  c’efitdans  le  pouvoir  de  se 
déterminer  soi-même  k fairece  qui  lui  parait  bon  : vou- 
loir ce  qui  ne  lui  ferait  pas  plaisir , est  une  contradiction 
formelle  et  une  impossibilité.  L’homme  se  détermine  à 
•ce  qui  lui  semble  le  meilleur,  et  cela  est  incontestable; 
niais  le  point  de  la  question  est  de  savoir  s’il  a en  soi 
cette  force  mouvante,  ce  pouvoir  primitif  de  se  déter- 
miner ou  non.  Ceux  qui  disent  : L'assentiment  de  f es- 
prit est  nécessaire  et  détermine  nécessairement  la  vo- 
lonté , supposent  que  l’esprit  agit  physiquement  sur  la 
volonté.  Ils  disent  une  absurdité  visible  ; car  ils  supposent 
qu’une  pensée  est  un  petit  être  réel  tpi  agit  réellement 
sur  un  antre  être  nommé  la  volonté;  et  ils  ne  font  pas 
réflexion  que  ces  mots , la  volonté , l'entendement , etc. , 
ne  sont  que  des  idées  abstraites,  inventées  pour  mettre 
de  la  clarté  et  de  l’ordre  dans  nos  discours,  et  qui  ne 
signifient  autre  chose  sinon  l’homme pensant  et  l’homme 
voulant.  L'entendement  et  la  volonté  n’existent  donc 
pas  réellement  comme  des  êtres  différents,  et  il  est  im- 
pertinent de  dire  que  l’un  agit  sur  l’autre. 

S’ils  ne  supposent  pas  que  l’esprit  agisse  physique- 
ment sur  lavolonlé,  il  faut  qu’ils  disent,  ou  que  l’homme 
est  libre , ou  que  Dieu  agit  pour  l'homme,  détermine 
l’iiommeetestéternellement  occupé  h tromperl’homme; 
auquel  cas  ils  avouent  au  moins  que  Dieu  est  libre.  Si 
Dieu  est  libre,  la  liberté  est  donc  possible,  l’homme 
peut  donc  l’avoir.  Ils  n’ont  donc  aucune  raison  pour 
dire  que  l’homme  ne  l’est  pas. 

Ils  ont  beau  dire,  l'homme  est  déterminé  par  le  plais- 
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sir;  c’est  confesser,  sans  qu’ils  y pensent,  la  liberté, 
puisque  faire  ce  qui  fait  plaisir,  c’est  être  libre. 

Dieu; -encore dîne  lois*  ne  peut  être  libre  que  decètte 
façon.  Il  ne  peut  opérer  que  selon  son  plaisir.  Tons  les 
sophismes  contre  la  liberté  dePhomrae  attaquent  egale- 
ment la  liberté  de  Dieu. 

Le  dernier  refuge  des  ennemis  de  la  liberté  est  cèt 
argument- ci: 

« Dieu  sait  certainement  qu’une  chose  arrivera  ; il  n’est 
» donc  pas  au  pouvoir  de  l'homme  de  ne  pas  la  faire.  » 
Premièrement  remarquez  que  cet  argument  attaque- 
rait encore  cette  liberté  qu’on  est  ^obligé  de  reconnaître 
clans  Dieu.  On  peut  dire:  Dieu  sait  ce  qui  arrivera  ; il 
n’est  pas  en  son, pou  voir  de  ne  pas  faire  ce  qui  arrivera. 
Que  prouve  donc  ce  raisonnement  tant  rebattu?  rien  an- 
tre chose  sinon  que  nous  nesavons  et  ne  pouvons  savoir 
ce  que  c’est  que  la  prescience  de  Dieu  , et  que  tous  ses 
attributs  sont  pour  nous  des  abîmes  impénétrables. 

Nous  savons  démonstrativement  que  si  Dieu  existe. 
Dieu  est  libre;  nous  savons  en  même  temps  qu’il  sait 
tout  ; mais  cette  prescience  et  cette  omniscience  sont 
aussi  incompréhensibles  pour  nous  que  son  immensité, 

' sa  durée  infinie  déjk  passée, sa  durée  infinie  k venir,  la 
création,  la  conservation  de  l’univers,  et  tant  d’autres 
choses  que  nous  ne  pouvons  ni  nier,  ni  connaître. 

Cette  dispute  sur  h prescience  de  Dieu  n’a  causé  tant 
de  querelles  que  parce  qu’on  est  ignorant  et  présomp- 
tueux. Que  coûtait-il  de  dire:  J eue  sais  point  ce  que  sont 
les  attributs  de  Dieu , et  je  ne  suis  point  fait  pour  em- 
brasser son  essence  ? mais  c’est  ce  qu’un  bachelier  ou  li- 
cencié se  gardera  bien  dévouer  : c'est  ce  qui  lésa  rendus 
les  plus  absurdes  des  hommes,  et  fait  d’une  science 
sacrée  un  misérable  charlatanisme. 
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CHAPITRE  VUE 

De  l'homme  cen sidéré  comme  un  lire  sociable. 

Jje  grand  dessein  de  l’auteur  de  la  natur-  semble  être 
de  conserver  chaque  individu  un  certain  temps,  et  dé 
perpétuer  son  espèce.  Tout  animal  est  toujours  entraîne 
par  un  instinct  invincible  à tout  ce  qui  pflut  tendre  à sa 
conservation;  et  il  y a des  moments  où  il  est  emporté 
par  un  instinct  presque  aussi  fort  à l’accouplement  et  h 
la  propagation,  sans  que  nous  puissions  jamais  dire 
comment  tout  cela  se  fait,- 

Les  animaux  les  plus  sauvages  et  les  plus  solitaires  , 
sortent  de  leurs  tanières  quand  l’amour  les  appelle,  et 
se  sentent  liés  pour  quelques  mois-par  des  chaînes  invi- 
sibles à des  femelles  et  a des  petits  qui  en  naissent; 
après  quoi  ils  oublient  cette  famille  passagère,  etretour- 
ncutà  la  féroc  té  de  leur  solitude,' jusqu’à  ce  que  l’ai- 
guillon de  l'amour  le»  force  de  nouveau  à en  sortir.' 
D’autres  espèces  sont  formées  par  la  nature  pour  vivre 
toujours  ensemble,  les  unes  dans  une  société  réellement 
policée,  comme  les  abeilles,  les  fourmfs,  les  castors,  et 
quelques  espèces  d’oiseaux  ; les  autres  sont  seulement 
rassemblées  par  un  instinct  plus  aveugle  qui  les  unit 
sans  objet  et  sans  dessein  apparent,  comme  lés  trou- 
peaux sur  la  terre  et  les  harengs  dans  la  mer. 

‘ L’homme  n’est  pas  certainement  poussé  par  son  ins- 
tinct à former  une  société  policée  telle  que  les  fourmis 
et  les  abeilles;  mais  à considérer  ses  besoins,  ses  passions 
et  sa  rai  sont,  on  voit  bien  qu’il  n’a  pas  dû  rester  long- 
temps dans  un- état  entièrement  sauvage. 

Il  suffit;  pour  que  l’univers  soit  ce  qu’il  est  aujour- 
d’hui , qu’un  homme  ait  été  amoureux  d’nue  femme.  Le 
soin. mutuel  qu’ils  auront  eu  l’un  de  l’autre,  et  leur 
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amour  naturel  pour  leurs  enfants,  aura  bientôt  éveillé 
leur  industrie  , et  donné  naissance  au  com  mm  cernent - 
grossier  des  arts.  Deux  familles  auront  eu  besoin  l'une  de 
l’autre  sitôt  qu’elles  auront  été  formées,  et  de  ces  be- 
soins seront  nées  de  nouvelles  commodités. 

L’homme  n’est  pas  comme  les  autres  animaux  qui 
n'ont  que  l'instinct  de  l’amour-propre  et  celui  de  l’ac- 
«ouplemeul  ; non- seulement  il  a cet  amour-propre  nécos». 
saire  pour  sa  conservation,  mais  il  a aussi  pour  son  es- 
pece une  bienveillance  naturelle  qui  ne  se  remarque 
point  dans  les  bêtes. 

Qu’une  chienne  voie  en  pensant  unchiende  la  même 
mi  re  déchiré  en  mille  pièces  et  tout  sanglant,  elle  en 
prendra  un  morceau  sans  concevoir  la  moindre  pitié,  et 
continuera  son  chemin;  et  cependant  cette  même  chienne 
défendra  sou  petit  et  mourra  eu  combattant,  plutôt  que 
de  souffrir  qu’ou  le  lui  enlève. 

Au  contraire,  que  l’homme  le  plus  sauvage  voie  un 
joli  enfant  près  d’être  dévoré  par  quelque  animal . il 
sentira  malgré  lui  une  inquiétude,  une  anxiété  que  la 
pitié  fait  naître,  et  un  désir  d’aller  à sou  seconrs.  Il  est 
vrai  que  ce  sentiment  de  pitié  et  de  bienveillance  est 
souvent  étouffé  par  la  fureur  de  l’amour-propre  : aussi 
la  ualure  sage  ne  devait  pas  nous  rlonuer  plus  d’amour 
pour  les  autres  que  pour  nous- mêmes;  c’est  déjà  beau- 
coup que  nous  ayons  cette  bienveillance  qui  nousdispose 
h l’union  avec  les  hommes.. 

Mais  cette  bienveillance  seraitencore  un  faible  secours 
pour  nous  faire  vivre  en  société:  elle  n’aurait  jamais  pu 
servir  à fonder  de  grands  empires  et  des  villes  floris- 
santes, si  nous  n’avions  pas  eu  de  grandes  passions. 

Ces  passions,  dont  l'abus  fuit, à la  vérité,  tant  de  mal, 
sont  en  efftt  la  princi|a!c  cause  de  l’ordre  que  nous 
voyous  aujourd’hui  sur  la  terre.  L’orgueil  est  surtout  le 
principal  instrument  avec  lequel  on  a bâti  ce  bel  édifice, 
de  la  société.  A peine  les  btjoins  curent  rassemblé,  qtiei- 
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;s  tommes , que  les  plus  adroits  d’entre  eux  s’aper- 
çut que  tous  ces  hommes  étaient  nés  avec  uu  orgueil  ! 

lomptable  aHssi-biea  qu’avec  un  penchant  invincible  - 
ur  le  bien-être. 

11  ne  fat  pas  difficile  de  leur  persuader  que  s’ils  fe- 
ient,  pour- le  bien  commun  de  ht  société,  quelque 
lose  qui  leur  coùtaitun  peu  de  leur  bien-être,  leur  or- 
*6Îl  en  serait  amplement  dédomma<»é. 

On- distingua  donc  de  bonne  heure  lés  hommes  en 
ieux  classes:  la  première,  des  hommes  divins  qui  sa- 
crifient leur  amour-propre  au  bien  public  ; la  seeonde, 
les  misérables  qui  n'aiment  queux-mêmes  : tout  lé  ■ 
inonde  voulut  et  veut  être  encore  de  là  première  classe, 
quoique  tout  le  monde  soit , dans  le  fond  du  cœur , de  là . 
seconde;  et  lés  hommes  les  plus  lâches  etiës  plus  aban- 
donnes à leurs  propres  désirs  crièrent  plus  haut  que  les 
autres  qu’il  fallait  tout*  immoler  au  bien  public.  L’envie 
de  commander , qui  est  une  des  branches  de  l’orgueil, 
et  qui  se  remarque  aussi  visiblement  dans  unpe'dantde- 
college  et  dans  un  bailli  de  village,  que  dans  un  pape  et 
dans  un  empereur,  excita  cncoi’e  puissamment  l’indus- 
trie humaine  pour  amener  les  hommes  à obéir  a d’au- 
tres hommes;  il  fallut  leur  faire  connaître  clairement 
qu’on  en  savaitplus  qu’eux,  et  qu’on  leur  serait  utile. 

•Il  fallut  surtout  se  servir  de  leur  avarice  pour  acheter 
leur  obéissance.  On  ne  pouvait  leur  donner  beaucoup  sans 
avoir  beaucoup  ; et  cette  fureur  d’acquérir  les  biens  de  la 
terre  ajoutait  tous  les  jours  de  nouveaux  progrès  à tous 
lés  arts. 

Cette  machine  n^cut  pas  encore  été  loin  sans  le  secours 
de  l’envie,  passion  très  naturelle,  que  lès  hommes  dé- 
guisent toujours  sous  le  nom  d’émulation.  Cette  envie  ré- . 
veilla  la  paresse  et  aiguisa  le  génie  de  quiconque  vit  son 
voisin  heureux  et  puissant.  Ainsi,  de  proche  en  proche, 
les  passions  seules  réunirent  les  hommes  et  tirèrent  du 
icin  de  la  terre  tous  les  arts  et  tous  les  plaisirs.  C’est  ayes~. 
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ce  ressort  que  Dieu  , appelé  par  Platon  l’Éternel  géo- 
mètre, et  que  j’appelle  ici  l’ Éternel  machiniste,  a animé- 
et  embelli  la  nature:  les  passions  sont  les  roues  qui  font 
aller  toutes  ces  machines. 

Les  raisouueurs  de  nos  jours,  qui  veulent  e'tablir  la 
chimère  que  l’homme  était  né  sans  passions,  et  qu’il 
n’en  a eu  que  pour  avoir  désobéi  h Dieu,  auraient  bien 
lait  de  dire  que  l’homme  était  d’abord  une  belle  statue 
que  Dieu  avait  formée,  et  que  cette  statue  fut  depuis 
animée  par  le  diable. 

L’amour-propre  et  toutes  ses  bran»  lies  sont  aussi  né- 
cessaires à l 'homme  que  le  sang  qui  coule  dans  ses  veines; 
et  ceux  qui  veulent  lui  ôfer  ses  passions  parce  qu’elles 
sont  dangereuses , resseinblen t à celui  qui  voudrait  ôter* 
il  un  homme  tout  sou  sang  parce  qu’il  peut  tomber  en 
apoplexie. 

Que  dirions-nous  de  celui  qui  prétendrait  que  les 
vents  sont  une  invention  du  diable,  parce  qu’ils  submer- 
gent quelques  vaisseaux  ; et  qui  ne  songerait  pas  que 
c’est  un  bienfait  de  Dieu , par  lequel  le  commerce  réunit 
tous  les  endroits  de  la  terre  que  des  mers  immenses  di- 
visent ? il  est  donc  très  clair  que  c’est  à nos  passions  et 
à nos  besoins  que  nous  devons  cet  ordre  et  ces  inventions 
utiles  dont  nous  avons  enrichi  l’univers;  et  il  est  très, 
vraisemblable  que  Dieu  nç  nous  a donné  ces  besoins, 
ces  passions,  qu’afin  que  notre  industrie  les  tournât  h 
notre  avaatage.  Que  si  beaucoup  d’hommes  en  ontabusé  , 
ce  n’est  pas  à nous  à nous  plaindre  d’un  bienfait  dont  on 
a fait  un  mauvais  usage.  Dieu  a daigné  mettre  sur  1 a terre 
mille  nourritures  délicieuses  pour  l’homme :1a  gourman- 
dise de  ceux  qui  ont  tourné  cette  nourriture  en  poison 
mortel  pour  eux,  ne  peut  servir  de  reproche  contre  la 
Providence. 
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CHAPITRE  IX. 

De  la  vertu  et  du  vÎGe. . 

Pour  qu’ünesociété subsistât,  il  fallait  dés  lois  , comme 
il  fallut  des  règles  à chaque  jeu.  La  plupart  de  ces  lois 
semblent  arbitraires;  elles  dépendent  dés  interets,  des 
passions  et  des  opinions  de  ceux  qui  les  ont  inventées,  et 
de  la  nature  du  climat  où  les  hommes  se  sont  assemblés 
en  société.  Dans  un  pays  chaud,  où  le  vin  rendrait  fu- 
rieux , ona  jugé  à propos  de  faire  un  crime  d’en  boire, 
en  d’autres  climats  plus  froids,  il  y a de  l’hontfeur  k s’en- 
ivrer.  Ici,  un  homme  doit  se  cqntenter  d’une  femme; 
lh , il  lui  est  permis  d'en  avoir  autant  qu’il  peut  en  nour- 
rir. Dans  un  autre  pays,  les  pères  et  les  mères  supplient 
Iës  étrangers  de  vouloir  bien  coucher  avec  leurs  filles; 
partout  ailleurs,  une  fille  qui  s’est  livrée  k un  homme  est 
déshonorée.  A Sparte,  on  encourageait  l'adultère;  à 
Athènes,  il  était  puni  de  mort.  Chez  les  Romains,  les 
pères  eurent  droit  de  vie  etde  mort  sur  leurs  enfants  ; en 
Normandie,  un  père  ne  peut  pas  oter  seulement  une 
obole  de  son  bien  au  fils  le  plus  désobéissant.  Le  nom  de 
roi  est  sacré  chez  beaucoup  de  nations,  et  en  abomina- 
tion dans  d’autres. 

Mais  tous  ces  peuples,  qui  se  conduisent  si  différem- 
ment, se  réunissent  tous  en  ce  point,  qu’ils  appellent 
vertueux  ce  qui  est  conforme  aux  lois  qu’ils  ont  établies» 
et  criminel  ce  qui  leur  est  contraire.  Ainsi  un  homme 
qui  s'opposera , en  Hollande,  au  pouvoir  arbitraire  ,sera 
un  homme  très  vertueux  ; et  celui  qui  voudra  établir  eu 
France  un  gouvernemewt  républicain,  sera  condamné 
au  dernier  supplice^Le  même  Juif  qui,  k Metz,  serait 
envoyé  aux  galères  s’il  avait  deux  femmes , en  aura 
quatre  a Constantinople,  et,  en  sera  plus  estimé  des  mu- 
sulmans. 4 
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La  plupart  des  lois  se  contrarient  si  visiblement , qu?îl 
importe  assez  peu  par  quelles  lois  un  état  se  gouverne; 
mais  ce  qui  importe  beaucoup,  c’est  que  les  lois,  une 
fois  établies,  soient  exécutées.  Ainsi,  il  n'est  d’aucune 
conséquence  qn’il  y ait  telles  ou  telles  règles  pour  les 
jeux  de  dés  et  de  cartes;  mais  on  nepourra  jouer  un  seul 
moment  si  l’on  ne  suit  pas  h la  rigueur  ces  règles  Arbi- 
traires dont  on  sera  convenu  ).  : 

(0  Nous  croyons  au  contraire  qu’il  ne  doit  y- avoir  presque 
rien  d’arbitraire  dans  les  lois.  î*.  La  raison  suffit  pour  nous 
faire  connaître  les  droits  des  hommes , droits  qui  dérivent 
tous  de  cette  maxime  simple , qu’entre  deux  êtres  sensibles  , 
égaux  par  la  nature  , il  est  contre  l’ordre  que  l’iin  fasse  sou  * 
bonheur  aux  dépens  de  l’antre.  2-°:  La  raison  montre  égale- 
ment qu’il  est  utile  en  général  au  bien  des  sociétés  que  les  - 
droits  de  chacun  soient  respectés,  et  que  G’esten  assurant  ces. 
droits  d’une  manière  inviolable  qu’on  peut  parvenir,  soit  à- 
procurer  à l’espèce  humaine  tout  le  bonheur  donteîle  est  sus- 
ceptible , soit  à le  partager  entre  les  individus  avec  la  plus  * 
grande  égal!  té  possible.  Qu’on  cxamineensuiteles  différentes 
lois  , on  verra  que  lés  unes  tendent  à maintenir  ces  droits, 
que  les  autres  y donnent  atteinte;  que  les  unes  sont  confor-  - 
mes  a l’intérêt  général , que  les  autres  y sont  contraires.  Elles 
sont  donc  ou  justes  ou  injustes  par  elles-mêmes.  Il  ne  suffit 
donc  pas  que  la  société  soit  réglée  par  des  lois,  il  faut  que 
^es  lois  soient  justes.  Il  ne  suffitpas  que  les  individus  se  cou* 
forment  aux- lois  établies  , il  faut  que  ces  lois  elles-mêmes  se 
conforment  à ce  qu’exige  le  maintien. du  droit  de  chacun. 

Dir.e  qu'il  est  arbitraire  de  faire  cette  loi  ou  une  loi  con- 
traire, ou  de  n’en  pas  faire  du  tout,  c’est  seulement  avouer* 
qu’on  ignore  si  cetteloi  estconforme  ou  contraire  a la  justice. 
Vn  médecin  peut  dire:  Il  est  indifférent  de  donner  à ce  ma- 
lade de  l’émétique  ou  de  l’ipécacuanha  ; mais  cela  s ignifie  ,il 
faut  lui  donner  un  vomitif , et  j’ignore  lequel  des  deux  re- 
mèdes convient  le  mieux  à son  état.  Dans  la  législation,, 
comme  dans  la  médecine comme  dans  les  travaux  des  arts, 
physiques  , il  n ’y  a de  l’arbitraire  que  parce  que  nous  ignor- 
ions les  conséquences  des  deux  moyens  qui  dès  lors  nous, 
paraissent  indifférents.  L’arbitraire  naît  de  notre  ignorance  * 
at  non  de  la  nature  des  choses.  (Édit,  de  KM.  ) 


ET  DU 

• « La  vertu  et  le  vice,  le  bien  et  le  mal  moral,  est 

* donc,  en  tout  pays,  ce  qui  est  utile  ou  nuisible  h la 
» société;  »>  et  dans  tous  les  lieux  et  dans  tous  les  temps, 
celui  qui  sacrifie  le  plus  au  public  est  celui  cju  ô» appel- 
lera le  plus  vertueux.  Il  parait  donc  que  les' bonnes 
actions  ne  sont  autre  chose  que  les  actions  dont  nous., 
retirons  de  l'avantage  et,  les  crimes,  les  actions  qui 
nous  sont  contraires.  La  vertu  est  l'habitude  de  faire  de 
ces  choses  qui  plaisent  aux  hommes,  et  le  vice^  l'habi- 
tude de  faire  des  choses  qui  leur  déplaisent. 

Quoique  ce  qu'on  appelle  vertu  dans  un  climat  soit 
précisément  ce  qu'on  appelle  vice  dans  un  antre,  et  que 
la  plupart  des  règles  du  bien  et  du  mal  diffèrent  comme, 
les  langages  et  les  habillements,  cependant  il  me  paraît 
certain  qu'il  y a des  lois  naturelles  dont  les  hommes, 
sout  obligés  de  convenir  partout  l’univers,  malgré  qu'ils  . 
en  aient.  Dieu  ira  pas  dit , 'a  la  vérité , aux  hommes:  Voici 
des  lois  que  je  vous  donne  de  ma  bouche,  par  lesquelles- 
je  veux  que  vous  vous  gouverniez  ; mais  il  a fait  dans  , 
l'homme  ce  qu'il  a fait  dans  beaucoup  d'autres  animaux: 
il  a donné  aux  abeilles  un  instinct  puissant,  par  lequel 
elles  travaillent  et  se  nourrissent  ensemble,  et  il  a donné 
a l’homme  certains  sentiments  dont  il  ne  peut  jamais  se 
défaire,  et  qui  sont  les  liens  étemetaet  les  premières  lois . 
de  la  société  dans  laqueHedl  a prévu,  que  les  hommes  , 
vivraient.  La  bienveillance  pour  notre  espèce  est  née, 
par  exemplé , avec  nous,  et  agit  toujours  en  nous  , à. 
moins  qu'elle  ne  soit  combattue  par  l'amour-propre,  qui  ; 
doit  toujours  l'emporter  sur  elle.  Ainsi  un  homme  est 
toujours,  porté  h assister  un  autre  homme  quand  il  ne  - 
lui  en  coûte  rien.  Le  sauvage  le  plus  barbare  reyenantdu.. 
ca  mage,  et  dégouttant  du  sang  des  ennemis  qu'il  aman* 
gés,  s’attendrira  a la  vue-  des  souffrances  de  son  cama- 
rade, et  lui  donnera  tous  les  secours  qui  dépendront  de 
lui. 

L’aduHcre  et  l'amcur  des  garçons  seront  permis  chez* 
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beaucoup  de  nations;  mais  vous  n’eù  trouvera  aucune-" 
dans  laquelle  il  soit  permis  de  manquer  h sa  parole  $ 
parce  que  la  société  peut  bien  subsister  entre  des  adul-1 
tères  et  des  garçons  qui  s’aiment,  mais  non  pas  entre 
des  gens  qui  se  feraient  gloire  de  se  tromper  les  uns  les 
autres* 

Le  larcin  était  en  honneur  à Sparte,  parce  que  tons 
les  biens  étaient  communs*  mais,  dès  que  vous  avez* 
établi  le  tien  et  le  mien , il  vous  sera  alors  impossible  de 
ne  pas  regarder  le  vol  comme  contraire  à la  société,  et 
par  conséquent  comme  injuste. . 

Il  est  si  vrai  que  le  bien  de  la  société  est  la  seulé  me- 
sure du  bien  et  du  mal  moral , que  nous  sommes  forcés  . 
de  changei*,  selon  le  besoin,  toutes  les  idées  que  nous 
nous  sommes  formées  du  juste  et  de  l'injuste.* 

Nous  avons  de  l'horreur  pour  un  père  qui*  couche  avec 
sa  fille,  et  nous  flétrissons  aussi  du  nom  d'incestueux  le 
frère  qui  abuse  de  sa  sœur;  mais  dans  une  colonie  nais-, 
santé  où  il  ne  restera  qu’un  père  avec  un  fils  et  deux* 
filles  , nous  regarderons  comme  une  très  bonne  action  le 
soin  que  prendra  cette  famille  de  ne  pas  laisser  périr- 
l’espèce. 

Un  frère  qui  tue  son  frère  est  un  monstre:  mais  ub, 
frère  qui  n’aurait  eu  d’autre  moyen  4e  sauver  sa  patrie 
que  de  sacrifier  son  frère,  serait  un  homme  divin. . 

Nous  aimons  tous  la  vérité,  et  nous  en  fesons  une 
vertu  , parce  qu'il  est  de  notre  intérêt  de  u'èfre  pas 
trompés.  Nous  avons  attaché  d’autant  plus  d’infamie  au 
mensonge,  que  de  tontes  les  mauvaises  actions,  e’est  la  , 
plus  facile  à cacher,  et  celle  qui  coule  le  moins  a com- 
mettre; mais  dans  combien  d’occasions  le  mensonge  ne 
devient- il  pas  une  action  héroïque!  Quand  il  s’agit,  par 
exemple , de  sauver  un  ami , celui  qui , en  ce  cas, dirait 
la  vérité,  serait  couvert  d’opprobre,  et  nous  ne  mettons 
guère  de  différence  entre  un  homme  qui  calomnierait  un 
innocent:,  et  un  frère  qui , pouvant  conserver  la  vie  h soii;, 
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^Trère  par  uu  mensonge,  aimerait  mieux  l'abandonner  eu 
. clisarit  vrai.  La  mémoire  de  M.  de  Thon,  qui  eut  le  cou 
* «oupé  pour  Savoir  pas  révélé  la  conspiration  de  Cinq-  . 
Mars,  est  en  bénédiction  chez  les  Français;  S'il  ri’avait 
point  meüti  , elle  aurait  été  en  horreur. 

Mais,  médira  t on,  ce  ne  sera  donc  que  par  rapport 
à nous  qu'il  y aura  du  crime  et  de  la  vertu,  du  bien  et 
du  mal  moral  ; il  n'y  aura  donc  point  de  bien  en  soi  et 
indépendant  de  l’homme  ? ’ Je  demanderai  h ceux  gui 
font  cette  question  s'il  y a du  froid  et  du  chaud , du  doux 
et  de  l’amer , de  la  bonne  et  de  la  mauvaise  odeur,  au- 
trement que  par  rapport  k nous.  N’eSt- il  pas  vrai  qu’un 
homme  qui  prétendrait  que  la  chaleur  existe  toute  seule 
serait  un  raisonneur  très  ridicule  ? Pourquoi  donc  celui 
qui  prétend  que  le  bien  moral  existe  indépendamment 
de  nous  raisonnerait  il  mieux?  Notre  bieD  et  noire  mal 
physique  n ont  d’exisieneeque  par  rapport  a nous:  pour- 
quoi notre  bien  et  notre  mal  moral  seraient-ils  de  ns  un 

autre  cas? 

Les  vues  du  Créateur,  qui  voulait  que  l’hommeyécût 
en  société,  ne  sont-elles  pas  suffisamment  remplies  ? S’il  y 
avait  quelque  loi  tombée  du  ciel  qui  eût  enseigné  aux 
humains  la  volonté  de  Dieu  bien  clairement , alors  le  bien 
moral  ne  serait  autre  chose  que  la  conformité  a cette 
loi.  Quand  Dieu  tiura  dit  aux  hommes:  « Je  veux  qu’il 
» y ait  tant  de  royauraés  sur  la  terre,  et  pas  une  répu- 
blique. Je  veux  que  les  cadets  aient  tout  le  bien  des 
3>  pères,  et  qu’on  punisse  de  mort  quiconque  mangera 
» desdindons  ou  du  cochon;  » alws  ces  lois  deviendront 
«ertaiuement  la  règle  immuable  du  bien  et  du  mal.  Mais 
comme  Dieu  n’a  pas  daigné,  que  je  sache,  se  mcler  ainsi 
de  notre  conduite,  il  fautuousen  tenir  aux  présents  qu’il 
nous  a faits.  Ces  présents  sont  la  raison, l’araour  propre, 
la  bienveillance  pour  notre  espèce , les  besoins,  les  pas- 
sions, tous  moyens  par  lesquels  nous  avons  établi  la 

* 

société.  . 
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Bien  des  gens  sont,  prêts  ici  à me  dire:  « Si  je  trouve 
» mon  bien  être  a déranger  votre  société,  à tuer,  a voler, 
» à calomnier , je  ne  serai  donc  retenu  par  rien,  et  je  pour- 
» rai  m’abandonner  sans  scrupule  à toutes  mes  passions  ?» 
Je  n’ai  autre  chose  à dire  'aces  gens-la,  sinon  que  proba- 
blement ils  seront  pendus,  ainsi  que  je  ferai  tueries 
loups  qui  voudront  enlever  mes  moutons;  c’est  précisé- 
ment pour  eux  que  les  lois  sont  faites,  comme  les  tuiles 
ont  été  inventées  coutre  la  grêle  et  contre  la  pluie. 

A l’égard  des  princes  qui  ont  la  force  en  main,  et  qui 
en  abusent  pour  désoler  le  inonde , qui  envoient  à la  mort 
une  partie  des  hommes,  et  réduisent  l’autre  h la  misère, 
c’est  la  faute  des  hommes  s’ils  souffrent  ces  ravages  abomi- 
nables, que  souvent  même  ils  honorent  du  nomde  vertu; 
ils  n’ont  à s’en  prendre  qu’à  eux -mêmes,  aux  mauvaises 
lois  qu’ils  ont  faites,  ou  au  peu  de  courage  qui  les  empêche 
de  faire  exécuter  de  bonurs  lois. 

Tous  ces  princes,  qui  ont  fait  tant  de  mal  aux  hom- 
mes , sont  les  premiers  à crier  que  Dieu  a donné  des  rè- 
gles du  bien  cl  du  mal.  il  n’y  a aucun  de  ces  fléaux  de 
la  terre  qui  ne  fasse  des  actes  solennels  de  religion  ; et  je 
ne  vois  pas  qu’on  gagne  beaucoup  à avoir  de  pareilles 
règles.  C’est  un  malheur  attaché  à l’humanité  que,  mal- 
gré toute  l’envie  que  nous  avons  de  nous  eooserver  ,nous 
•nous  détruisons  mutuellement  avec  fureur  et  avec  folie. 
Presque  tous  les  animaux  se  mangent  les  uns  les  autres,  et 
dans  l’espèce  humaine  les  mâles  s’exterminent  par  la 
guerre.  Il  semble  encore  queDieu  ait  prévu  cet  te  calamité 
en  fesant  naître  parmi  nous  plus  de  mâles  que  de  femelles. 
Eu  effet,  les  peuples  qui  semblent  avoir  songé  de  plus 
près  aux  intérêts  de  l’humanité,  et  qui  tiennent  des  re- 
gistres exacts  des  naissances  et  des  morts,  se  sont  aper- 
çus que,  l’un  portant  l’autre,  il  naît  tous  les  ans  undou- 
zième  de  mâles  plus  que  de  femelles- 

De  tout  ceci , il  sera  aisé  de  voir  qu’il  est  très  vraisem- 
blable que  tous  ces  meurtres  et  ces  brigandages  sont  fu- 
nestes à la  société,  sans  intéresser  eu  rien  la  Divinité. 
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Dieu  a misleshomraes  et  les  animaux  sur  .là  terre;  c’est 
h eux  de  s’y  conduire  de  leur  mieux.  Malheur  aux  mou- 
ches qui  tombent  dans  les  filets  de  l’araignée!  malheur 
au  taureau  qui  sera  attaqué  par  un  lion , et  aux  moutons 
qui  seront  rencontrés  par  les  loups  ! Mais  si  un  mouton  al- 
lait dire  kunloup:  « Tu  manques  aubien  moral , et  Dieu  te 
v punira , » le  loup  lui  répondrait:  « Je  fais  ni  on  bien  phy- 
jj  sique , et  il  y a apparence  que  Dieu  ne  se  soucie  pas  trop 
» que  je  te  mange  ou  non.  » Tout  ce  quclemoulonavait 
de  mieux  à faire , c’était  de  ne  pas  s’écarter  du  berger 
«t  du  chien  qui  pouvait  le  défendre. 

Kût  au  ciel  qu’en  effet  un  Êire  suprême  nous 
donné  des  lois,  et  nous  eut  proposé  des  peines  et  des 
récompenses  ! qu’il  nous  eût  dit:  « Ceci  est  vice  en  soi, 
» ceci  est  vertu  en  soi  ! » Mais  nous  sommes  si  loin  d’a- 
vo.rdes  règles  du  bien  et  du  mal,  que  de  tous  ceux  qui 
ont.  osé  donner  des  lois  aux  hommes  de  la  part  <le  Dieu , 
il  n’y  en  a pas  un  qui  ait  donné  la  dix  millième  partie 
des  règles  dont  nous  avons  besoin  dans  la  conduite  de 
la  vie. 

Si  quelqu’un  iufère  de  tout  ceci  qu’il  n’y  a plus  qu'à 
s’abandonner  sans  réserve  à toutes  les  fureurs  de  ses  dé- 
sirs effrénés,  et  que,  n’ayant  en  soi  ni  vertu  ni  vice,  il 
peut  tout  faire  impunément,  il  faut  d’abord  que  cet 
homme  voie  s’il  a une  armée  de  cent  mille  soldats  bien 
affectionnés  à son  service;  encore  risquera-t-il  beaucoup 
en  se  déclarant  ainsi  l’ennemi  du  genre  humain.  Mais,  si 
cet  homme  n’est  qu’un  simple  particulier,  pour  peu 
qu’il  ait  de  raison,  il  verra  qu’il  a choisi  un  très  mauvais 
parti,  et  qu’il  serapuni  iufailiibîemeut,  soit  parlesdhâ- 
timenis  si  sagement  inventés  par  les  1 rouîmes  contre  les 
ennemis  de  la  société,  soit  par  la  seule  crainte  du<Ü- 
timent,  laquelle  estun  supplice  assez  cruel  par  eîie-atê- 
me.  Il  verra  que  la  vie  de  ceux  qui  bravent  les  lois  est 
d’ordinaire  la  plus  misérable.  Il  est  moralement  impos- 
sible qu’un  méchant  homme  ne  soit  pas  reconnu;  et  dès 
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qu'il  est  seulement  soupçonné,  il  doit  s’apercevoir  qu’il 
est  l’objet  du  mépris  et  de  l’horreur.  Or,  Dieu  nous  a 
sagement  doués  d’un  orgueil  qui  ne  peut  jamais'  souffrir 
■que  les  autres  hommes  nous  haïssent  et  nous  méprisent: 
être  me'prisé  de  ceux  avec  qui  l’on  vit  est  une  chose 
que  personne  n’a  jamais  pu  et  ne  pourra  jamais  suppor- 
ter. C’est  peut-être  le  plus  grand  frein  que  Ja  nature  ait 
rais  aux  injustices  des  hommes;  c’est  par  cette  crainte 
mutuelle  que  Dieu  a jugé  h propos  de  les  lier.  Ainsi  tout 
homme  raisounable  conclura  qu’il  est  visiblement  de 
sou  intérêt  d’être  honnête  homme.  La  connaissance  qu’il 
aura  du  coeur  humain,  et  la  persuasion  où  il  sera  qu’il 
u’y  a en  soi  ni  vertu  ni  vice,  ne  l’empêchera  jafnais 
d’être  bon  citoyen  et  de  remplir  tous  les  devoirs  delà 
vie.  Aussi  remarque  t-on  que  les  philosophes  ( qu’on  bap- 
tise du  nom  d’incrédules  et  de  libertins  ) ont  été  dans 
tous  les  temps  les  plus  honnêtes  gens  du  monde.  Sans 
faire  ici  une  liste  de  tous  les  grands  hommes  de  l’anti- 
quité, on  sait  que  La  Mothe  le  Vayer,  précepteur  du 
fi-èye  de  Louis  XIII-,  Bayle,  Locke,  Spinosa,  milord 
Shaftesbury,  Collins,  etc.  , étaient  des  hommes  d’une 
vertu  rigide;  et  ce  n’est  pas  seulement  la  crainte  du  mé- 
pris des  hommes  qui  a fait  leurs  vertus,  c’était  le  goût 
de  la  vertu  même.  Un  esprit  droit  est  honnête  homme 
par  la  même  rahon  que  celui  qui  n’a  pas  le  grint  dépra- 
vé préfère  d’excellent  vin  de  Nuits  à du  vin  de  Brie,  et 
des|»erdrix  du  Mans  à de  la  chair  de  cheval.  Une  saine 
éducation  perpétue  ces  sentiments  chez  tous  les  boni  mes, 
et  delà  estvenucesenliment  universel  qu’on  appel  le  hon- 
neur, dont  les  plus  corrompus  ne  peuvent  se  défaire,  et 
qui  est  le  pivot  de  la  société.  Ceux  qui  au  aieut  besoin 
du  secours  de  la  religion  pour  être  honnêtes  gens, seraient 
bien  à plaindre,  et  il  faudrait  que  ce  fussent  des  mons- 
tres de  la  société  s’ils  ne  trouvaient  pas  en  eux- mêmes 
les  sentiments  nécessaires  à cette  société,  et  s’ils  étaient 
obligés  d’emprunter  d’ailleurs  ce  qui  doit  se  trouver  dans 
notre  nature. , 
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PREMIÈRE  QUESTION; 

Qui  es- tu?  d5où  viens- tu,  que  fais-tu?  que  deviendrai 
tu?  C’est  une  question  qu’on  doit  faire  a fous  les  êtres  ‘ 
deVunivers,  mais  a laquelle  nul  ne  répond.  Je  demande 
aux  plantes  quelle  vertu  les  fait  croître,  et  comment  le 
même  terrain  produit  des  fry  ts  si  divers 5 ces  êtres  in- 
sensibles et  muets,  quoique  enrichis  d’une  faculté  di- 
vine, me  laissent  a mon  ignorance  et  à mes  vaines  con- 
jectures. . 

J’interroge  eette  foule  d'animaux»  différents,-  qui  tous 
ont  le  mouvement  et  le  communiquent,  qui  jouissent 
des  mêmes  sensations  que  moi , qui  ont  une  mesure  d’i- 
dées et  de  mémoire  avec  toutes  les  passions.  Ils  savent 
encore  moins  que  moi  ce  qu’ils  sont^  pourquoi  ils  sont 
et  ce  qu’ils  deviennent. 

Je  soupçonne,  j’ai  même  lie»  de  croire  que  les  plané* 
tes,  les  soleils  innombrables  qui  remplissent  l’espace* 
sont  peuplés  d’êtres  sensibles  et  pensants;  mais  une  bar- 
rière éternelle  nous  sépare,  et  aucun  de  ces  habitants 
des  autres  globes  ne  s’est  communiqué  à nous. 

M»le  Prieur,  dans  le  Spectacle  delà  Nature,  a dit  a 
M.  le  Chevalier  que  les  astres  étaient  faits  pour  la  terre», 
et  la  terre,  ainsi  que  les  animaux,  pour  F homme.  Mais 
comme  le  petit  globe  de  la  terre  roule  avec  les  autres 
planètes  autour  du  soleil  ; comme  les  mouvements  régu- 
liers et  proportionnels  des  astres  peuvent  éternellement 
subsister  sans  qu’il  y ait  des  hommes;  comme  il  y a sur. 
notre  pet» te  planète  infiniment  plus  d’animaux  que  dè- 
mes semblables,  j’ai  pensé  que  M.  le  Prieur  avait  un  peu. 
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trop  d’araour-proprp eu  se  flattant  que  fout  avait  été'  faJt 
pour  lu-  J'ai  vu  que  l'homme,  pendant  sa  vie,  e t dévoré 
parlons  les  animaux,  s’il  est  sans  défense,  ef  que  tous 
le  dévorent  encore  après  sa  mort.  Ainsi  j’ai  eu  de  la 
neine  a concevoir  que  M.  le  Prieur  et  M.  le  Chevalier 
f issent  les  rois  de  la  nature.  KscWe  de  tout  ce  qui  m’en- 
vironne, au  lieu  d’être  roi,  reSscrré  dans  un  point,  et 
en'ouré  de  l'immensité , je  commence  par  me  chercher 
taoi-même. 

II.  Notre  fail/lesse. 

Je  suis  urf  faible  animal;  je  n’ai,  en  naissant,  ni  force,, 
ni  connaissance,  ni  instinct;  je  ne  peux  même  me  traî- 
ner h la  mamelle  de  ma  îTjère , comme  font  tous  les  qua- 
drupèdes; je  n’acquiers  quelques  idées  que  comme  j’ac- 
quiers un  peu  de  force  quand  mes  organes  commençait 
à se  développer.  Celte  force  augmente  en  moi  jusqu’au 
temps  où,  ne  pouvant  plus  s’accroître,  elle  diminue  cha- 
que jour.  Ce  pouvoir  de  concevoir  des  idées  s’augmente 
tie  même  jusqu’à  son  terme,  et  ensuite  s’évanouit  insen- 
siblement par  degrés. 

Quelle  est  cette  mécanique  qui  accroît  de  moment  en 
moment  les  forces  de  mes  membres  jusqu’h  la  borne 
prescrite?  Je  l’ignore,  et  ceux  qui  ont  passé  leur  vie  à 
chercher  cette  cause  n'en  savent  pas  plus  que  moi. 

Quel  est  cet  autre  pouvoir  qui  fait  entrer  des  images 
dans  mon  cerveau , qui  les  conserve  dans  ma  mémoire? 
Ceux  qui  sont  payés  pour  le  savoir  l’ont  inutilement 
cherché;  nous  sommes  tousdans  la  meme  ignorance  des. 
premiers  principes  où  nous  étions  dans  notre  berceau.  ! 

III.  Comment  puis-je  penser? 

Les  livres  faits  depuis  deux  mille  ans  m’ont-ils  appris 
quelque  chose?  Il  nous  vient  quelquefois  des  envies  de 
savoir  corn  ment  nous  pensons,  quoiqu’il  nous  prenne 
rarement  l’envie  de  savoir  comment  'nous  digérons,. 
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comment  nous  marchons.  J’ai  interrogé  ma  raison;  je 
lui  ai  demandé  ce  qu’elle  est:.cette  question  l’a  toujours 
confondue. 

#*  ♦ % 

J’ai  essaye'  de  découvrir  par  elle  si  les  memes  ressorts 

qui  me  font  digérer,  qui  mç  font  marcher  , sont  ceux  par 
lesquels  j’ai  des  idées.  Je  n’ai  jamais  pu  concevoir  com- 
mentet  pourquoi  ces  idées  s’enfuyaient  quand  la  faim 
lésait  languir  mon  corps,  et  comment  elles  renaissaient , 
quand  j?ayais  mangé. 

J’ai  vu  une  si  grande  différence  entre  des  pensées  et 
la*  nourriture,  sans  laquelle  je  ne  penserais  point,  que 
j’ai  cru  qu’il  y avait  en  moi  une  substance  qui  raisonnait, 
et  une  autre  substance  qui  digérait  Cependant , en  cher*- 
chant  toujours  à me  prouver  que  nous  sommes  deux, 
j’ài  senti  grossièrement  que  je  suis  un  seul  ; et  cette  cpn-  - 
tradiction  m’a  toujours  fait  une  extrême  peine. 

J’ai  demandé  a quelques-uns  de  mes  semblables  qui 
cultivent  la  terre  notre  mère  commune , avec  beaucoup  ! 
d’industrie,  s’ils  sentaient  qu’ils  étaient  deux,  s’ils 
avaient  découvert  parleur  philosophie  qu’ils  possédaient 
en  eux  une  substance  immortelle,  et  cependant  formée 
de  rien,  existante  sans  étendue,  agissant  sur  leurs  nerf* 
sans  y toucher , envoyée  expressément  dans  le  vent  re  de 
leur  mère  six  semaines  après  leur  conception;  ils  ont* 
cru  que  je  voulais  rire,  et  ont  continué  à labourer  leur  2 
champs  sans  me  répondre.  . 

IV»  M’est-il  nécessaire  de  savoir? 

Voyantr  donc  qu’un  nombre  prodigieux  d’hommes.^ 
n’avait  pas  seulement  la  moindre  Idée  des  difficultés  qui 
m’inquiètent,  et  ne  se  doutait  pas  de  ce  qu’on  dit  dans, 
les  écoles,  de  l’être  en  général,  de  la  matière,  de  l’es- 
prit, etc. , voyant  même  qu?ils  se  moquaient  souvent  de 
ce  que  je  voulais  le  savoir  * j ai  soupçonné  qu’il  n’était 
point  du  tout  nécessaire  que  nous  le  sussions.  J’ai  pense 
que  la  nature  a donné  a chaque  être  la  portion  qui  lui 
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convient;  et  j'ai  cru  que  les  choses  auxquelles  nous  ne-- 
pouvions  atteindre  ne  sont  pas  notre  partage.  Mais  mal- 
gré ce  désespoir,  je  ne  laisse  pas  de  désirer  d’otre  ins- 
truit» et  ma  curiosité  trompée  est  toujours  insatiable. 

V.  Aristote,  Descartes  et  Gassendi. 

Aristote  commence  par  dire  que  l’incrédulité  est  la 
source  de  la  sagesse;  Des  cartes  a délayé  cette  pensée , et 
tous  deux  m^ont  appris  a ne  rien  croire  de  cc  qu'ils  me 
disent. Ce  Descartes  surtout,  après  avoir  fait  semblant 
de  douter,  parle  d’un  tou  si  affirmatif  de  ce  qu'il  n'en- 
tend point;  il  est  s:  sur  de  son  fait  quand  il  se  trompo 
grossièrement,  en  physique;  il  a bâti  un  inonde  si  imagi- 
naire; ses  tourbillons  et  ses  trois  éléments  sont  d’un  si 
prodigieux  ridicule,  que  je  dois  me  défier  de  tout  ce 
qu'il  me  dit  sur  l’àme,  après  qu’il  m'a  tant  trompé  sur 
jes  corps.  Qu'on  fasse  son  éloge,  h la  bonne  heure,  pour- 
vu qu’on  ne  fasse  p «6 celui  de  ses  romans  philosophiques,, 
méprisés  aujourd’hui  pour  jamais  dans  toute  l’Europe. 

Il  croit  ou  il  feint  de  croire  que  nous  naissons  avec 
des  pensées  métaphysiques.  J'aimerais  autant  dire 
qu’Homère naquit  avec  l’Iliade  dans  la  tète.  Il  est  bien 
vrai  qif  Homère  en  naissant  avait  un  cerveau  tellement 
construit,  qu’ayant  ensuite  acquis  des  idées  poétiques, 
tantôt  belles,  tantôt  incohérentes,  tantôt  exagérées,  il 
en  composa  enfin  l’Iliade.  ÎNous  apportons  en  naissant 
le  germe  de  tout  ce  qui  se  développe  en  nous;  mais  nous 
n'avons  pas  réellement  plus  d’idées  innéesque  Hapliaèl 
et  Michel-  Ange  n'apportèrent  en  naissant  de  pinceaux 
et  de  couleurs. 

Descartes,  pour  tâcher  d’accorder  les  parties  éparses 
a«' ses  chimères,  supposa  que  l’homme  pense  toujours; 

limerais  autant  imaginer  que  lesoiseaux  ne  cessent  ja- 
mais de  voler,  ni  les  chiens  de  courir,  parce  que  ceux- 
ci  ont  la  faculté  de  cour  r , et  ceux-là  de  voler. 

Pour  peu  que  l'on  consulte  son  expérience  et  celle  du 
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genre  Kumain,  on  est  bien  convaincu  du  contraire.  Il 
n'y  a.  per  ouue  d’assez  fou  |K>ur  croire  fermement  qu’il 
ait  pense  toute  sa  vie,  le  jour  et  la  nuit  sans  interrup- 
tion, depuis  qu’il  était  fœtus  jusqu’à  sa  dernière  mala- 
die. La  ressource  de  ceux,  qui  ont  voulu  défendre  ce  ro- 
man a été  de  dire  qu’on  pensait  toujours , mais  qu’on  ne 
s’en  apercevait  pas.  Il  vaudrait  autant  dire  qu’on  boit, 
qu’on  mange , et  qu’on  court  à cheval,  sans  le  savoir.  Si 
vous  ne  vous  apercevez  pasque  vous  avez  des  idées,  com- 
ment pouvez-vous  affirmer  que  vous  en  avez?  Gassendi 
se  moqua  comme  il  le  devait  de  ce  système  extravagant. 
Savez- vous  ce  qui  en  arriva  ?On  prit  Gassendi  et  Des- 
cartes pour  des  athées,  parce  qu’ils  raisonnaient, 

VI.  Les  liâtes.’ 

De  ce  que  les  hommes  étaient  supposés  avoir  conti- 
nuellement des  ideus,  des  perceptions , des  conceptions, 
il  suivait  naturellement  que  les  bêtes  en  avaient  toujours 
aussi  j car  il  est  incontestable  qu'un  chien  de  chasse  a 
l’idée  de  son  maître  auquel  il  obéit,  et  du  gibier  qu’il 
lui  rapporte.  Il  est  évident  qu’il  a de  la  mémoire,  et 
qu’il  combine  quelques  idées.  Ainsi  done,  si  la  pensée 
de  l'homme  était  aussi  l’essence  de  son  âme,  la  penser 
du  chien  était  aussi l’esscncede  la  sienne, et  si  l’homme 
avait  toujours  des  idées,  il  fallait  bien  que  les  animaux 
en  eussent  toujours-  Pour  trancher  cette  <liiücullé,  le 
fabricateur  des  tourbillons  et  de  la  matière  cannelée  osa 
dire  que  les  bêtes  étaient  de  pures  machines  qui  cher- 
chaient à mange  rsans  avoir  appétit,  qui  avaient  toujours 
les  organes  du  seutiment  pour  n’éprouver  jamais  la 
moindre  sensation,  qui  criaient  sans  douleur,  qui  témoi- 
gnaient leur  plaisir  sans  joie,  qui  possédaient  un  cerveau 
pour  n’y  pas  recevoir  l'idée  la  [dus  légère,  et  qui  étaient 
ainsi  une  contradiction  perpétuelle  delà  nature. 

Ce  système  était  aussi  ridicule  que  l'autre } mais  au 
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lieu  d’en  faire  voir  l'extravagance  on  le  traita  d’impie  * 
«n  prétendit  quece  système  répugnait  à l’Écriture  sainte , 
qui  dit  dans  la  Genè;e,  « que  Dieu  a fait- un  pacte  avec 
» les  animaux,  et,  qu’il  leur  redemandera  le. sang  des 
» hémmes  qu’ils  auront  mordus  et  mangés;  » ce  qui  sup- 
pose manifestement  dans  les  bêtes  l’intelligence,  la 
connaissance  du  bien  et  du  mal,,  \ 

VI I . L’ e ï péri  ence . - 

i 

Ne  mêlons  jamais  1’ Écriture  saiute  dans  nos  disputes 
philosophiques:  ce  sont  des  choses  trop  hétérogènes,  et  . 
qui  n’ont  aucun  rapport  11  ne  s’agit  ici  que  d’examiner 
ce  que  nous  pouvons  savoir  par  nous-mêmes , et  cela  se 
réduit  k bien  peu  de  chose,  U faut  avoir  renoncé  an  . 
sens  commun  pour  ne  pascouvenir  que  nous  ne  savons 
rien  au  monde  que.  par  l'expérience-,  et  certainement 
6i  nous  ne  parvenons  que  par , l’expérience,  et  par  une  . 
suite  de  tàtpnueruents  et  de  longues  réflexions , à nous 
donner  quelques  idées- faibles  et  légères  du  corps,  de,, 
l’espace,  du  temps,  de  l’infini,  de  Dieu  même,  ce  n’est 
pas  la  peine  que  l’Auteur  de  la  nature  mette  ces  idées 
dans  la  cervelle  de  tous  les  fœtus  r afin  qu’il  n*y  ait 
ensuite  qu’un  très-  petit  nombre  d’hommes  qui  en  fas- 
sent usage. 

. Nous  sommes  tous  sur  les  objets  de  notre  science, 
comme  les  amants  ignorauts  Daphnis  et  Chlbé , dont 
Longus  nous  a dépeint  les  amours  et  les  vaines  tenta- 
tives. Il  leur  fallut  beaucoup  de  temps  pour  deviner, 
commentais  pouvaient  satisfaire  leurs  désirs,  parce  que 
l’expérience  leur  manquait.  La  même  chose  arriva  h 
l’empereur  Léopold  et  au  fils  de  Louis  XIV  j il  fallut 
les  instruire.  S’ils  avaient  eu  des  idées  innées,  il  est  k 
croire  que  la  nature  ne  leur  eut  pas  refusé  la  principale  - 
et  la  seule  nécessaire  a la  conservation  de  l’espèce  hu- 
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* VJII;.  Substance. 

Ne  pouvant  avoir  aucune  notion  que  par  expérience, 
il  est  impossible  que  nous  puissions  jamais  savoir  ce  que 
c’est  que  la  matière.  Nous,  touchons,  nous  voyons  les 
propriétés- de  cette  substance;  mais  ce  mot  même  sub- 
stance. ce  qui  est  dessous,  nous  avertit  assez  que  ce 
dessous  nous  sera  inconnu  a jamais  : quelque  chose  que 
nous  découvrions  de  ses  apparences,  il  restera  toujours 
je  dessous  a découvrir.  Par  la  même  raison  nous  ne 

r « 

sauro ns  jamais  par  nous-mêmes  ce  que  c’est  qu’esprit. . 
C’est  un  mot  qui  originairement  signifie  souffle,  et  dont 
nous  nous  sommes  servis  pour  tâcher  d’exprimer  vague- 
ment et  grossièrement  ce  qui  nous,  donne  des  pensées. 
Mais.quand  même,  par  uu  prodige  qui  n’est  pas  à sup- 
poser, nous  aurions  quelque  légère  idée  de  la  substance 
de  cet  esprit,  nous  ne  serions  pas  plus  avancés  *,  nous  ne 
pourrions  jamais  deviner  comment  celte  subs  tance  reçoit' 
des  sentiments  et  des  pensées.  Nous  savons  bien  que 
nous  ayons  un  peu  d’intelligence,  mais  comment  l’avons- 
nous?  c’est  le  secret  de  la  nature,  elle  ne  Ta  djt.anuJb 
mortel,. 

. IX.  Bornes  circules. 

4 

Notre  intelligence  est  très  bornée,  ainsi  que  la  força 
de  notre  corps,  Ilyadeshaèumes  beaucoup  plus  robus- 
tes que  les  autres;  il  y a aussi  des  Hercules  en  fait  de 
pensées:  mais  au  fond  cette  supériorité  est  fort  peu  de- 
chose.  L’un  soulèvera  dix  fois  plus  de  matière  que  moi , 
l’autre  pourra  faire  de  tête  et  sans  papier  une  division 
de  quinze  chiffres,  tandis  que  je  ne  pourrai  en  diviser 
que  trois  ou  quatre  avec  une  extrême  peine  ; c’est  à quoi, 
se  réduira  cette  force  tant  vantée;  mais  elle  trouvera* 
bien  vite  sa  borne  ; et  c’est  pourquoi  dans  les  jeux  de 
combinaison . nul  homme, après  s’y  être  formé  par  toute: 
son  application  et  par  un  long  usage,  ne  parvient  jamais,. 
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quelque  effort  qu’il  lasse,  au-delà  -du  degré  qu’il  a pu 
atteindre;  il  a frappé  à la  borne  de  son  intelligence..  Il 
faut  même  absolument  que  cela  soit  ainsi;  sans  quoi 
bous  irions  de  degré  en- degré  jusqu’à  l’infini. 

X.  Decouvertes  impass:bles. 

Dans  ce  cercle  étroit  où  nous  sommes , voyons  donc 
ce  que  nous  sommes  condamnés  à ignorer,  et  ce  que 
nous  pouvons  un  peu  connaître.  Nous  avons  déjà  vu 
qu’aucua  premier  ressort,  aucun  premier  principe  ne 
peut  être  saisi  par  nous. 

Pourquoi  mon  bras  obéit- il  à ma  volonté?  Nous  som- 
mes si  accoutumés  à ce  phénomène  incompréhensible , 
que  très  peu  y font  attention; et  quand  nous  vo  dons 
rechercher  la  cause  d’un  effet  si  commun,  nous  trouvons 
qu’il  y a réellement  l’infini  entre  notre  volonté  et  l’obéis- 
sance de  notre  membre,  c’est-à-dire  qu’il  n’y  a nulle 
proportion  de  l’une  à l’autre,  nulle  raison,  nulle  appa- 
rence de  cause;  et  nous  sentons  que  nous  y penserions, 
une  éternité  sans  pouvoir  imaginer  la  moindre  lueur, 
de  vraisemblance. 

XI.  Désespoir  fondé. 

Ainsi  arrêtés  dès  le  premier  pas,  et  nous  repliant 
vainement  sur  nous-mêmes,  nous  sommes  effrayés  de- 
nous  chercher  toujours,  et  de  ne  nous.trouver  jamais.. 
Nul  de  nos  sens  n’est  explicable.  . 

Nous  savons  bien  à peu  près,  avec  le  secours  des 
triangles , qu’il  y a environ  trente  millions  de  nos  gran- 
des lieues  géométriques  de  la  terre  au  soleil;  maisqu’est- 
ce  que  le  soleil?  et  pourquoi  tourne-t-il  sur  son  axe? 
et  pourquoi  en  un  sens  plutôt  qu’en  un  autre  ? et  pour- 
quoi Saturne  et  nous  tournons-nous  autour  de  cet  astre 
plutôt  d’occident  en  orient  que  d'orient  en  occident? 
Non-seulement  nous  ne  satisferons  jamais  à cette  ques-. 
lion,  mais  nous  n’entreverraos  jamais  la  moindre  pos-. 
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sibilité  d’en  imaginer  seulement  une  cause  physique. 
Pourquoi  ? c'est  que  le  noeud  de  cette  difficulté  est  dans 
le  premier  principe  des  choses. 

Il  en  est  de  ce  qui- agit  au  dedâns  de  nous,  comme  de 
ce  qui  agit  dans  les  espaces  immenses  de  la  nature.  Ily 
a dans  l’arrangement  des  astres,  et  dans  la  conforma- 
tion d’un  ciron  et  de  l’homme,  un  premier  principe 
dont  l’accès  doit  nécessairement  nous.être  interdit.  Car 
si  nous  pouvions  connaître  notre  premier  ressort,  nous 
en  ^ferions  les  maîtres,  nous  serions  des  dieux.  Éclair- 
cissons cette  idée  , et  voyons  si  elle  est  vraie. 

Supposons  que  nous  trouvions  en  effet  la  cause  de 
nos  sensations,  de  nos  pensées,  de  nos  mouvements, 
comme  nous  a vous  seulement  découvert  dans  les  astres 
la  raison  des  éclipses  et  des  différentes  phases  de  la  lune 
et  de  V énus , il  est  clair  que  nous  prédirions  alors  nos 
sensations,  nos  pensées  et  nos  désirs  résultants  de  ces 
sensations , comme  nous  prédisons  les  phases  et  les  écli- 
pses. Connaissant  donc  ce  qui  devrait  se  passer  demain 
dans  notre  intérieur,  nous  verrions  claix*emeut,  par  le 
jeu  de  cette  machine,  de  quelle  manière  ou  agréable  ou 
funeste  nous  devrions  être  affectés.  N ous  avons  une  vo- 
lonté qui  dirige,  ainsi  qu’on  en  convient , nos  mouve- 
ments intérieurs  en  plusieurs  circonstances.  Par  exemple, 
je  me  sens  disposé  à la  colère;  ma  réflexion  et  ma  vo- 
lonté en  répriment  les  accès  naissants.  Je  verrais,  si.  je 
connaissais  mes  premiers  principes,  toutes  les  affections 
auxquelles  je  suis  disposé  pour  demain,  toute  la  suite 
des  idées  qui  m’attendent  ; je  pourrais  avoir  sur  cette 
suite  d’idées  et  de  sentiments  la  même  puissance  que 
j’exerce  quelquefois  sur  les  sentiments  et  sur  les  pensées 
actuelles,  que  je  détourne  et  que  je  réprime.  Je  me 
trouverais  précisément  dans  le  cas  de  tout  homme  qui 
peut  retarder  et  accélérer  h.  son  grêle  mouvement  d’une 
horloge,  celui  d’un  vaisseau , celui  de  toute  machine 
connue. 
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Dans  cette  supposition , étant  le  maître  des  idées  qui 
jne  sont  destinées  demain , je  le  serais  pour  le  jour  sui- 
vant, je  le  serais  pour  le  reste  de  ma  vie;  jç  pourrais 
donc  être  toujours  tout-puissant  sur  moi-même, je  serais 
le  dieu  de  moi-même  (i).  Je  sens  assez  que  cet  état  est 
incompatible  avec  ma  nature;  il  est  donc  impossible  que 
je  puisse  rien  connaître  du  premier  principe  qui  me 
fait  penser  et  agir. 

XII.  Faiblesse  des  hommes. 

Ce  qui  est  impossible»  ma  nature  si  faible, si  bornée, 
«t  qui  est  d’une  durée  si  courte , est-il  iroposihle  dans 
d’autres  globes,  dans  d’autres  espèces  d’êtres?  Y a-t-il 
des  intelligences  supérieures,  maîtresses  de  foutes  leurs 
idées , qui  penscutetqui  sentent  tout  ce  qu’elles  veulent.  ? 
Je  n’en  sais  rien;  je  ne  connais  que  ma  faiblesse,  je  n’ai 
-aucune  notion  de  la  force  des  autres. 

XIII.  Suis-je  libre  ? 

Ne  sortons  point  encore  du  cercle  de  notre  existence  ; 

(i)  Ce  raisonnement  nous  paraît  sujet  à plusieurs  difficul- 
tés . it.  Ce  pouvoir  , si  l’homme  venait  à l’acquérir , change- 
rait en  quelque  sorte  sa  nature  , mais  ce  n’est  pas  une  raison 
pour  être  sur  qu’il  ne  peut  l’acquérir,  a*.  On  pourrait 
connaître  la  cause  de  toutes  nos  sensations  . de  tous  nos 
sentiments , et  cependant  n’avoir  point  Je  pouvoir  , soit  de 
de'tourner  les  impressions  desobjets  exte'rieurs  , soitd’enipè- 
chor  les  effets  qui  peuvent  résulter  d’une  distraction  , d’un 
mauvais  calcul.  3®.  Il  y a un  grand  nombre  de  dcgre's  entre 
noire  ignorance  actuelle  et  cette  connaissance  parfaite  de 
notre  nature  ; l’esprit  humain  pourrait  parcourir  les  diffè- 
re nts  degrés  de  cette  échelle  sans  jamais  parvenir  au  dernier  , 
niais  chaque  degré  ajouterait  à nos  connaissances  réelles  ; et 
ces  connaissances  pourraient  êtres  utiles.  Il  en  serait  de  la 
métaphysique  comme  des  mathématiques  , dont  jamais  nous 
n 'épuiserons  aucune  partie,  même  en  v fesanl  dans  chaque 
sièçle  uu  grand  nombre  de  découvertes  utiles.  {Édit,  dc&th!  ' 
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continuons  k nous  examiner  nous-mêmes  autant  que 
nous  le  pouvons.  Je  me  souviens  qü’un  jour  $ avant  que 
j’eusse  fait  toutes  les  questions  précédentes , un  raison- 
neur voulütme  faire  raisonner.  Il  rae  demanda  si  j’étais 
libre  5 je  lui  répondis  que  je  n’étais  point  en  prison,  que 
.j’avais  la  clef  de  ma  chambre , que  j’étais  parfaitement 
libre.  Ce  n’fest  pas  cela  que  je  vous  demande , me  répon- 
dit-il; croyez- vous  que  votre  volonté  ait  la  liberté  dé 
Vouloir  ou  de  ne  vouloir  pas  vous  jeter  par  la  fenêtre  ? 
pensez-vous  avec  l’ange  de  l’école  que  le  libre  arbitre 
soit  une  puissance  appétitive,  et  que  le  libre  arbitre  se 
perde  par  le  péché  ? Je  regardais  mon  homme  fixement , 
pour  tacher  de  lire  dans  ses  yeux  s’il  n’avait  pas  l’e9prifc 
égaré;  et  je  lui  répondis  que  je  n’entendais  rien  à son 
galimàtias.  ..  .. 

Cependant  cette  question  sur  la  liberté  de  l’hômuié 
m'intéressa  vivement;  je  lus  des  scolastiques,  jë  fus 
comme  eux  dans  les  ténèbres  \ je  lus  Locke,  et  j'aperçüs 
des  traits  de  lumière;  je  Lus  le  traité  de  Collins  qui  më 
parut  Locke  perfectionné  ; et  jen’ai  jamais  rien  lu  depuis 
qui  m’ait  donné  un  nouveau  degré  de  connaissance.  Voici 
ce  que  ma  faible  raison  a conçu,  aidée  de  ces  deux  grands 
hommes,  les  seuls,  k mon  a vis  * qui  se  soient  entendus 
eux-mêmes  eu  écrivant  sur  cette  matière,  et  les  seuls  qui 
»c  soient  fait  entendre  aux  autres. , 

Il  n’y  a rien  sans  cause.  Un  effet  sans  cause  b’est 
qu’une  parole  absurde.  Toutes  les  fois  que  je  yeux,  cë 
ne  petit  être  qu’en  vertu  de  mon  jugement , bon  ou  mau- 
vais; ce  jugement  est  nécessaire , donc  ma  volonté  Test 
aussi.  En  effet,*  il  serait  bien  singulier  que  toute  la  na- 
ture, tous  les  astrefc  obéissent  k des  lois  éternelles,  efc 
qu’il  y eût  un  petit  animal  haut  de  cinq  pieds,  qui,  au 
mépris  de  ces  lois,  put  agir  toujours  comme  il  lui  plai- 
rait au  seul  gré  de  son  caprice»  U agirait  au  hasard  ; ét 
ou  sait  que  le  hasard  n’est  rien.  Nous  avons  mventéce  . 
mot  pour  exprimer  l’effet  connu  de  toute  cause  inconnue. 
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Mes  idées  entrent  nécessairement  dans  mon  cerceau-, 
comment  ma  volonté,  qui  en  dépend  , serait-elle  a la 
fois  nécessitée,  et  absolument  libre  ? Je  sens  en  mille  oc- 
casions que  cette  volonté  ne  peut  rien;  ainsi  quand  la 
maladie  m’accable,  quand  la  passion  me  transporte, 
quand  monjugernent  ne  peut  atteindre  aux  objets  qu’on 
me  présente,  etc.,  je  dois  donc  pen-er  que  les  lois  de  la 
nature  étant  toujours  les  mêmes,  nia  volonté  n’est  pas 
plus  libre  dans  les  choses.qui  me  paraissent  les  plus  indif- 
féreutes , que  dans  celles  où  me  je  sens  me  soumis  à une 
force  invincible. 

Être  véritablement  libre , c’est  pouvoir.  Quand  je  peux 
faire  ce  que  je  veux , voilà  ma  liberté;  mais  je  veux  né- 
cessairement ce  que  je  veux;  autrement  je  voudrais  sans 
raison,  sans  cause;  ce  qui  est  imposable.  Ma  liberté 
consiste  à marcher  quand  je  veux  marcher  et  que  je  n’ai 
point  la  goutte. 

Ma  liberté  consiste  à ne  point  faire  une  mauvaise  ac- 
tion quand  mou  esprit  se  la  représente  nécessairement 
mauvaise;  à subjuguer  une  passion  quand  mou  esprit 
m’en  fait  sentir  le  danger,  et  que  l’horreur  de  celte  ac- 
tion combat  puissamment  mon  désir.  Nous  pouvons  ré- 
primer nos  passions,  comme  je  le  l’ai  déjà  annoncé, 
nombre  IV  ;mais  alors  nous  ne  sommes  pas  plus  libres  en 
réprimant  nos  désirs  qu’en  nous  laissant  entraîner  à nos 
penchants;  car  dans  l’iin  et  l’autre  cas,  nous  suivons 
irrésistiblement  notredernière  idée;et  cd  te  dernière  idée 
e-t  nécessaire  ; donc  je  fais  nécessairement  ce  qu’elle  me 
dicte.  Iliest  étrange  que  les  hommes  ne  soient  pas  contents 
de  cette  mesure  de  liberté; c’est- à-d ire  du  pouvoir  qu’ils 
ont  reçu  de  la  nature  de  faire  en  plusieurs  cas  ce  qu'ils 
veulent;  les  astres  ne  l’ont  pas;  nous  la  possédons,  et 
notre  orgueil  nous  fait  croire  quelquefois  que  nous  en 
possédons  encore  pins.  Nous  nous  figurons  que  nous 
avons  le  don  incompréhensible  et  absurde  de  vouloir 
sans  autre  raison , sans  autre  motif  que  celui  de  vouloir. 
Vovez  le  nombre XXIX. 
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Non,  je  ne  puis  pardonner  au  docteur  Clarke  d’avoir 
combattu  avec  mauvaise  foi  ces  vérités  dont  il  sentait  la 
force,' et  qui  semblaient  s’accommoder  mal  avec  ses  systè- 
mes. Non,  il  n’ést  pas  permis  a un  philosophe  tel  que 
lui  d’avoir  attaqué  Collins  en  sophiste , et  d’avoir  détourné 
l’état  de  la  question  en  reprochant  à Collins  d'appeler 
l’hom me  un  agent  nécessaire « Agent  ou  patient,  qu’im- 
porte? agent  quand  il  se  meut  volontairement,  patient  - 
quand  il  reçoit  des  idées.  Qu’est-ce  que  le  nom  fait  a la 
chose?  L’homme  est  en  tout  un  être  dépendant,  comme 
la  nature  entière  est  dépendante , et  ne  peut  être  excepté 
des  aut  res  êtres. 

Le  prédicateur,  dans  Samuel  Clarke,  a étouffe  le  phi- 
losophe; il  distingue  la  nécessité  physique  et  la  nécessité 
morale., Et  qu’est-ce  qu’une  nécessité  morale  ? Il  vous 
parait  vraisemblable  qu’une  reine  d’Angleterre  qu’on 
couronne,  et  que  l’on  sacre  dans  une  église,  ne  se  dé- 
pouillera pas  de  ses  habits  royaux  pour  s’étendre  toute 
nue  sur  l’autel,  quoiqu’on  raconte  une  pareille  aventure 
d’une-  reine  de  Congo.  Vous  appelez  cela  une  nécessité 
morale  dans  une  reine  de  nos  cli  mats  ; mais  c’est  au  fond 
une  nécessité  physique,  éternelle,  lice  à la  constitution 
des  choses.  U est  aussi  sûr  que  cet  te  reine  ne  fera  pas 
cettefolie,  qu’il  est  sûr  qu’elle  mourra  un  jour.  La  néces- 
sité morale  n’est  qu’un  mot  *,  tout  ce  qui  se  fait  est  abso- 
lument .nécessaire.  Il  n’y  a point  de  milieu  entre  la  né- 
cessité et  le  hasard;  et  vous  savez  qu’il  n’y  a point  de 
hasard  ; donc  tout  ce  qui  arrive  est  nécessaire. 

Pour  embarrasser  la  chose  davantage,  on  a imagina  . 
de  ■ distinguer  encore  entre  nécessité  et  contrainte; 
mais  au  fond  la  contrainte  est- elle  autre  chose  qu’une 
nécessité  dont  on  s’aperçoit  ? et  la  nécessité  n’est-elle 
pas  une  contrainte  dont  on  ne  s’aperçoit  point  ? Archi- 
mède est  également  nécessité  a rester  dans  sa  chambre 
quand  on  l’y  enferme,  et  jquand  il  est  si  fortement 
occupé  d’un  problème  qu’il  ne  reçoit  pas  l’idée  de 
sortir* 


« 

,6  I.E  PHILOSOPHE  IGNORANT. 

Ducunt  volenlem  fata , nohntem  trahunt.  • 

L’ignorant  qui  pense  ainsi  n’a  pas  toujours  pensé 

de  même  (i),  mais  enfin  il  est  contraint  de  sç  rendre. 

^ *• 

, XÏV.  Tout  est-jl  éternel? 

r w t 

Asservi  k des  lois  éternelles  comme  tousles  globes  qui 
remplissent  l’espace,  comme  les  éléments,  les  animaux, 
les  plantes,  je  jette  des  regards  étonnés  sur  tout  ce  qui 
m'environne , je  cherche  quel  est  mon  auteur  et  celui  de 
cette  machine  immense  dont  je  spis  k peine  une  roue 
imperceptible. 

Je  ne  suis  pas  venu  de  rien:  car  la  substance  de  mou 
père  et  de  ma  mère  qui  m’a  porté  neuf  mois  dans  sa  ma- 
trice, est  quelque  chose.  Il  m’est  évident  que  Je  germe 
qui  m’a  produit  n’a  pu  être  produit  de  rien  ; car  comment 
le  néant  produirait- il  Inexistence?  Je  me  sens  subjugué 
par  cette  maxime  de  toute  l’antiquité:  Rien  nevient  du 
néant , rien  ne  peut  retourner  au  néant.  Cet  axiome  porte 
en  lui  une  force  si  terrible , qu’il  enchaîne  tout  mon  en- 
tendement sans  que  je  puisse  me  débattre  contre  lui. 
Aucun  philpsophe  ne  s’en  est  éçarté,  aucup  législateur, 
quel  qu’il  soif;,  ne  l’a  contesté.  Le  Cahutdes  Phéuipiens, 
le  Chaos  des  Grecs , le  Tohu  bohu  des  Chaldéens  et  des 
Hébreux,  tout  nous  atteste  qu’on  a toujours  erp  l’éterr 
nité  de  lamatièrç.  Ma  raison , trompée  par  cette  idée  si 
ancienne  et  si  générale,  me  dit:  Il  faut  bien  que  la  mar 
tière  soit  éternelle,  puisqu’elle  existe  ; si  elle  était  hier, 

elle  était  auparavant.  Je  n’aperçois  aucune  vraisemblance 

qu'elle  ait  comnaencéàêtre,  auctme  cause  pour  laquelle 
elle  n’ait  pas  été,  aucune  cause  pour  laquelle  elle  aj^eçu 
l’existence  dans  un  temps  plutôt  que  dans  un  autre.  Je 

gède  donc  k ce^te  conviction,  soit  fondée,  soit  erronée, 

« 

(i)  Voyez  le  Traiiè  de  Métaphysique  qui  précè  le,  ouvrage 
écrit  plus  de  quarante  ans  avant  celui-ci.  ( Édit,  de  Kchl 
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et  je  me  range  du  parti  du  monde  entier,  jusqu’à  ee 
qu’ayant  avancé  dans  mes  recherches,  je  trouve  une  lu- 
mière supérieure  au  jugement  de  tous  les  hommes,  qui 
me  force  à me  retracter  malgré  moi. 

Mais  si,  comme  tant  de  philosophes  de  l’antiquité 
l’ont  pensé,  l’Être  éternel  a toujours  agi,  que  devien- 
dront le  Cahut  et  l’Ereb  des  Phéniciens,  le  Tohu  bohu 
desChaldéens,  l^e  Chaos  d’Hésiode  ? il  restera  dans  les 
fables-  . Le  chaos  est  impossible  aux  yeux  de  la  raison; 
car  il  est  impossible  que  l’intelligence  étant  éternelle,  il 
y ait  jamais  eu  quelque  chose  d’opposé  aux  lois  de  l’in- 
telligence ; or  le  chaos  est  précisément  l’opposé  de  toutes 
les  lois  de  la  nature.  Entrez  daus^la  caverne  la  plus 
horrible  des  Alpes,  sous  ces  débris  de  rochers,  déglacé, 
de  sable,  d’eaux,  de  cristaux,  de  minéraux  informes, 
tout  y obéit  à la  gravitation  et  aux  lois  de  l'hydrostati- 
que. Le  chaos  n’a  jamais  été  que  dans  nos  têtes , et  n’a 
servi  qu’à  faire  composer  de  beaux  vers  à Hésiode  et  à 
Ovide.  , 

Si  notre  sainte  Écriture  a dit  que  le  chaos  existait, 
si  le  Tohu  bohu  a été  adopte  par  elle,  nous  le  croyons 
sans  doute  et  avec  la  foi  la  plus  vive.  Nous  ne  parlons 
ici  que  suivant  les  lueurs  trompeuses  de  notre  raison- 
Nous  nous  sommes  bornés,  comme  nous  l’avons  dit,  à 
voir  ce  que  nous  pouvons  soupçonner  par  -nous-mêmes. 
Nous  sommes  des  enfants  qui  essayons  de  faire  quelques 
pas  sans  lisières:  nous  marchons , nous  tombons,  etlafbi 
nous  relève. 

XT.  Intelligence. 

Mais  en  apercevant  l’ordre , l’artifice  prodigieux,  les 
lois  mécaniques  et  géométriques  qui  régnent  dans  l’oni- 
vers , les  moyens , les  Ensinuoinbrables  de  toutes  choses , 
je  suis  saisi  d’admiration  etde  respect.  Je  juge  incontinent 
que,  si  les  ouvrages  des  hommes,  les  miens  même  me 

forcent  k reconnaître  en  nous  une  intelligence,  je  dois  «r 

- * 
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reconnaître  une  bien  supérieureroenUagissaiite  dans  la 
multitude  de  tant  d’ouvrages.  J ’ad mets  cette  intelligence 
suprême  sans  craindre  qqe  jamais  pq  puisse  me  faire 
change?  d’opinion.  Rien  n’ébranle  en  moi  cet  axipmç: 
Tout  oiu?rqge  démontre  un  o\ivriçr  (i). 

XVI.  Éternité. 

Cette  intelligence  estrelle  éternelle  ? sans  doute;  car, 
Soit  que  j’aie  admis  ou  rejeté  l’éternité  de  la  matière,  je 
ne  peux  rejeter  l’existence  éternelle  de  son  artisan  su- 
prême; et  il  est  évident  que,  s’il  existe  aujourd’hui,  il  u 
existé  toujours. 

XVII.  Incompréhensibilité. 

( 

Je  n'ai  fait  encore  que  deux  ou  trois  pas  dans  cette 
vaste  carrière:  je  veux  savoir  si  cette  intelligence  divine 
est  quelque  chose  d’absolument  distinct  de  l’univers,  à 
peu  près  comme  le  sculpteur  est  distiogué  de  la  statue,  ou 
si  cette  âme  du  monde  est  unie  au  monde  et  le  pénètre , à 
peu  près  encore^commc  ce  que  j’appelle  mon  âme  est  unie 

(i)  La  preuve  de  l'existence  «le  Dieu  *,  tirée  de  l'observa- 
tion des  phénomènes  de  l’univers»  dont  Tordre  et  les  lois 
constantes  semblent  indiquer  une  unité  de  dessein,  et  par 
conséquent  une  cause  unique  et  intelligente , est  la  seule  à la- 
quelle M.  de  Voltaire  se  soit  arrêté,  et  la  seule  qui  puisse 
être  admise  par  un  philosophe  libre  des  préjugés  et  du  gali- 
matias des  écoles.  L’ouvrage  intitulé,  du  Principe  d'action  , 
çontientunc  exposition  decettepreuve  à la  foisplup  frappante 
et  plus  simple  que  celles  qui  oqt  été  données  par  des  philoso- 
phes qu’on  a cru  profonds  , parce  qu’ils  étaient  obscurs  et 
éloquents , parce  qu'ils  étaient  exjigérateurs.  On  pourrait  de- 
mander maintenant  quelle  est  pour  nous  , par  T état  actuel  de 
nos  connaissances  sur  Ips  Ipis  de  l’univers  , la  probabilité  que 
ces  Jois  forment  un  système  un  et  régulier  ; et  ensuite  la  pro- 
babilité que  ce  système  régulier  est  l’cfFet  d’une  volonté  iiir 
t'P!ligPPtef  Cette  question  est  plus  difficile  qu’elle  ne  paraît 
au  premier  coup  d'œil,  (Édit,  de  ftehL) 
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à moi , et  selon  cette  idée  de  l’antiquité  si  bien  exprimée 
dans  Virgile  ; 

Mens  agilatmolem  etmagno  secorpore  miscel. 

Et  dans  Lucain  : 

Jupiter  est  quodcumquevides ,'  quocumque  moveris. 

Je  me  vois  arrêté  tout  à coup  dans  ma  vaine  curiosité* 
Misérable  mortel,  si  je  ne  puis  sonder  ma  propre  intelli- 
gence , si  je  ne  puis  savoi  r ce  qui  m'anime , comment  con* 

naîtrai-je  l’intelligence  ineffable  qui  préside  visiblement  ' 

à la  matière  entière?  U yen  aune, tout  me  le  démontre; 
mais  où  est  la  boussole  qui  meconduira  vers  sa  demeure 
éternelle  et  ignorée  ? 

XVÏTI.  Infini.  / 

Cette  intelligence  "est-elle  infinie  en  puissance  et  en 

immensité,  comme  elle  est  incontestablement  infinie  en 

durée?  je  n’en  puis  rien  savoir  par  moi-même.  Elle 
existe,  donc  elle  a toujours  existé,  cela  est  clair.  Mais 
quelle  idée  puis-je  avoir  d’une  puissance  infinie  ? Com- 
ment  puis-je  concevoir  un  infini  actuellement  existant? 
Comment'puis-je  imaginer  que  l’intelligence  suprême  est 
dans  le  vide?  Il  n’en  estpasde  l’infini  en  étendue  comme 
de  l’infini  en  durée,  Une  durée  infinie  s’est  écoulée  au 
moment  que  je  parle , cela  est  sûr  ; je  ne  peux  rien  ajouter 
à cette  durée  passée , mais  je  peux  toujours  ajouter  U 
l’espace  que  je  conçois,  comme  je  peux  ajouter  aux  nom- 
bres que  je  conçois.  L’infini  en  nombre  et  en  étendue  est 
hors  de  la  sphère  de  mon  entendement.  Quelque  chose 
qu’on  me  dise , rien  ne  m’éclaire  dans  cet  abîme.  Je  sens 
heureusement  que  mes  difficultés  et  mon  ignorance  ne 
peuvent  préjudicier  a la  morale  ; ou  aura  beau  ne  pas 
concevoir  ni  l’immensité  de  l’espace  rempli,  ni  la  puis- 
sance'jnfmie  qui  a tout  fait,  et  qui,  cependant,  pcutencore 
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frire,  cela  ne  servira  qu'à  prouver  de  plus  en  plus  fa  • 
faiblesse  de  notre  entendement;  et  celle  faiblesse  ne  nous, 
rendra  que  plussonunisk  l’Être  éternel  dont  nous  som-, 
mes  l’ouvrage,  . 

' XIX.  Ma  dépendance.  *. 

Nous  sommes  son  ouvrage*  * Voilà  une  veVité  iUtdres-  - 
sanie  pour  nous:  car  de  savoir  par  la  philosophie  en 
quel  temps  il  lit  l’homme , ce  qu’il  fesait  auparavant,  s’il 
est  dans  la  matière,  s’il  est  dans  le  vide , s’il  est  dans 
un  point,  s’il  agit  toujours  ou  non,  s’il  agit  partout*  s’il 
agit  hors  de  lui  ou  dans  lui;  ce  sont  des  recherches  qui. 
redoublent  en.  moi  le  sentiment  de  mon  ignorance'  pro- 
fonde. 

Je  vois  meme  qu’a  peine-il  y a etr  une  douzaine  d’hôm- 
tnes  en  Europe  qui  aient  écrit  sur  ces  choses  abstraites 
avec  un  peu  de  méthode;  et  quand  je  supposerais  qu’ils 
ont  parlé  d’une  manière  intelligible , qu’en  résulterait-il  ? f 
Nous  avons  déjà  reconnu,  quest.  IV  , que  les  choses  que 
si  peu  de  pe rsonnes  peuvon t*  se  fl atter  d’entendre , sont 
inutiles  au  reste  du  genre  humain  (i).  Nous  sommes cer- 
% 

(r)  Cette  opinion  est-elle  bien  certaine?  l’expérience  n’a-, 
t-elle  point  prouvé  que  des  vérités  très  difficiles  à entendra 
peuvent  être  utiles  ? Les  tables  delà  lune,  celles  des  satelli- 
tes de  Jupiter  guident  nos  vaisseaux  .sur  les  mers,  sauvent 
la  vie  des  matelots  , et  elles  sont  formées  d’après  des  théories 
qui  ne  sont  connues  que  d’un  petit  nombre  de  savants.  D’ail 
leurs , dans  les  sciences  qui  tiennent  à la  morale  * à la  politi- 
que , les  mêmes  connaissances  qui  d’abord  sont  le  partage  de 
quelques  philosophes  , ue  peuvent-elles  point  être  mises  à la 
portée  de  tous  les  hommes  qui  ont  reçu  quelque  éducation , 
qui  ont  cultivé  leur  esprit . et  devenir  par  là  d’une  utilité  gé- 
nérale , puisque  ce  sont  ces  mêmes  hommes  qui  gouvernent  le 
peuple  et  qui  influent  sur  ses  opinions  ■ Cette  maximeestune 
de  ces  opinions  où  nous  entraîne  l’idée  très  naturelle  , mais 
peut  être  très  fausse  , que  notre  bien-être  a été  un  des  motifs 
'de  Tordre  qui  règne  dans  le  système  général  des  êtres,  lî  ne 

* • 
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•tamement l’ouvrage  de  Dieu,  c’est  Ih  ce  qu’il  m’est  utile 
tje  savoir  ; aussi  la  preuve  eu  est-elle  palpable.  Tout  est 
ïjioyen  et  fin  dans  mon  corps,  tout  est  ressort,  poulie, 
fprce  mouyante,  machipe  hydraulique,  équilibre  de 
liqueurs,  laboratoire  de  chimie.  Il  est  donc  arrangé 
par  une  intelligence , (juesl.Xf^.  Cen’estpas  l’intelligence 
cje  mes  parents  a qui  je  dois  cet  arrangement,  car  assu- 
rément ils  ne  savaient  ce  qu’ils  lésaient  quand  ils  m’ont 
mis  au  monde; ils  n’étaient  que  les  aveugles  instruments 
de  cet  éternel  fabricateuy  qui  anime  le  yer  dp  terre,  et 
qui  fait  tourner  le  soleil  sur  sop  axe. 

XX.  Éternité  encore. 

/ ‘ ? , 

. Né  d\m  germe  venu  d’un  autre  germe , y a-t-il  eu  une 
succession  continuelle , un  développement  sans  .fin  de 
ces  germes,  et  toute  la,  nature  a-t-elle  toujours  existé  par 
une  suite  nécessaire  de  Cet  Être  suprême  qui  existait  de 
lui- même?  Si  je  n’en  croyais  que  mon  faible  entende- 
ment, je  dirais:  U me  paraît  que  la  nature  a toujours 
été  animée.  Je  ne  puis  concevoir  que  la  cause  qui  agit 
continuellement  et  visiblement  sur  elle,  pouvant  agir 
dans  tous  les  temps,  n’artpasagi  toujours.  Une  éter- 
nité d’oisiveté  dans  l’Êtrç  agissant  et  nécessaire,  me 
semble ipcompatible.  Je  suis  porté  k çyoif e que  le  monde 
est  toujours  émané  de  cette  cause  primitive  et  nécessaire , 
comme  la  lumière  émane  du  soleil.  Par  quel  (enchaîne- 
ment d’idées  me  vois-je  toujours  entraîné  k croire 
éternelles  les  œuvres  de  l’Être  étemel  ? Ma  conception , 

toute  pusillanime  qu’elle  est  , a la  foyce  d’atteindre  à 
\ * 

faut  pas  confondre  ces  causes  finales  dont  nous  nous  fesons 
l'objet,  avec  les  causes  finales  plus  étendues,  que  l observa- 
tion des  phénomènes  peut  nous  faire  soupçonner  et  nous  in- 
diquer avec  plus  pü  moins  de  probabilité.  Les  premières 
appartiennent  \ la  rhétorique,  les  autres  è la  philosophie. 
M.  de  Voltaire  a souvent  combattu  cette  même  manière  du 

t 

Raisonner.  {Édit,  de  Kehl>)t 
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l'Être  nécessaire  existant  par  lui-même,  et  n'a  pas  la 
force  de  concevoir  le  néant  L’existence  d’un  seul  atome  * 
me  semble  prouver  l’éternité  de  l’existence;  mais  rien 
ne  me  prouve  le  néant.  Quoi  ! il  y aurait  eu  le  rien  dans  . 
l’êspace  où  est  aujourd’hui  quelque  chose  ? Cela  me  pa- 
raît incompréhensible.  Je  ne  puis  admettre  ce  rien,  k , 
moins  que  la  révélation  ne  vienne . fixer  mes  idées  qui 
s’emportent  au-delà  des  temps.  , 

Je  sais  bien  qu’une  succession  infinie  d’êtres  qui  n'au- 
raient point  d’origine  est  aussi  absurde;  Samuel  Clarke 
ïc  démontre  assez  (t);  mais  il  n’entreprend  pas  seule- 
ment d’affirmer  que  Dieu  n’ait  pas. tenu  cette  chaîne  de  . 
toute  éternité,  il  n’ose  pas  dire  qu’il  ait  été  si  long- 
temps impossible  à T Être  éternellement  actifde  déployer 
son  action.  Il  est  évident,  qu’il  l’a  pu;  et  s’il  l’a  pu-,  qui 
sera  assez  hardi  pour  me  dir^qu'il  ne  l’a  pas  fait  ? La 
révélation  seule  encore  une  fois,  peut  m’apprendre  le 
contraire:  mais  nous;n’en  sommes  pas.  encore  a cette 
révélation  qui  écrase  toute  philosophie,  k cette  lumière  , 
devant  qui  toute  lumière  s’évanouit, 

■ , 

, XXL  Ma  dépendance  encore. ^ ,* 

Cet  Être  étemel , cette  cause  universelle  me  dorme 
mes  idées;  car  ce  ne  sont  pas  les  objets  qui  me  les.don- 

nent  Une  matière  brute  ne  peut  envoyer  des  pensées 

**  # • * 

(r).  Il  ne  peut  être  question  ici  que  dkine  impossibilité  me-., 
taphysique.  Or*  pourquoi  celle  suite  de  phénomènes.qui  se 
succèdent  indéfiniment  suivant  une  certaine  loi  , et  qui,,  k 
' partir  de  chaque  instant,  forment  une  chaîne  indéfinie  dans 
Je  passé  comme  âaus  l’avenir , serait-elle  impassible  à conce- 
voir ? N’avous-  nous  pas  l’idée  claire  d’un. corps  se  mouvant  . 

dans  une  courbe  infinie  , d’une  série. de  termes,  s’étendant 

0 

indéfiniment  dans  1rs  deux  sens  à quelque  terme  qu’on  la  . 
prenne.  Cette  succession  indéfinie  de  phénomènes  ne  peut 
donc  effrayer, un  homme  familiarisé  avec  les  idées  mathéma-  , 

'fequas.  (Édit,  de  KehlA 
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dans  ma  tête;  mes  pensées  ne  viennent  pas  de  moi , car 
elles  arrivent  malgré  moi , et  souvent  s’enfuient  de 
même.  On  sait  assez  qu’il  n?y  a nul  ressemblance/ nul 
rapport  entre  les  objets  et  nos  idées  et  nos  sensations. 
; Certes  il  y avait  quelque  chose  de  sublime  dans  ce 
Mallebranche,  qui  osait  prétendre  que '"nous  voyons  tout 
dans  Dieu  même:  mais  ny  avait-il  rien  de  sublime 
dans  les  stoïciens  , qui  pensaient  que  c’est  Dieu  qui  agit 
en  nous,  et  que  nous  possédons  un  rayon  de  sa  substance? 
Entre  le  rêve  de  Mallebranche  et  le  rêve  des  stoïciens, 
où  est  la  réalité?  Je  retombe,  quest.  U , dans  l’igno- 
rance, qui  est  l’apanage  de  la  nature  humaine,  et  j’adore 
Dieu  par  qujge  pense,  sans  savoir  comment  je  pense. 

* XXII.  Nouvelle  question. 

Convaincu  par  mon  peu  de  raison  qu’il  y a un  Êfr® 
nécessaire,  étemel,  intelligent,  de  qui  je  reçois  mes 
idées,  sans  pouvoir  deviner  ni  le  comment,  ni  le  pour- 
quoi;  je  demande  ce  que  c’est  que  cet  Être,  s’il  a la 
forme  des  espèces  intelligentes  et  agissantes  supérieures 
à la  mienne  dans  d’autres  globes?  J’ai  déjà  dit  que  je 
n’en  savais  rien , quest.  1 . Néanmoins  je  ne  puis  affirmer 
que  cela  soit  impossible;  car  j’aperçois  des  planètes  très 
supérieures  h la  mienne  en  étendue , entourées  de  plus 
de  satellites  que  la  terre.  Il  n’est  point  du  Tout  contre 
la  vraisemblance  qu’elles  soient  peuplées  d’intelligences 
très  supérieures  à moi,  et  de  corps  plus  robustes,  plus 
agiles  et  plus  durables.  Mais  leur  existence  n’ayant  nul 
rapport  à la  mienne,  je  laisse  aux  poètes  de  l’antiquité 
le  soin  de  faire  descendre  Vénus  de  son  prétendu  troi- 
sième ciel,  et  Mars  du  cinquième  ;je  ne  dois  rechercher 
que  l’action  de  l'être  nécessaire  sur  moi- même. , 

XXIII.  Uu  seul  artisan  suprême. 

. , r*  • 4 ' * 

. , > *1  > » 

Une  grande  partie  des  hommes  voyant  le  mal  physique 
et  le  mal  moral  répandus  sur  cc  globe,  imagina  doux 
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êtres  puissants,  dont  i’nn  produisait  tout  le  bien  etl’atitrë 
tout  le  mal.  S’ils  existaient,  ils  seraient  nécessaires , ils 
seraient  éternels  $ indépendants,  ils  occuperaient  tout 
l’espace;  ils  existeraient  donc  dans  le  même  lieu,  ils  sé 
pénétreraient  donc  l’un  l’autre:  cela  est  absurde.  L’idée 
de  ces  deux  puissances  ennemies  ne  peut  tirer  son  origine 
que  des  exemples  qui  nous  frappent  sur  la  terre:  uous 
y voyons  des  hommes  doux  et  des  hommes  féroces,  des 
animaux  utiles  et  des  animaux  nuisibles , de  bons  maî- 
tres et  des  tyrans.  On  imagina  ainsi  deux  pouvoirs  con- 
traires qui  présidaient  k la  nature  ; ce  ri’est  qu’un  roman 
asiatique.  Ily  a dans  toute  la  nature  une  unité  de  dessein 
' manifeste;  les  lois  du  mouvement  et  de  la  (^sauteur  sont 
invariables;  il  est  impossible  que  deux ^irtisans  su- 
prêmes, entièrement  contraires  l’un  k l’autre,  aient 
suivi  les  mêmes  lois.  Cela  seul,  k mon  avis,  renverse  le 
système  manichéen,  et  l’on  n’a  pas  besoin  de  gros  vo- 
lumes pour  le  combattre.  . *• 

Il  est  donc  une  puissance  unique,  étemelle,  k qui 
tout  est  lié,  de  qui  tout  dépend,  mais  dont  la  nature 
m’est  incompréhensible.  Saint  Thomas  nous  dit  « que 
» Dieu  est  un  pur  acte,  une  forme  qui  u’a  ni  genre  ni 
» prédicat,  qui  est  la  nature  et  le  suppôt,  qu’il  existe 
» essentiellement;  participai  veinent,  et  nuncupatiye- 
« ment  » Lorsque  les  dominicains  furent  les  maîtres  de 
l’inquisition,  ils  auraient  fait  brûler  un  homme  qui 
aurait  nié  ces  belles  choses  ; je  ne  les  aurais  pas  niées  j 
(nais  je  ne  les  aurais  pas eutendues; 

Ou  me  dit  que  Dieu  est  simple;  j’avoue  humblement 
que  je  n’entends  pas  davantage  la  valeur  de  ce  mot.  Il 
est  vrai  que  je  ne  lui  attribuerai  pas  des  parties  grossières 
que  je  puisse  séparer  ; mais  je  ne  puis  concevoir  que  le 
principe  et  le  maître  de  tout  ce  qui  est  dans  l’étendins 
ne  soit  pas  dans  l’étendue.  La  simplicité , rigoureuse- 
ment parlant,  me  parait  trop  semblable  au  non-être. 
L’extrême  faiblesse  de  mon  intelligence  u’u  point  d’ins- 
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1 tyiVment  assez  fin  pour  saisir  cetlc  simplicité.  Le  point 
mathématique  est  simple,  me  dira-t-on;  mais  le  point 
mathématique  n’existe -pas  réellement. 

On  dit  encore  qu’une  idée  est  simple,  mais  je  n’en- 
tends pas  cela  davantage.  Je  vois  un  cheval,  j’en  ai 
l’idée;  mais  je  irai  vu  en  lui  qu’un  assemblage  de  cho- 
ses. Je  vois  une  couleur,  j’ai  l’idée  de  couleur;  mais 
cette  couleur  est  étendue.  Je  prononce  les  noms  abstraits 
de  couleur  en  général , de  vice , de  vertu , de  vérité  en 
général;  mais  c’est  que  j’ai  eu  connaissance  de  choses 
colorées,  de  choses  qui  m'ont  paru  vertueuses  ou  vicieu- 
ses, vraies  ou  fausses:  j’exprime  tout  cela  par  un  mot; 
ruais  je  n’ai  point  de  connaissance  claire  de  la  simpli- 
cité; je  ne  sais  pas  plus  ce  que  c'est,  que  je  ne  sais  ce 
que  c’est  qu’un  infini  en  nombres  actuellement  existant. 

Déjà  convaincu  que,  ne  connaissant  pas  ce  que  je 
«uis,  je  ne  puis  connaître  ce  qu'est  mon  auteur,  mon 
ignorance  m'accable  a chaque  instapt , et  je  me  console 
en  réfléchissant  sans  cesse  qu’il  n’importe  pas  que  je 
sache  si  mon  maître  est  ou  non  dans  l’étendue,  pourvu 
que  je  ne  fa<se  rien  contre  la  conscience  qu’il  m’a  don- 
née. De  tous  les  systèmes  que  les  hommes  ont  inventés 
sur  la  Divinité,  quel  sera  donc  celui  que  j’embrasserai  ? 
i^ucun,  smon  celui  de  l’adorer. 

XXIV.  Spinosa. 

> 

Après  m’étre  plongé  avec  Thaïes  dans  l’eau  dont  il 
fesait  son  premier  principe,  après  m’être  roussi  auprès 
du  feu  d’Empedocl© , après  avoir  couru  dans  ic  vide  en 
ligne  droiie  avec  les  atomes  d’ Épi  cure, t supputé  des 
nombres  avec  Pythagore,  et  avoir  entendu  sa  musique; 
après  avoir  rendu  mes  devoirs  aux  andrqgynes  de 
Platon,  et  ayant  passé  par  toutes  les  régions  de  la  méta- 
physique et  delà  folie,  j’ai  voulu  enfin  connaître  le 
système  de  Spinosa.  # 

il  n’est  p as  a bsolument  nouveau  ; il  est  imité  de  quçi- 

8 * 
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ques  anciens  philosophes  grecs,  et  même  de  quelques 
Juifs;  mais  Spinosà  a fait  te  qu’aucun  philosophe  grec  , 
encore  moins  aucun  Juif,  n’a  fait  ; il  a employé  une  mé> 
thodegéométrique  imposante  , pour  se  rendre  un  compte 
net  de  ses  idées:  voyons  s’il  ne  s’est  pas  égaré  méthodi- 
quemeut  avec  le  fil  qui  le  conduit 

Il  établit  d’abord  une  vérité  incontestable  et  lumi- 
neuse: « Ily  a quelque  chose,  doncil  existe  éternellement 
» un  être  nécessaire.  » Ce  principe  est  si  vrai,  que  le 
profond  Samuel  Clarke  s’en  est  servi  pour  prouver 
l’existence  de  Dieu. 

Cet  être  doit  se  trouver  partout  où  est  l’existence  ; car 
qui  le  bornerait? 

Cet  être  nécessaire  est  donc  tout  ce  qui  existe;  il  n’y  a 
donc  réellement  qu’une  seule  substance  dans  l'univers.  • 

Cette  substance  n’en  peut  créer  une  autre  ; car  puis- 
qu’elle remplit  tout,  où  mettre  une  substance  nouvelle, 
et  comment  créer  quelque  chose  du  néant  ? comment 
créer  l’étendue  sans  la  placer  dans  l’étendue  même, 
laquelle  existe  nécessairement  ? 

Ily  a dans  le  monde  la  pensée  et  la  matière;  la  subs- 
tance nécessaire  que  nous  appelons  Dieu  est  donc  la 
pensée  et  la  matière.  Toute  pensée  et  toute  matière  est 
donc  comprise  dans  l’immensité  de  Dieu:  il  ne  peut  y 
avoir  rien  hors  de  lui;  il  ne  peut  agir  que  dans  lui;  il 
comprend  tout,  il  est  tout. 

Ainsi  tout  ce  que  nous  appelons  substances  diffèi  entes 
n’est  en  effet  que  l’universalité  des  différents  attributs 
de  l'Être  suprême,  qui  pense  dans  le  cerveau  des  hom- 
mes , éclaire  dansla  lumière , se  meut  sur  les  vents,  éclate 
dans  le  tonnerre,  parcourt  l’espace  dans  tous  les  astres, 
et  vit  dans  touèe  la  nature. 

Il  n’est  point  comme  un  vil  roi  de  la  terre,  confiné 
dans  son  palais,  séparé  de  sessujets;  il  est  in: finement 
uni  à eux;  ils  sont  des  parties  nécessaires  de  lui- même; 
s’il  en  était  distingué,  il  ne  serait  plus  T’Être  nécessaire, 
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il  ne  serait  plus  universel,  il  11e  remplirait  point  tous 
les  lieux;  il  serait  un  Être  à part  comme  un  autre. 

Quoique  toutes  les  modalités  changeantes  dans  l’uni» 
vers  soient  l'effet  de  ses  attributs,  cependant,  selon 
Spinosa , il  n’a  point  de  parties  ; car , dit-il , l’infini  n’en 
a point  de  proprement  dites  ; s’il  en  avait,  on  pourrait 
en  ajouter  d’autres , et  alors  il  ne  serait  plus  infini . l'infin 
Spinosa  prononce  qu’il  faut  aimer  ce  Dieu  nécessaire, 
infini , éternel;  et  voici  sçs  propres  paroles,  page  A5  de 
l’édition  de  1731; 

« A l’égard  de  l’amour  de  Dieu,  loin  que  cette  idée 
» le  puisse  affaiblir,  j’estime  qu’aucune  autre  n’est  pins 
» propre  k l’augmenter;  puisqu'elle  nie  fait  connaître 
« que  Dieu  est  mtitnek  monêtrq,  qu’il  me  donne  l’exisv 
» tencc  et  toutes  mes  propriétés,  mais  qu’il  me  les  donne 
» libéralement,  sans  reproche,  sans  intérêt,  9ans  m’a$- 
» sujettir  k autre  chose  qu’a  ma  propre  nature.  Elle 
» bannit  la  crainte,  l’inquiétude,  la  défiance,  et  tous  les 
» défauts  d’un  amour  vulgaire  ou  intéressé.  Elle  me 
» fait  sentir  que  c’est  un  bien  que  je  ne  puis  perdre,  et 
» que  je  possède  d’a  utant  mieux  que  je  lç  connais  et  que 
» je  l’aime,  » 

Cçs  idées  séduisirent  beaucoup  de  lecteurs  ; il  y en 
eut  même  qui , ayant  d’abord  écrit  contre  lui , se  rangè- 
rent k son  opinion. 

Qn  reprocha  au  savant  Bayle  d’avoir  attaqué  dure- 
ment Spinosa  sans  l’entendre:  durement  ,j’en  conviens  ; 
injustement,  je  ne  le  crois  pas.  Il  serait  étrange  que 
Bayle  ne  l’eût  pas  entendu.  Il  découvrit  aisément  l’en- 
droit faible  de  ce  château  enchante  ; il  vit  qu’en  effet. 
Spinosa  compose  son  Dieu  de  parties,  quoiqu’il  soit 
réduit  k s’eu  dédire,  effrayé  de  son  propre  système. 
Bayle  vit  combien  il  est  insensé  de  faire  Dieu  astre  et 
citrouille,  pensée  et  fumier,  battant  et  battu.  Il  vit  que 
cette  fable  est  fort  au-dessous  de  celle  de  Prothéc.  Peut- 
être  Bayle  devait-il  s’en  tenir  au  mot  de  modalités  çt 
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non  pas  de  parties,  puisque  c’est  ce  mot  de  modalités 
que  Spinosa  emploie  toujours.  Mais  il  est  également 
impertinent,  si  je  ne  me  trompe,  que  l'excrément  d>’un 
animal  soit  une  modalité  ou  une  partie  de  l’Être  su- 
prême . 

Il  ne  combattit  point)  il  est  vrai,  les  raisons  par  les- 
quelles Spinosa  soutient  Pim  possibilité  de  la  création; 
mais  c’est  que  la  création  proprement  dite  est  un  objet 
de  foi  et  non  pas  de  philosophie;  c'est  que  cette  opinion 
n’est  nullement  particulière  à Spinosa;  c’est  que  toute 
l’antiquité  avait,  pensé  comme  lui.  Il  n’attaque  que 
l’idée  absurde  d’un  Dieu  simple,  composé  de  parties; 
d’un  Dieu  qui  se  mange  et  qui  se  digère  lui- même, qui  . 
aime  et  qui  hait  la  même  chose  en  mente  temps,  etc. 
Spinosa  se  sert  toujours  du  mot  Dieu,  Bayle  le  prend  * 
par  ses  propres  paroles. 

Mais  au  fond  Spinosa  ne  reconnaît  point  de  Dieu;  il 
n’a  probablement  employé  cette  expression,  il  n’a  dit 
qu’il  faut  servir  et  aimer  Dieu  que  pour  ne  point  effa- 
roucher le  genre  humain*. . Il  paraît  athée  dans  toute  la 
force  de  ce  terme; il  n’est  point  athée  comme  Epicurc, 
qui  reconnaissait  des  dieux  inutiles  eb  oisifs;  il  ne  l’est  - 
point  comme  là  plupart  des  Grecs  et  des  Romains  , qui 
se  moquaient  des  dieux  du  vulgaire;  il  l’est  parce  qu’il 
ne  reconnaît  nulle  providence,  parce  qu’il  n’admet  que 
l’éternité. l’immensité  et  la  nécessité  des  choses; il  Pest 
comme  Straton,.  comme  Diagoras;  il  ne.  doute  pas 
comme  Pyrrhou,  il  affirme;  et  qu’affirme-t-il  ? qu'il  n’y 
a qu’une  seule  substance,  qu'il  ne  peut  y en  avoir  deux, 
que  cette  substance  est  étendue  et  pesante  ; et  c’est  ce 
que  n’ont  jamais  dit  les  philosophes  grecs  et  asiatiques, 
qui  ont  admis  une  âme  universelle. 

Il  ne  parle  en  aucun  endroit  de  son  livre  des  desseins 
marqués  qui  se  manifestent  dans  tous  les  êtres.  Il  n’exa- 
mine point  si  les  yeux  sont  faits  pourvoir,  les  oreilles 
pour  entendre,  les  pieds  pour  marcher, les  ailes  poiur> 
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voler  ; il  ne  considère  ni  les  lois  du  mouvement  dans  les 
animaux  et  dans  les  plantes,  ni  leur  structure  adaptée 
aceslois,  ni  la  profonde  mathématique  qui  gouverne 
le  cours  des  astres:  il  craint  d’apercevoir  que  tout  çe 
qui  existe  atteste  une  providence  divine;  il  ne  remonte 
point  des  effets  h leur  cause:  mais  se  mettant  tout  d\m 
coup  à la  tète  de  l’origine  des  choses,  il  bâtit  son  roman 
comme  Descartes  a construit  le  sien,  sur  une  supposi- 
tion. Il  supposait  le  plein  avec  Descartes,  quoiqu’il  soit 
démontré  en  rigueur  que  tout  mouvement  est  impossible 
dans  le  plein.  C’est  là  principalement  ce  qui  lui  fit  re- 
garder l’univers  comme  une  seule  substance.  Il  a été  la 
dupe  de  son  esprit  géométrique.  Comment  Spinosa, 
ne  pouvant  douter  que  l’intelligence  et  la  matière  exis- 
tent, n’a  t-il  pas  examiné  au  moins  si  la  Providence  u’a 
pas  tout  arrangé?  comment  n’ a-t-il  pas  jeté  un  coup 
d’œil  sur  ces  ressorts,  sur  ces  moyens  dont  chacun  a 
son  but,  et  recherché  s’ils  prouvent  un  artisan  suprême  ? 
Il  fallai  t qu’il  fût  ou  un  physicien  bien  ignorant,  ou  un 
sophisme  gonflé  d’un  orgueil  bien  stupide,  pour  ne  pas 
reconnaître  une  providence  toutes  les  fois  qu’il  respirait 
et  qu’il  sentait  son  cœur  battre;  car  cette  respiration  et 

ce  mouvement  du  cœur  sont  des  effets  d’une  machine 

> 

si  industrieusement  compliquée,  arrangée  avec  un  art 
si  puissant,  dépendante  de  tant  de  ressorts  concourant 
tous  au  même  but,  qu’il  est  impossible  de  l’imiter, 
et  impossible  a un  homme  de  bons  sens  de  ne  la  pas 
admirer. 

Les  spinosistes  modernes  répondent:  « Ne  vous  effa- 
» rouchez  pas  des  conséquences  que  vous  nous  imputez; 
» nous  trouvons  comme  vous  une  suite  d’effets  admira- 
» blés  dans  les  corps  organisés  et.  dans  toute  la  nature. 
» La  cause  éternelle  est  dans  l’intelligence  éternelle  que 
» nous  admettons,  et  qui,  avec  la  matière,  constitue 
v>  l’universalité  des  choses,  qui  est  Dieu.  Il  nry  a qu’une 
y seule  substance  qui  agit  par  la  même  modalité  de  sa 
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» pensée  sur  la  modalité  delà  matière,  et  qui  constitue 
>>  ainsi  l'univers , qui  ne  fait  qu’un  tout  inséparable.  » 
On  réplique  a cette  réponse  : Comment  pouve2>vous 
nous  prouver  que  la  pensée  qui  fait  mouvoir  les  astres, 
qui  anime  l'homme,' qui  fait  tout,  soit  une  modalite',  et 
que  les  déjections  d'un  crapaud  et  d’un  ver  soient  une 
autre  modalité  deccmènxe  Être  souverain  ? Oseriez- vous 
dire  qu’imsi  étrange  principe  vous  est  démontré?  Ne 
couvrez-vous  pas  votre  ignorance  |>ar  des  mots  que  vous 
n’entendez  point  ? Bayle  a très  bien  démêlé  les  sophis- 
mes de  votre  maître  dans  les  détours  et  dans  les  obscu- 
rités du  style  prétendu  géométrique,  et  réellement  très 
confus  de  ce  maître.  Je  vous  renvoie  à lui  ; des  philoso- 
phes ne  doivent  pas  récuser  Bayle..  * 

Quoi  qu'il  en  soit , je  remarquerai  de  Spinosa  qu’il  se 
trompait  de  très  bonne  foi.  Il  me  semble  qu’il  n’écar- 
tait de  son  système  les  idées  qui  pouvaient  lui  nuire , que 
parce  qu’il  était  trop  plciu  des  siennes  ; il  suivait  sa  route 
sans  regarder  rien  de  ce  qui  pouvait  la  traverser . et  c'est 
ce  qui  nous  arrive  trop  souvent.  Il  y a plus , il  renversait 
tous  les  principes  delà  morale,  en  étant  lui-même  du  ne 
vertu  rigide;  sobre  jusqu’à  ne  boire  qu’une  pinte  de  vin 
en  un  mois;  désintéressé  jusqu’à  remettre  aux  héritiers 
de  l’infortuné  Jean  de  With  une  pension  de  deux  cents 
florins  que  lui  fesait  ce  grand  homme;  généreux  jusqu’à 
donner  sou  bien  ; toujours  patient  dans  ses  maux  et  dans 
sa  pauvreté,  toujours  uniforme  dans  sa  conduite. 

Bayle  qui  l’a  si  maltraité,  avait  a peu  près  le  même 
caractère.  L’un  et  l’autre  ont  recherché  la  vérité  toute 
leur  vie  par  des  routes  différentes.  Spinosa  fait  un  sys- 
tème spécieux  en  quelques  points,  et  bien  erroné  dans  le 
fond.  Bayle  a combattu  tous  les  systèmes:  et  qu’est- il  ar- 
rivé des  écrits  de  l’un  et  de  l’autre?  Ils  ont  occupé  l’oi- 
Sivetéde  quelques  lecteurs,  c’est  a quoi  tous  les  écrits  se 
réduisent  ; et  depuis  Thaïes  jusqu’aux  professeurs  de  nos 
universités,  et  jusqu’aux  plus  chimériques  raisonneurs* 
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et  jusqu’à  leurs  plagiaires,  aucun  philosophe  n’a  influai 
seulement  sur  les  mœurs  delà  rue  où  il  demeurait.  Pour- 
quoi? Parce  que  les  hommes  se  conduisent  parla  cou- 
tume et  non  par  la  -métaphysique.  U n seul  homme  élo- 
quent, habile  et  accrédité,  pourra  beaucoup  sur  les  - 
hommes;  cent  philosophes  n’y  pourront  rien  s'ils  ne  sont 
que  philosophes.*: 

XXV.  Absurdités.  - 

Voilà  bien  des  voyages  dans  des  terres  inconnues;  ce 
n’est  rien  encore.  Je  me  trouve  comme  un  homme  qui , 
ayant  erré  sur  l’Océan,  et  apercevant  les  îles  Maldives 
dont  la  mer  Indienne  est  serace,  veut  les  visiter  toutes. 
Mon  grand  voyage  ne  m’a  rien  valu  ; voyons  si  je  ferai 
quelque  gain  dans  l’observation  de  ces  petites  îles^  qui, 
ne  semblent  servir  qu’à  embarrasser  la  route. 

Il  y a une  centaine  de  cours  de  philosophie  où  l'or, 
m’explique  des  choses  dont  personne  ne  peut  avoir  la 
• moindre  notion.  Celui-ci  veut  me  faire  comprendre  la 
Trinité  par  la  physique;  il  médit  qu’elle  ressembleaux 
trois  dimensions  delà  matière.  Je  le  laisse  dire,  et  je 
passe  vite.  Celui-là  prétend  me  Faire  toucher  au  doigtla 
transsubstantiation,  eu  me  montrant,  parles  lois  du 
mouvement,  comment  un  accident  peut  exister  sans  su- 
jet, et  comment  un  même  corps  peut  être  en  deux  en- 
droits à la  fois.  Je  me  bouche  les  oreilles,  et  je  passe  plus 
vite  encore. 

Pascal,  Biaise  Pascal  lui-même,  l’auteur  des  Léttres 
provinciales,  profère  ces  paroles;  «■  Croyez-vous  qu’il 
» soit  impossible  que  Dieu  soit  infini  et  sans  parties?  Je 
» veux  donc  vbus  faire  voir  une  chose  invisible  et  infi- 
» nie;  c’est  un  point,  se  mouvant  partout  d’une  vitesse 
» infinie,  car  il  est  eu  tous  lieux , tout  entier  dans  cha- 
3»  que  endroit.  » 

Un  point  mathématique  qui  se  meut!  Juste  ciel!  un 
point  qui  11’existe  que  dans  la  tête  du  géomètre , qui  est 
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partout  en  même  temps,  et  qui  a une  vitesse  infinie, 
comme  si  la  vitesse  infinie  actuelle  pouvait  exister! 
Chaque  mot  est  une  folie,  et  c’est  un  grand  homme  qui 
aditceslolies! 

Votre  âme  est  simple,  incorporelle,  intangible,  me 
dit  cet  autre  ; et  comme  aucun  corps  ne  peut  la  toucher, 
je  vais  vous  prouver  par  la  physique  d’Albertle  Grand, 
qu’elle  sera  brûlce  physiquement  si  vous  n’êtes  pas  de 
inon  avis  ; et  voici  comme  je  vou6  le  prouve  à priori , 
en  fortifiant  Albert  par  les  syllogismes  d’Abeli.  Je  lui 
réponds  que  je  n'entends  pas  son  à priori , que  je  trouve 
son  compliment  très  dur  5 que  la  révélation , dont  il  ne 
s’agit  pas  entre  nous,  peut  seule  m’apprendre  une  chose 
si  incompréhensible;  que  je  lui  permets  de  n’être  pas  de 
mon  avis,  saus  lui  faire  aucune  menace;  et  je  m’éloigne 
de  lui,  de  peur  qu’il  ne  me  joue  up  mauvais  tour;  car 
çef  homme  me  paraît  bien  méchant. 

Une  foule  de  sophistes  de  tout  pays  et,  de  toutessectes 
m’accable  d’arguments  inintelligiblçssur  la  Dature  des 
choses,  sur  la  mienne,  sur  mon  état  passé,  présent  et 
futur.  Si  on  leur  parle  de  manger  et  de  boire,  de  vête- 
ment, de  logement,  des  denrées  nécessaires,  de  l’argent 
avec  lequel  on  se  les  procure,  tous  s’entendent  à mer- 
veille ; s’il  y a quelques  pistoles  k gagner,  chacun  d eux 
s’empresse , personne  ne  se  trompe  d'un  denier  ; et  quand 
il  s’agit  de  tout  notre  être  ils  n’ont  pas  une  idée  nette; 
le  sens  commun  les  abandonne.  De  lk  je  reviens  k ma 
première  conclusion  ( question  IV) , que  ce  qui  ne  peut 
être  d’an  usage  universel , ce  qui  n’est  pas  k la  portée  du 
commun  des  hommes,  ce  qui  n’est  pas  entendu  par  ceux 
qui  ont  le  plus  exercé  leur  faculté  de  penser,  n’est  pas 
nécessaire  au  genre  humain. 

XXVI.  Ou  meilleur  des  mondes. 

En  courant  de  tons  les  côtés  pour  m’instruire , jeren- 
fjontraj  des  disciples  dePlalon.  Venez  avec  nous, me 


Digitized  by  Google 


Le  philosophe  ignorant. 
ffït.  l’un  d’eux;  vous  êtes  dans  le  meilleur  des  mondes; 
nous  avons  bicu  surpassé,  notre  maître.  Il  n’y  avait  de 
son  temps  que  cinq  mondes  possibles,  parce  qu’il  n’y  a 
que  cinq  corps  réguliers;  mais  actuellement  qu’il  y a 
une  infinité  d’univers  possibles,  Dieu  a choisi  le  meil- 
leur; venez,  et  vous  vous  en  trouverez  bien.  Je  leur  vé- 
pondishumblement  : Les  mondesque  Dieu  pouvait  créer  »■ 
étaient  ou  meilleurs,  ou  parfaitement  égaux,  ou  pires  ; il 
ne  pouvait  prendre  le  pire:  ceux  qui  étaient  égaux,  sup- 
posé qu’il  y en  eut,  ne  valaient  pas  la  préférence  ; ils 
étaient  entièrement  les  mêmes:  on  n'a  pu  choisir  entre 
eux:  prendre  l’un  c’est  prendre  l’autre.  Il  était  donc  im- 
possible qu’il  ne  prît  pas  le  meilleur.  Mais  comment  les 
autres  étaient-ils  possibles  quand  il.était  impossible 
qu’ils  existassent  ? 

''Ils  me  firent  de  très  belles  distinctions,  assurant  tou. 
jours,  sans  s’eutendre,  que  ce  monde  ci  est  le  meilleur 
de  tous  les  mondes  réclament  impossibles.  Mais  me  sen- 
tant alors  tourmenté  de  la  pierre,  et  souffrant  des  dou- 
leurs insupportables,  les  citoyens  du  meilleur  des  mondes 
me  conduisirent  k l'hôpital  voisin,  ( lie m in fesan t ,d eux  , 
de  ces  bienheureux  habitants  furent  enlevés  par  des 
créatures,  leurs  semblables:  on  les  chargea  de  fers, l'un 
pour  quelques  dettes,  l’autre  sur  un  simple  soupçon.  Js 
uesais  passijc  fus  conduit  dansle  meilleifrdes hôpitaux 
possibles;  nyusjc  rus  entassé  avec  deux  ou  (rois  mille 
misérables  qui  souffraient  comme  moi.  Il  y avait  là  plu- 
sieurs défenseurs  de  la  patrie,  qui  m’apprirent,  qu’ils 
avaient  été  trépanés- et  disséqués  vivants,  qu’on  leur 
avait  coupé  des  bras,  des  jambes,  et  que  plusieurs  mil- 
liers de  leurs  généreux  compatriotes  avaient  été  massa- 
crés dans  l’une  des  trente  batailles  données  dans  la 
dernière  guerre,  qui  est  environ  la  crut  millième  guerre 
depuis  que  nous  connaissons  de£  guerres.  On  voyait 
aussi  dans  cette  maison  environ  mille  personnes  des 
deux  sexes,  qui  ressemblaient  à des  sncctres  hideuxvec 
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qu’on  frottait  «Tua  certaiu  métal,  parce  qu’ils  avaient 
suivi  la  loi  de  la  nature,  et  parce  que  la  nature  avait, je 
ne  sais  comment,  pris  la  précaution  d’empoisonner  en 
eux  la  source  de  la  vie.  Je  remerciai  mes  deux  conduc- 
teurs. 

Quand  on  m’eut  plongé  un  fer  bien  tranchant  dans  la 
vessie,  et  qu’on  eut  tiré  quelques  pierres  de  cette  car- 
rière; quand  je  fus  guéri,  et  qu’il  ne  me  resta  plus  que 
quelques  incommodités  douloureuses  pour  le  rest  e de  mes 
jours,  je  fis  mes  représentations  a mes  guides;  je  pris  la 
liberté  de  leur  direqu’il  y avait  du  bon  dans  ce  monde, 
puisqu’on  m’avait'  tiré  quatre  cailloux  du  sein  de  mes 
entrailles  déchirées;  mais  que  j’aurais  encore  mieux 
aimé  que  les  vessies  eussent  été  des  lanternes,  que  non 
pas  quelles  fussent  des  carrières.  Je  leur  parlai  des  ca- 
lamités et  des  crimes  innombrables  qui  couvrent  cet 
excellent  monde. Le  plus  intrépide  d'entre  eux,  qui  était 
un  Allemand , mon  compatriote,  m’apprit  que  fout  cela 
n’est  qu’une  bagatelle. 

Ce  fut,  dit- il,  une  grande  faveur  du ^ctel  envers 1« 
genre  humain,  que Tarquin  violât  Lucrèce,  et  que  Lu- 
crèce se  poignardât,  parce  qu’on  chassa  les  tyrans,  et 
que  le  viol,  le  suicide  et  la  guerre  établirent  une  répu- 
blique qui  fit  le  bonheur  des  peuples  conquis.  J’eus 
peine  h convenir  de  ce  bonheur.  Je  ne  conçus  pas  d’abord 
quelle  était  la  félicité  des  Gaulois  et  des  Espagnols,  dont 
on  dit  que  César  fit  périr  trois  millions.  Les  dévastations 
et  les  rapines  me  parurent  aussi  quelque  chose  de  désa- 
gréable; mais  le  defeuseur  dç  l’optimisme  p’en  démor- 
dit point;  il  me  disait  toujours  comme  le  geôlier  de  don 
Carlos:  Paix , paix,  c'est  pour  votre  bien.  En6n,  étant 
poussé  à bout,  il  me  dit  qu’il  ne  fallait  pas  prendre 
garde  h ce  globule  delà  terre,  où  tout  va  de  travers; 
mais  que  dans  l’étoile  de  Sirius,  dans  Orion,  dans  l’œil 
du  Taureau,  et  ailleurs , tout  est  parfait.  Allons-y  donc» 
lui  dis-je. , 
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Ün  petit  théologien  me  tira  alots  par  le  bras  ; il  me 
confia  que  ces  gens- là  étaient,  des  rêveurs;  qu’il  n’était 
point  du  tout  nécessaire  qu’il  y eut  du  mal  sur  la  terre; 
qu’elle  avait  été  formée  exprès  pour  qu’il  n’y  eut  jamais 
que  du  bien  : et  pour  voüs  le  prouver , sache® , me  dit-il , 
que  les  choses  se  passèrent  ainsi  autrefois  pendant  dix  ou 
douze  jours.  Hélas  ! lui  répondis- je  , c’est  bien  dommage, 
mon  révérend  père , que  cela  n ait  pas  continue* . 


XXVII.  Des  monades,  etc. 


Le  même  Allemand  se  ressaisit  alors  de  moi;  il  m’en- 
doctrina , m’apprit  clairement  ce  que  c^est  que  moname. 
Tout  est  composé  de  moûadès  dans  la  nature}  votreame 
est  une  monade}  et  comme  elle  a des  rapports  avec  tou- 
tes les  autres  monades  du  monde , elle  a nécessairement 
des  idéçs  de  tout  ce  qui  s’y  passe  }ccs  idees  sont  confuses, 
ce  qui  est  très  utile } et  votre  monade , ainsi  que  la  mienne , 
est  un  miroir  concentré  de  cet  univers.  / 


Mais  rie  croyez  pas  que  vous  agissiez  en  conséquence 
de  vos  pensées.  Il  y a une  harmonie  préétablie  entré  la 
monade  de  votre  âme  et  toutes  les  monades  de  votre 
corps}  de  façon  que,  quand  votre  âme  a une  idée,  votre 
corps  aune  action,  sans  que  l’une  soit  la  suite  de  1 au- 
tre. Ce  sont  deux  pendules  qui  vont  ensemble}  ou,  si 
vous  voulez,  cela  ressemble  h uu  homme  qui  preche  tan- 
dis qu’un  autre  fait  les  gestes.  Vous  concevez  aisément 
qu’il  faut  que  cela  soit  ainsi  dans  le  meilleur  des  mondes. 
Car.....  (i). 


(t^  Cê  qu’on appeîlelc  système  des  monades  est,  i plusieurs 
égards  , la  manière  la  plus  simple  de  concevoir  une  grande 
partie  des  phénomènes  que  nous  présente  l’observation  des 
êtres  sensibles  et  intelligents.  En  supposant,  en  effet, a tous, 
les  êtres  une  égaie  capacité  d’avoir  «les  idées  , enfesant  dé- 
endre  toute  la  différence  entre  eu*  de  leurs  rapports  avec 
lesautrqs  objets , on  conçoit  très  bie»  comment  il  peut  se  pre- 
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XXVI II.  Des  formes  plastiques. 

Comme  je  ne  comprenais  rien  du  tout  k ces  admira- 
bles idées,  un  Anglais  nommé  Cudworth  s’aperçut  de 
mon  ignorance,  h mes  yeux  fixes,  k mon  embarras , a ma 
'tête baissée.  Ces  idées,  me  dit-il,  vous  semblent  profon- 
des, parce  qu’elles  sont  creuses.  Je  vais  vous  apprendre 
nettement  comment  la  nature  agit.  Premièrement,  il  y 
a la  nature  en  générai,  ensuite  il  y a d?s  natures  plasti- 
ques qui  forment  ! ous  les  animaux  et  toutes  les  plantes, 
vou-  entendez  bien  ? — Pas  un  mot,  monsieur.  — * Conti- 
nuons donc. 

Une  nature  plastique  n’est  pas  une  faculté  du  corps, 
c’est  une  substance  immatérielle  qui  agit  sans  savoir  ce 
qu’elle  fait,  qui  est  entièrement  aveugle,  qui  ne  sent  ni 
ne  raisonne , ni  ne  végète;  mais  la  tulipe  a sa  forme  plas- 
tique qui  la  fait  végéter;  le  chien  a sa  forme  plastique 
qui  le  fait  aller  k la  chasse  ; etl’honjlme  a la  sienne  qui  le 
fait  raisonner.  Ces  formes  sont  les  agents  immédiats  de 
la  Divinité;  il  n’y  a point  de  ministres  plus  fidèles  au 
monde , car  elles  donnent  tout , et  ne  retiennent  riea 
pour  elles.  Vous  voyez  bien  que  ce  sont  1k  les  vrais  prin- 
cipes des  choses, et  queles  natures  plastiques  valent  bien 
l’harmonie  préétablie  elles  monades , qui  sont  les  miroirs 
concentrés  de  l'univers.  Je  lui  avouai  que  l un  valait  bien 
Pauvre. 

XXIX.  De  Locke. 

» 

Après  tant  de  courses  malheureuses, fatigué, harassé 
honteux  d’avoir  cherché  tant  de  vérités,  et  d'avoir  trouvé 
tant  decliiinères,  jesuis  revenu  k Locke, comme  l’enfant 
prodigue  qui  i «tourne  chez  son  père;  je  me  suis  rejeté 

i 

^ ■» 

duire  k chaque  instant  un  grand  nombre  cTèlr^s  nouveau*  „ 
ayant  la  conscience  distincte  du  moi:  comment  cc  sentiment 
peut  cesser  d’exister  sans  que  rien  soit  anéanti,  se  réveille^ 

, après  avoir  été  suspendu  pe  niant  «les  iutfiivaücis  .plus  o i 
moins. longs , fttp.  t&ftu  A 'M.) 
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^arttrelcs  bras  d’un  homme  modeste,  qui  ue  feint  jamais 
de  savoir  ce  qu’il  ne  sait  pas;  qui,  à la  vérité,  ne  possède 
pas  des  richesses  immenses,  mais  dont  les  fonds  sou  t biea 
assurés,  et  qui  jouit  du  bien  le  plus  solide  sans  aueune 
ostentation.  Il  me  confirme  dans  l’opinion  que  j'ai  toujours 
■eue,  que  rien  u entre  dans  notre  entendement  que  par 

Qu’il  n’y  a peint  de  notions  innées. 

Que  nous  ne  pouvons  avoir  l’idée  ni  d’un  espace  infini . 
ni  d’un  nombre  infini.  - 

Que  je  ne  pense  pas  toujours,  et  que  par  conséquent 
la  pensée  n’est  pas  l’essence,  mais  l’action  de  mou  enten- 
dement (1). 

' » « » 

• 

• Qlie  je  suis  libre  quand  je  peux  faire  ce  que  je  veux.  . 

Que  cette  liberté  ne  peut  consister  dans  ma  volonté, 
puisque  lorsque  je  demeure  volontairement  dans  ma 
chambre,  dont  la  porte  est  fermée,  et  dont  je  n’ai  pas  la 
clef , je  n’ai  pas  la  liberté  d’en  sortir  ; puisque  je'  souffre 
quand  je  veux  ne  pas  souffrir;  puisque  très  souvent  je 

ne  peux  rappeler  mes  idées  quand  je  veux  les  rap- 
peler. r 

Qu’il  est  donc  absurde  au  fond  de  dire,  la  volonté 
est  libre , puisqu'il  est  absurde  de  dire  ,/e  veux  vouloir 
cette  chose  ; car  c’est  précisément  comme  si  on  disait, 
je  desire  âe  la  désirer,  je  crains  de  la  craindre  ; qu’enfîn 
la  volonté  u ’est  pas  plus  libre  qu’elle  n’est  bleue  ou  carrée. 

{ oyez  la  r/uest.  XIII.  ) 

(r)  Il  n’est  pas  prouvé  que  nous  ne  son  lions  rien  dans  le 
Sommeille  plus  profond  , il  est  meme  très  vraisemblable  que 
nous  avons  alors  des  sensations  trop  faibles  a la  vérité  pour  î 
exciter  1 attention  , ou  rester  dans  la. mémoire  , trop  mal  or- 
données peur  former  un  système  suivi , ou  qui  puisse  se  rac. 
cordera  celui  des  idées  que  nous  avons  dans  l’état  de  veille. 
Autrement  il  (audrait  dire  que  l’attention  nous  fait  sentir  on 
i:epas  sentir  les  impressions  que  nous  recevons  des  objets,* 

ce  qui  serait  peut-être  enorepius  difficile  à concevoir.  ( Èdit. 

tic  Kehl  + * * / * * > **•  * *•  ^ 
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Que  je  ue  puis  vouloir  qifén  conséquence  des  idées  re- 
çues dans  mon  cerveau;  que  je  suis  nécessité!»  me  déter- 
miner en  conséquence  de  ces  idées,  puisque  sans  cela  je 
me  déterminerais  sans  raison,  et  qu’il  y aurait  un  effet 
sans  cause. 

Que  je  ne  puisavoir  une  idée  positive  de  l’infini,  puis- 
que je  suis  très  fini. 

Que  je  ne  puis  connaître  aucune  substance,  parce  que 
je  ne  puis  avoir  d’idées  que  de  leurs  qualités,  et  que  mille 
qualités  d’une  chose  ne  peuvent  me  faireconnaitrel  a na- 
ture intime  de  cette  chose , qui  peut  avoir  cent  mille  au- 
tres qualités  ignorées. 

Que  je  ne  suis  la  même  personne  qu’autant  que  j’ai 
de  la  mémoire,  et-le  sentiment  de  ma  mémoire  ; car 
n’ayant  pas  la  moindre  partie  du  corps  qui  m’apparte- 
nait dans  mon  enfance,  et  n’ayant  pas  le  moindre  sou- 
venir des  idées  qui  m’ont  affecté  à cet  âge,  il  est  clair 
queje  ne  suis  pas  plus  ce  même  enfant  que  je  ne  suisjCon- 
fucius  ou  Zoroastre.  J e suis  réputé  la  même  personne 
par  ceux  qui  m’ont  vu  croître,  et  qui  ont  toujours  de- 
meuré avec  moi  ; mais  je  n’ai  en  auenue  façon  la  même 
existence;  je  ne  suis  plus  l’ancien  moi- même  ; je  suis  une 
nouvelle  identité  : et  de  lk  quelles  singulières  consé- 
quences ! L 

Qu’enfiu,  conformément  k la  profonde  ignorance  dont 
je  me  suis  convaincu  sur  les  principes  des  choses , il  est 
impossible  que  je  puisse  connaître  quelles  sont  les  subs- 
tances  auxquelles  Dieu  daigne  accorder  le  don  de  sentir 
etdepenser.  Eu  effet,y  a t-ildes  substances  donljl’essence 
soit  de  penser,  qui  pensent  toujours  . et  qui  pensent 
par  elles- mêmes  ? En  ce  cas,  ces  substances,  quelles 
qu’ellessoi  en  t,  sont  des  dieux  ; car  elles  n’ont  nûl  besoin 
de  l’Être  éternel  et  formateur,  puisqu'elles  oilt  leurs  es- 
sences sans  lui,  puisqu’elles  pensentsans lui. 

Secoudeinent , si  l’Être  éternel  a fait  le  don  de  sentir 
et  de  penser  k des  êtres,  il  leur  a donné  ce  qui  ne  leur 
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appartenait  pas  essentiellement;  il  a donc  pu  donner 
cette  faculté  a tout  être,  quel  qu'il  soit. 

Troisièmement > nous  ne  connaissons  aucun  être  h 
fond  ; donc  il  est  impossible  que  nous  sachions  si  un  être 
est  incapable  ou  non  de  recevoir  le  sentiment  et  la  pen- 
sée. Les  mots  de  matière  et  d'esprit  ne  sont  que  des 
mots; nous  n’avons  nulle  notion  complète  de  ecs  deux 
choses;  donc  au  fond  il  y a autant  de  témérité  a dire, 
qu'un corps  organisé  par  Dieu  même  ne  peut  recevoir  la 
pensée  de  Dieu  même,  qu’il  serait  ridicule  de  dire  qu£ 
l’esprit  ne  peut  penser^ 

Quatrièmement,  je  suppose  qu’il  y ait  des  substances 
purement  spirituelles,  qui  n'aient  jamais  eu  l’idée 
ctela  matière  et  du  mouvement,  seront-elles  bien  re- 
çues à nier  que  la  matière  et  le  mouvement  puissent 
exister  ? - 

Je  suppose  que  Ta  savante  congrégation  qui  condamna 
Galilée  comme  impie  et  comme  absurde , pour  ayoir  dé- 
montré le  mouvement  delà  terre  autour  du  soleil, eût  eu 
quelque  connaissance  des  idées  du  chancelier  Bacon, 
qui  proposait  d’examiner  si  l’attraction  est  donnée  h la 
matière  ; je  suppose  que  le  rapporteur  de  ce  tribunal  eut 
remontré  a ces  graves  personnages,  qu’il  yavaitdes  gens 
assez  fous  en  Angleterre  pour  soupçonner  que  Dieu  pou- 
vait donner  à toute  la  matière,  depuis  Saturrie  jusqu’k 
notre  petit  tas  de  boue,  une  tendance  vers  un  centre  /une 
attraction , une  gravitation,  laquelle  serait  absolument 
indépendante  de  toute  impulsion;  puisque  l’impulsion 
donnée  par  un  fluide  en  mouvement  agit  en  raison  des 
surfaces,  et  que  cette  gravitation  agit  en  raison  des  soli- 
des. Ne  voyez-  vous  pas  ces  juges  delà  raison  humaine,  et 
de  Dieu  même,  dicter  aussitôt  leurs  arrêts,  anatliéma*- 
tiscr  cette  gravitation  que  Newton  a démontré  depuis; 
prononcer  que  cela  est  impossible  h Dieu,  et  déclarer 
que  la  gravitation  vers  un  centre  est  un  blasphème  ? Je 
lui  s coupable , oe  me  semble , de  la  même  témérité , quand* 
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j’ose  assurer  que  Dieu  ne  {tout  faire  sentir  et  penser  un 
être  organisé  quelconque. 

Cinquièmement,  jene  puis  clouter  que  Dieun’ait  ac- 
cordé des  sensations,  'de  la  mémoire,  et  par  conséquent 
des  idées,  à la  matière  organisée  dan* les  animaux  (i). 
Pourquoi  donc  nierai -je  qu’il  puisse  faire  le  même  pré- 
sent à d’autres  animaux  ? On  Ta  déjà  dit;  la  difficulté 
consiste  moins  à savoir  si  la  matière  organisée  pëut  pen- 
ser, qu’à  savoir  comment  un  être r quel  qu’il  soit, 
pense. 

La  pensée  est  quelque  chose  de  divin  ; oui  sans  doute; 
t et  c’est  pour  cela  que  je  ne  saurais  jamais  ce  que  c’est 
que  l’être  pensant  Le  principe  du  mouvement  est  divin  ; 
et  je  ne  saurai  jamais  la  cause  de  ce  mouvement  dont  tous 
mes  membres  Exécutent  les  lois. 

L’enfant  d’Aristotp , étant  en  nourrice,  attirait  dans 

i , . * 

sa  bouche  le  téton  qu’il  suçait,  en  formant  précisément 
avec  sa  langue  qu’il  retirait,  une  machine  pneumatique, 
en  pompant  l’air,  en  formant  du  vide;  tandis  que  son 
père  ne  savait  rien  de  tout  cela , et  disait,  au  hasard.,  que 
la  nature  abhorre  le  vide. 

L’enfant  d’Hippocrate,  àl’nge  de- quatre  ans,. prou- 
vait la  circulation  du  sang  en  passant  son  doigt  sur 
Sa  main;  et  Hippocrate  ne  .savait  pas  que  le  sang  cir- 
culât. 

1 * 

Nous  sommes  ces  enfants tous  tant  que  nous  som  mes* 
nous  opérons  des  choses  admirables,  et  a ucuitdes  philo- 
sophes ne  sait  comment  elles  s’opèrent; * 

Sixièmement,  voilà  les  raisous  ou  plutôt  les  doutes 

» 

A 

(0  Les  mêmes  preuves  qui  établiraient  l'immatérialité  de 
Pâme  humaine  , serviraient  à prouver , avec  la  même  force, 
l'immatérialité  de  Pâme  des  animaux-  Aussi  cette  raison  ne 
peut  être  apportée  que  contre  des  philo  sophe&.q  ni  croient  que 
Pîîme  humaine  et  celle  des  a nimaux  sont  d’une  nature  essen- 
tiellement différente.  {Voyez  ci-après  l’ouvrage intitulé  d.u 
Principe  d'action,  % X.)  (Edit.  deKckl.) 
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que  me  fournit  ma  faculté  intellectuelle  sur  l'assertion 
modeste  de  Locke.  Je  ne  dis  point,  encore  une  fois, 
que  c’est  la  matière  qui  pense  en  nous,  je  dis  avec  lui, 
qu’il  ne  nous  appartient  pas  de  prononcer  qu’il  soit 
impossible  k Dieu  de  faire  penser  la  matière,  qh’il  est 
absurde  de  le  prononcer,  et  que  ce  n'est  pas  k des  vers  de 
terre  a borner  la  puissance  de  l’Être  suprême. 

Septièmement,  j’ajoute  que  cette  question  est  absolu- 
ment étrangère  k la  morale; parce  que,  soit  que  la  ma- 
tière puisse  penser  ou  non , quiconque  pense  doit  être 
juste; parce  que  l’atome  kquLDieu  aura  donné  la  pensée 
peut  mériter  ou  démériter*,  être  puni  ou  récompensé, 
et  durer  éternellement,  aussi-bien  que  L’être  inconnu  ap- 
pelé autrefois  souffle  et  aujourd’hui  esprit , dont  nous 
avons  encore  moins  de  notion  que  d’un  atome. 

Je  sais  bien  que  ceux  qui  ont  cru  que  l’être  nommé 
souffle  pouvait  seulêtre  susceptible  de  sentir  et  de  penser , 
ont  persécuté  ceux  qui  out  pris.le  parti  du  sage  Locke , 
et  qui  n’ont  pas  osé  borner  la  puissance  de  Dieu  k n’a- 
nimer que  ce  souffle.  Mais  quand  l’univers  entier  croyait 
que  l’àtne  était  un  corps  léger  , un  scuflle,  une  substance 
de  feu,  aurait-on  bieu  fait  de  persécuter  ceux  qui  sont 
venus  nous  apprendre  que  L’âme  est  immatériel  le  ? Tous 
les  pères  de  l’Église  qui  ont  cru  l’âme  un  corps  délié, 
auraient-ils  eu  raison  de  persécuter  les  autres  pères  qui 
ont  apporté  aux  hommes  l’idée  de  l’immatérialité  par- 
faite ? Non , sans  doute  ; car  le  persécuteur  est  abominable. 
Donc  ceux  qui  admettent  l’immatérialité  parfaite  sans 
la  comprendre,  ont  dû  tolérer  ceux  qui  la  rejetaient 
parce  qu’ils  ne  la  comprenaient  pas.  Ceux  qui  ont  refusé 
k Dieu  le  pouvoir  d’aimer  l’être  inconnu  appelé  matière, 
ont  dû  tolérer  aussi  ceux  qui  n’ont  pas  osé  dépouiller 
Dieu  de  ce  pouvoir;  car  il  est  bien  malhonnête  de  se 
haïr  pour  des  syllogismes. 
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’ XXX.  Qu’ai-jc  appris  jusqu’à  présent?* 

9 

« ’ « 

J’ai  donc  compté  avec  Locke  et  avec  moi-meme,. et  je 
me  sais  trouvé  possesseur  de  quatre  ou  cinq  vérités,  dé- 
gagé d’une  centaine  d'erreurs,  et  Ghargé  d'une  immense 
quantité  de  doutes.  Je  me  suis  dit  ensuite  a moi-même: 
Ce  peu  de  vérités  que  j’ai  acquises  par  [ma  raison  sera 
entre  mes  mains  un  bien  stérile  si  jcn?ypuis  trouver  quel- 
que principe  de  morale.  U est  beau  h un  aussi  chétif  ani- 
mal que  l'homme,  de  s’être  élevé  h la  connaissance  du 
Maître  de  la  nature*,  mais  cela  ne  me  servira  pas  plus 
que  la  science  de  l’algèbre,  si  je  n’en  tire  quelque  règle 
pour  la  conduite  de  ma  vie* 

XXXI.  Y a-t  il  une  morale  T 

Plus  j’ai  vu  des  hommes  différents  par  le  climat,  lés 
mœurs , le  langage , les  lois , le  culte  * et  par  la  mesurede 
leur  intelligence  ,et  plus  j’ai  remarque  qu’ils  onttousïe 
même  fond  de  morale  ; ils  ont  tous  une  notion  grossière 
dii  juste  et  de  l’injuste  , sans  savoir  un  mot  de  théologie  ; 
ils  out  tous  acquis  cette  même  notion  dans  l’âge  où  la 
raison  se  déploie , comme  ils  ont  tous  acquis  naturelle- 
ment l’art  de  soulever  des  fardeaux  avec  des  bâtons , eide 
passer  un  ruisseau  sur  un  morceau  de  bois , sans  avoir 
appris  les  mathématiques. 

Il  m'a  donc  paru  que  cette  idée  du  juste  et  dé  l’injuste 
leur  était  nécessaire,  puisque  tous  s’accordaient  en  ce 
point  dès  qu’ils  pouvaient  agir  et  raisonner.  L’intelli- 
gence suprême  qui  nous  a formés,  a donc  voulu  qu’il  y 
eût  de  la  justice  sur  la  terre,  pour  que  nous  puissions  y 
vivre  un  certain  temps.  Il  me  semble  que  n’ayant  ni 
instinct  pour  nous  toourrir  comme  les  animaux,  ni  ar- 
mes naturelles  comme  eux,  et  végétant  plusieurs  années 
dans  l’imbécilité  d’une  enfance  exposée  a tous  les  dan- 
gers, le  peu  qui  serait  resté  d’hommes  échappés  aux 
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dents  desbêtes  féroces,  à la  faim,  kla  misère,  se  seraient 
occupes k se  disputer  quelque  nourriture  et  quelques 
peaux  de*  bêtes  ; et  qu’ils  se  seraient  bientôt  détruits 
comme  les  enfants  du  dragon  de  Cadtnus,  sitôt  qu’ils 
auraient  pu  se  servir  de  quelque  arme.  Du  moins  il  n’y 
aurait  èu  aucune  société,  si*  les  hommes  n’avaient 
conçu  L'idée  de  quelque  justice,  qui  est  le  lien  de  toute 

société-  • ; ‘ ’ ' 1 

Comment  l’Égyptienquiélcvait  des  pyramides  et  des 
obélisques,  et  le  Scythe  errant  qui  ne  connaissait  pas 
même  les  cabanes,. auraient-ils-  eu  lés  mêmes  notions 
fondamentales  du  juste  et  de  l’injuste,  si  Dieu  n’avait 
doimé  de  tout  temps  k l’un  et  k l’autre  cette  raison  qui, 
en  se  développant.,,  leur  fait  apercevoir  les  mêmes  prin- 
cipes nécessaires , ainsi  qu’il  leur  a donné*  des  organes 
qui , lorsqu’ils  ont  atteint  le  degré  de  leur  énergie , per- 
pétuent nécessairement  et  de  la  même  façon  la  race  du 
Scythe  et  de  rÉgyptien?  Je  vois  une  horde  barbare,, 
ignorante,  superstitieuse,. un  peuplé  sanguinaire  et  usu- 
rier, qui  n’avait  pas  même  de  terme  dans  son  jargon 
pour  signifier  la  géométrie  et  l’astronomie;  cependant 
ce  peuple  a les  mêmes  lois  fondamentales  que  le  sage; 
Chaldécn  qui  a connu  lés  routes  des  astres,  et  que  le 
• Phénicien  plus  savant  encore-,  qui  s’est  ser>£4£la  con- 
naissance des  astres  pour  aller  fonder  des  colonies  aux 
bornes  de  l’iiémisphère  où  l’Océan  se  confond  avec  la 
Méditerranée.  Tous  ces  peuples  assurent  qu’il  faut  res- 
pecter son  père  et  sa  mère,  que  le  parjure,  la  calomnie, 
l’homicide  sont  abominables.  Ils  tirent  donc  tous  les- 
mêmes  conséquences  du  même  principe  de  leur  raison 
développée. 

% m 
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XXXII.  Utilité  réelle.  Notion  de  là  justice.' 

9 

La  notion  de  quelque  chose  de  juste  me  semble  si* 
naturelle,  si  universellement  acquise  par  tous  les  hom- 
v mes;  qu’elle  eat  indépendante  de  toute  loi,  de  tout 
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pacte,  de  toute  religion.  Que  je  redemande  k un  Turc, 
k un  Guèbre,  k un  Malabare,  l'argent  que  je  lui  ai.prêté 
pour  se  nourrir  et  pourse  vêtir , il  ne  lui  tombera  jamais 
danslatèie  de  me  répondre:  Attendez  que  je  sache  si 
Mahomet  , Zoroastre,ou  Brama  ordonnent  que  je  vous 
rende  votre  argent.  Il  conviendra  qu’il  est  juste  qu?il 
me  paye;  et  s’il  n’en  fait  rien,  c'est  que  sa  pauvreté  ou 
son  avarice  l’emporteront  sur  la  justice  qu’il  reconnaît- 

Je  mets  en  fait  qu’il  n’y  a aucun  peuple  chez  lequel  il 
soit  juste,  beau,  convenable,  honnête,  de  refuser  la  nour- 
riture a son  père  et  a sa  mère  quand  on  peut  leur  en 
donner  ^ que  nulle  peuplade  n’a  jamais  pu  regarder  la 
calomnie  comme  une  bonne  action»  non  pas  même  une 
compagnie  de  bigots  fanatiques. 

L’idée  de  justice  me  paraît  tellement  une  vérité  du 
•premier  ordre, k laquelle  tout  l’univers  donne  son  as- 
sentiment, que  les  plus  grands  crimes  qui  affligent  la 
société  humaine  sont  tous  commis  sous  un  faux  prétexte 
de  justice.  Le  plus  grand  des  crimes,  du  moins  le  plus 
destructif,  et  par  conséquent  le  plus  opposé  au  but  de 
la  nature,  est  la  guerre;  mais  il  n’y  a aucun  agresseur 
qui  ne  colore  ce  forfait  du  prétexte  de  la  justice. 

Les  déprédateurs  romaius  fesaient  déclarer  toutes 
leurs  inft^ions  justes  par  des  prêtres  nommés  Feciales. 
Tout  brigand  qui  se  trouve  a la  tête  d’une  armée  corn-, 
mence  ses  fureurs  par  un  manifeste,  et  implore  le  Dieu 
des  armées. 

Les  petits  voleurs  eux- mêmes , quand  ils  sont  associes , 
se  gardent  bien  de  dire:  Allons  voler,  allons  arracher  k 
la  veuve  et  k l’orphelin  leur  nourriture  ; ils  disent:  Soyons 
justes,  allons^ reprendre  notre  bien  des  mains  des  riches 
qui  s’en  sont  emparés.  Ils  ont  entre  eux  un  dictionnaire , 
qu’ôn  a même  imprimé  dès  le  seizième  siècle,  et  dans 
ce  vocabulaire,  qu’ils  appellent  argot , les  mots  de  vol, 
larcin , rapine , ne  se  trouvent  point;  ils  se  servent  de 
termes  qui  répondent  h gagner,  reprendre* 
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IiC  mot  d’ii  ij  us  Lice  ne  se  prononce  jamais  dans  un 
conseil  d’état,  qù  l’on  propose  le  meurtre  le  plus  injuste. 
Les  conspirateurs  même  les  plus  sanguinaires  n’ont  ja- 
mais dit  Commettons  un  crime.  Ils  ont  tous  dît:  Ven- 
geons la  patrie  des  crimes  du  tyran;  punissons  ce  qui 
nous  parait  une  injustice.  En  un  mot,  flatteurs  lâches, 
ministres  barbares  ,.conspirateursodieux,  voleurs  plon- 
gés dans  l’iniquité , tous  rendent  hommage,  malgré  eux, 
à la  vertu  même  qu’ils  foulent  aux  pieds. 

J’ai  toujours  été  étouné  que,  chez  les  Français,  qui 
sont  éclaires  cl  polis,  on  ait  souffert  sur  le  théâtre  ces 
maximes  aussi  affreuses  que  fausses,  qui  se  trouvent 
dans  la  première  scène  de  Pompée,  et  qui  sont  beaucoup 
plus  outrées  que  oelles  deLucain,  dont  elles  sont;  imi- 
tées : 

La  justice  çUle  droit'sont  de  vaines  idée*. 

Le  droit  des  rois  consiste  à ne  rien  épargner. 

Et  on  met  ces  abominables  paroles  dans  la  bouche  de 
Pliotin,  ministre  du  jeune  Ptolomée!  Mais  c’est  préci- 
sément parce  qu’il  est  ministre  qu’il  devait  dire  tout  le 
contraire;  il  devait  représenter  la  mort  de  Pompée 
comme  un  malheurmécessaire  et  juste. 

Je  crois  doue  que  les  idées  du  juste  et  de  l’injuste- 
sont  aussi  claires,  aussi  universelles,  que  les  idées  de 
sauté  et  de  maladie,  de  vérité  et  de  fausseté,  de  conve- 
nance et  de  disconvenance.  Les-  limites  du  juste  et  de 
l’iujuste  sont  très  difficiles  à poser,  comme  l’état  mi- 
toyen entre  la  santé  et  la  maladie,  entre  ce  qui  est  conve- 
nance et  la  disconvenance  des  choses,  entre  le  faux  et  le 
vrai , est  difficile  à marquer.  Ce  sont  des  nuances  qui  se 
mêlent;  mais  les  couleurs  tranchantes  frappent  tous  les 
yeux.  Par  exemple,  tous  les  hommes  avouent  qu’on  doit 
rendre  cc  qu’on  nous  a prêté;  mais  si  je  sais  certaine- 
ment que  celui  à qui  je  dois  deux  millions  s’en  servira 
pour  asservir  ma  patrie,  dois-je  lui  rendre  cette  arme- 
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funeste?  Voilà  où  les  sentiments  se  partagent  : mais,  eu 
général,  je  dois  observer  mon  serment  quand  il  n’en 
résulte  aucun  mal  ; c’est  de  quoi  personne  n'a  jamais 
douté  (i). 

XXXI II.  Consentement  universel  est-il  une  preuve  de 

vérité  T 

I 

On  peut  m’objecter  que’,  le  consentement)  des  hom- 
mes de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  n’est  pas  une 
preuve  de  la  vérité.  Tous  les  peuples  ont  cru  à la  magie, 
aux  sortilèges,  aux  démoniaques,  aux  apparitions,  aux 
influences  des  astres,  k cent  autres  sottises  pareilles:  ne 
pourrait  il  pas  en  êlre  ainsi  du  juste  et  de  l’injuste  ? 

11  me  semble  que  non.  Premièrement,  il  est  faux  que 
tous  les  hommes  aient  cru  k ces  chimères:  elles  étaient, 
k la  vérité,  l'aliment  de  l’imbécillité  du  vulgaire  ; et  il  y 

H , 

( 0 L’idée  delà  justice , du  dr.oii , se  forme  nécessairement 
de  lu  même  manière  dans  tous  les  êtres  sensibles  . capables 
des  combinaisons  necessaires  pour  acquérir  ces  ide'es  . Elles 
sont  donc  uniformes.  Ensuite  il  peut  arriver  que  certains 
•très  raisonnent  mal  d’après  ces  ide'es,  les  altèrent  en  y mê- 
lant des  idées  accessoires,  etc. , comme  ces  mêmes  êtres  peu- 
vent se  tromper  sur  d’autres  objets:  mais  puisque  tout  être 
raisonnant  juste  sera  conduit  aux  mêmes  ide'es  en  morale 
compte  en  géométrie , il  n’eu,  est  pas  moins  vrai  que  ces  idées 
ne  sont  point  arbitraires,  mais  certaines  et  invariables. 
Elles  sont  en  effet  la  suite  nécessaire  des  propriétés  des  êtres 
sensibles  et  capables  de  raisonner  ; elles  dérivent  de  leur  na- 
ture ;cn  sorte  qu’il  suffit  de  supposer  l’existence  de  cesètres  , 
pour  que  les  propositions  fondées  sur  ces  notioris  soient 
vraies  ; comme  il  suffit  de  supposer  l’existence  d’un  cercle 
pour  établir  la  vérité  des  propositions  qui  en  développ  ut 
les  différentes  propriétés..  Ainsi  la  réalité  des  propositions 
morales  , leur  vérité , relativement  à l’état  des  êtres  réels, 
des  hommes  , dépend  uniquement  de  celle  vérité'  de  fait:  Les 
hommes  sont  des  êtres  sensibles  et  intelligents.  (Édit,  d» 

Kehl.  ) 
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a le  vulgaire  des  grands  et  le  vulgaire  du  peuple;  mais 
une  multitude  de  sages  s'eu  est  toujours  moquée  : ce  grand 
nombre  de  sages,  au  contraire,  a toujours  admis  le  juste 
et  l’injuste,  tout  autant,  et  même  encore  plus  que  le  peu- 
ple. ' 

La  croyance  aux  sorciers,  aux  démoniaques, etc. , est 
bien  éloignée  d’être  nécessaire  au  genre  humain;  la 
croyance  h la  justice  est  d’une  nécessité  ab.-olue;  donc 
elle  est  un  développement  de  la  raison  donnée  de  Dieu; 
et  Tidée  des  sorciers  et  des  possédés,  etc. , est  au  con- 
traire un  pervertissement  de  celte  même  raison. 

XXXIV.  Contre  Locke.-  • 

Locke,  qui  m’instruit,  et  qui  m’apprend  à me  défier 
de  moi-même,  ne  se  trompe-t-il  pas  quelquefois  comme 
moi-même?  Il  veut  prouver  la  fausseté  des  idées  innées  ; 
mais  u’ajoute-t-il  pis  une  bien  mauvaise  raison  k de  fort 
bonnes?  Il  avoue  qu’il  n’est  pas  juste  de  faire  bouillir 
son  prochain  dans  une  chaudière  et  de  le  manger.  Il  dit 
que  cependant  il  y a eu  des  nations  d’anthropophages , 
et  que  ces  êtres  pensants  n’auraient  pas  mangé  des  hom- 
mcâs’ils  avaient  eu  les  idées  du  juste  et  de  l’injuste,  que 
ie  suppose  nécessaires  k l’espèce  humaine  ( V oyez  la 
quest.  XXXn  ). 

Sans  entrer  ici  dans  la  question  s’il  y a en  en  effet  des 
nations  d’ant  hropophages  ( 1 ) , sans  examiner  les  relations 
du  voyageur  Dampicrre,  qui  a parcouru  tonte  l'Améri- 
que, et  qui  n’y  en  a jahiais  vu,  mais  qui,  au  contraire, 
a été  reçu  chez  tous  les  sauvages  avec  la  plus  grande  hu- 
manité; voici  ce  que  je  réponds  : 

Des  vainqueurs  ont  mangé  leurs  esclaves  pris  à la 
guerre  ; ils  ont.  cru  faire  une  action  très  juste  ; ils  ont  cm 
ayoir  sur  eux  droit  de  vie  et  de  mort  ; et  comme  ils  avaient 

(1)  Voyez  la  note  1 , Essai  sur  les  Mœurs  al  l’Esprit  des  na- 
tions, tome  III , page  7 4. 
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peu  de  bous  mets  [>our  leur  table,  ils  ont  cru  qu’il  leur 
était  permis  de  se  nourrir  du  fruit*  de  leur  victoire.  Ils 
ontétéen  cela  plus  justes  que  les  triomphateurs  romains , 
qui  fesaient  étrangler^  6ans  aucun  fruit , les  princes  es- 
claves qu’ils  avaient  enchaînés  a leur  char  de  triomphe. 
I^es  Romains  et  les  sauvages  avaient  une  très  fausse  idée 
delà  justice , je  l’avoue;  mais  enfin  les  uns  et  les  autres 
croyaient  agir  justement;  et  cela  est  si  vrai,  que  les  mê- 
mes sauvages , quand  ils  avaient  admis  leurs  captifs  dans 
leur  société,  les  regardaient  comme  leurs  enfants,  et 
qne  ces  memes  anciens  Romains  ont  donné  mille  exem- 
ples de  justice  admirables. 

• • x . 

- XXXV.  Contre  Locke. 

. * r é • • « * • 

le  conviens  avec  le  sage  Locke  qu’il  n’y  a point  de 
notion  innée,  point  de  principe  de  pratique  inné:  c’est 
une  vérité  si  constante , qu’il  est  évident  que  les  enfants . 
auraient  tous  une  notion  claire  de  Dieu,  s’ils  étaient 
nés  avec  cette  idée,  et  que  tous  les  hommes  s’accorde- 
raient dans  cette  même  notion,  accord  que  l’on  n’a  ja- 
mais v®.  Il  n’est  pas  moins  évident  que  nous  ne  naissous 
point  avec  des  principes  développés  de  morale,  puis- 
qu’on ne  voit  pas  comment  une  nation  entière  pourrait 
rejeter  un  principe  de  morale  qui  serait  gravé  dans  le 
cœur  de  chaque  individu  de  cette  nation. 

Je  suppose  que  nous  soyons  tous  nés  avec  le  principe 
moral  bien  développé,  qu’il  ne  faut  persécuter  personne 
pour  sa  manière  de  penser  , comment  dés  peuples  en- 
tiers auraient' ils  été  persécuteurs?  Je  suppose  que  cha- 
que homme  porte  en  soi  la  loiéyidente  qui  ordonne 
qu’on  soit  fidèle  h son  serment;  comment  tous  ces  hom- 
mes,  réunis  en  corps,  auront-ils  statué  qu’il  ne  faut  pas 
garder  sa  parole  h des  hérétiques?  Je  répète  encore  qu’au 
lieu  de  ces  idées  innées  chimériques,  Dieu  nous  a donné 
une  raison  qui  se  fortifie  avec  F âge , et  qui  nous  apprend 
à tous,  quand  nous  sommes  attentifs  , sans  passion , sans 
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préjugés,  qu’il  y a ua  Dieu  et  qu’il  faut  être  juste;  mais 
je  ne  puis  accorder  à Locke  les  conséquences  qu’il  en 
tire.  Il  semble  trop  approcher  du  système  de  Hobbes* 
dont  il  est  pourtant  très  éloigne. 

Voici  ses  paroles  au  premier  livre  de  l’Entendement 
humain:  « Considérez  Une  ville  pr;se  d’assaut,  et  voyez* 
» s’il  paraît  dans  les  cœurs  des  soldats  animés  au  car- 
» nage  et  au  butin  quelque  égard  pour  la  vertu,  quelque 
» principe  de  morale,  quelques  remords  de  toutes  les 
» injustices  qu’ils  commettent.  » Non,  ils  n’ont  point  de 
remords, et  pourquoi?  c’est  qu’ils  croient  agir  justement; 
Aucun  d’eux  n’a  supposé  injuste  la  cause  du  prince» 
pour  lequel  il  va  combattre  : ils  hasardent  leur  vie  pour 
cette  causa;  ils  tiennent  le  marché  qu’ils  ont  fait:  ils 
pouvaient  être  tués  k l’assaut  ; donc  ils  croient  être  eu 
droit  de  tuer:  ils  pouvaient  être  dépouillés;  donc  ils 
pensent  qu’ils  peuvent  dépouiller.  Ajoutez  qu’ils  sont 
dans  l’enivrement  de  la  fureur,  quille  raisonne  pas;  et 
pour  vous  prouver  qu’ils  n’ont  point  rejeté  l’idée 
du  juste  et  de  l’honnête,  proposez  k ces  mêmes  soldats 
beaucoup  plus  d’argent  que  le  pillage  de  la  ville  ne  peut 
leur  en  procurer,  de  plus  belles  biles  que  celles  qu’ils 
ont  violées,  pourvu  seulement  qu’au  lieu  d’égorger  dans 
leur  fureur  trois  ou  quatre  mille  ennemis  qui  fout  encore 
résistance,  et  qui  peuvent  les  tuer,  ils  aillent  égorger 
leur  roi,  son  chancelier,  ses  secrétaires  d’état  et  son 
grand  aumônier  ; vous  ne  trouverez  pas  un  decessoldats 
qui  ne  rejette  vos  offres  avec  horreur.  Vous  ne  leur  pro- 
posez cependant  quesix  meurtres aulieude quatre  mille, 
et  vous  leur  présentez  uue  récompense  très  forte.  Pour- 
quoi vous  refusent- ils?  c’est  qu’ils  croient  juste  de  tuer 
quatre  mille  ennemis,  et  que  le  meurtre  de  leur  sou- 
verain, auquel  ils  ont  fait  serment,  leur  paraît  abomi- 
nable. 

Locke  continue  ; et , pour  mieux  prouver  qu’aucune 
règle  de  pratique  n’est  innée , il  parle  des  Mingréiieus, 
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qui  se  font  un  jeu,  dit-il,  d?enterrer  Jeursenfants  tout 
vifs,  et  des  Caraïbes,  qui  châtrent  les  leurs  pour  les 
mieux  engraisser,  afin  de  les  manger. 

On  a déjà  remarqué  ailleurs  que  ce  grand  homme  a 
oté  trop  crédule  en  rapportant  ces  fables;  Lambert , qui 
seul  impute  aux  Mingrélieus  dVnterrer  leurs  enfants 
tout  vifs  pour  leur  plaisir,  n’est  pas  un  auteur  assez 

accrédité.  ' > 

Chardin,  voyageur  qui  passe  pour  si  véridique,  ef  qui 
' a été  rançonné  en  Mingrélie,  parlerait  de  cette  horrible 
coutume,  si  elle  existait; et  <*e  ne  serait  pas  assez  qu’il 
le  dit  pour  qu'on  le  crut;  il  faudrait  que  vingt  voya- 
geurs, de  nations  et  de  religions  différentes,  s’accordas- 
sent à confirmer  un  fait  si  étrange,, pour  qu*on  en  eût 
une  certitude  historique. 

11  en  est  de  meme  des  femmes  des  îles  Antilles,  qui 
•'châtraient  leurs  enfants  pour  les  manger:  cela  n'est  pas 
dans  la  nature  d’une  mère. 

Le  cœur  humain  n’est  point  ainsi  fait:  châtrer  dos 
enfants  est  une  opération  très  délicate,  très  dangereuse, 
qui,  loin  de  les  engraisser,  les  amaigrit  au  moins  une 
année  entière,  et  qui  souvent  les  tue.  Ce  raffinement  n’a 
jamais  été  en  usage  que  chez  des  grands,  qui,  pervertis 
prîrl’cxcès  du  luxe  et  par  la  jalousie,  ont  imaginé  d’avoir 
des  eunuques  pour  servir  leurs  femmes  et  leurs  concu- 
bines. Il  n’a  étéadoptéen  Italie  et  àla  chapelle  du  pape, 
que  pour  avoir  des  musiciens  dont  la  voix  fût  plus  belle 
que  celle  des  femmes.  Mais,  dans  les  îles  Antilles,  il 
n’est  guère  a présumer  que  des  sauvages  aient  inventé  le 
raffinement  de  châtrer  les  petits  garçons  pour  en  faire 
ün  bon  plat  ; et  puis , qu’auraient-ils  fait  de  leurs  petites 
' filles? 

Locke  allègue  encore  des  saints  de  la  religion  maho- 
métane,  qui  s’accouplent  dévotement  avec  leurs  ânesses, 

, pour  n’êtrc  point  tentés  de  commettre  la  moindre  forni- 
cation avec  les  femmes  du  pays.  Il  faut  mettreces  contes 
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avec  celui  du  perroquet  qui  eut  une  si  belle  conversation 
eu  langue  brasilieune  avec  le  priuce  Maurice,  conversa- 
tion que  Locke  a la  simplicité  de  rapporter  , sans  se 
douter  que  l’interprète  du  prince  avait  pu  sc  moquer 
delui. C’est  ainsi  que  l’auteur  de  l’Esprit  des  Loiss’a- 
juuse  à citer  de  prétendues  lois  deTunquin,  rie  Bautam, 
de  Bornéo,  cl è Formose,  sur  la  foi  de  quelques  voya- 
geurs. ou  menteurs  ou  mal  instruits.  Locke  et  lui  sont 
deux  grands  hommes  eu  qui  cette  simplicité  ne  me 
semble  pas  excusable. 

XXXVI,  Nature  partoutla  même. 

N 

En  abandonnant  Locke  en  ce  point, je  dis  avec  le 
grand  iXew'dii  : Naturel  estsempefsibi consona , la  nature 
est  toujours  semblable  k elle-même.  La  loi  de  la  gravi- 
tation qui  agit  sur  un  astre , agit  sur  tous  les  astres , sur 
toute  la  matière:  ainsi  la-loi  fondamentale  de  la  morale 
- agit  également  sur  toutes  les  nations  bién  connues  II  y 
a mille  différences  dans  les  interprétations  de  cette  loi,  . 
en  mille  circonstances;  mais  le  fond  subsiste  toujours  le 
même , et  ce  fond  est  l’idée  du  juste  et  de  l’injuste.  On  \ 
commet  prodigieusement  d'injustices  dans  les  fureurs  de 
ses  passions,  comme  on  perd  sa  raison  dans  l’ivresse; 
mais  quand  l’ivresse  est  passée  la  raison  revient;  et  c'est, 
à mou  avis,  l’unique  cause  qui  fait  subsister  la  société  < 
humaine,  cause  subordonnée  au  besoin  que  nous  avons 
les  uns  des  autres. 

Comment  clone  avons-nous  acquis  l’idée  de  la  justice? 
comme  nous  avous  acquis  celle  de  la  prudence,  delà  vé- 
rité, de  la  convenance,  par  le  sentiment  et  par  la  raison. 

Il  est  impossible  que  nous  ne  trouvions  pas  très  impru- 
dente l'action  d’un,  homme  qui  se  jetterait  dans  le  fe#  • 
pour  se  faire  admirer,  et  qui  espérerait,  d’en  réchapper. 

Il  est  impassible  que  nous  ue  trouvions  pas  très  injuste 
l’action  d’un  homme  qui  en  tue  un  autre  dans  sa  coière. 

La  société  a’esl  fondée  que  sur  ces  notions,  qu’on  u’ar- 
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rachera  jamais  de  notre  cœur , et  c’est  pourquoi  toute 
société  subsiste , à quelque  superstition  bizarre  et  horrible 
qu’elle  se  soit  asservie.  * 

Quel  est  Page  où  nous  connaissons  le  juste  et  l’injuste? 
l’àge  où  nous  connaissons  que  deux  et  deux  font  quatre. 

XXXVII.  De  Hobbes. 

J 

Profond  et  bizarre  philosophe,  bon  citoyen,  esprit 
hardi , ennemi  de  Descartes,  toi  qui  t’es  trompé  comme 
lui,  loi  dont  les  erreurs  en  physique  sont  grandes  et  par- 
donnables, parce  que  tu  étais  venu  avant  Newton,  toi 
qui  as.  dit  des  vérités  qui  ne  compensent  pas  tes  erreurs, 
toi  qui  le  premier  fis  voir  quelle  est  la  chimère  des  idées 
innées,  toi  qui  fus  le  précurseur  de  Locke  en  plusieurs 
choses,  mais  qui  le  fus  aussi  de  Spinosa , c’est  en  vain 
que  tu  étonnes  tes  lecteurs  eu  réussissant  presque  h leur 
prouver  qu’il  n’y  a aucune  loi  dans  le  monde  que  des 
lois  d<:  convention,  qu'il  n’y  a de  juste  et  d’injuste  que 
ce  qu'on  est  convenu  d’appeler  tel  dans  un  pays.  Si  tu 
t’étais  trouvé  seul  avec  Cromwell  dans  une  île  déserte, 
et  que  Cromwell  eût  voulu  te  tuer  pour  avoir  pris  le 
parti  de  ton  roi  dans  l’ile  d'Angleterre,  cet.  attentat  ne 
t’aurait- il  pas  paru  aussi  injuste  dans  ta  nouvelle  île 
qu’il  te  l’aurait  paru  dans  ta  patrie  ? 

Tu  disque,  dans  la  loi  dénaturé,  « tous  ayant  droità 
» tout,  chacun  a droit  sur  la  vie  de  son  semblable.  » 
Ne  confonds-tu  pas  la  puissance  avec  le  droit?  Penses- 
tu  qu’en  effet  le  pouvoir  donne  le  droit,  et  qu’un  fils 
vobustc  n’ait  rien  K se  reprocher  pour  avoir  assassiné  son 
père  languissant  et  décrépit  ? Quiconque  étudie  la  mo- 
grale  doit  commencer  à réfuter  ton  livre  dans  son  cœur; 
mais  ton  propre  cœur  te  réfutait  encore  davantage:  car 
tu  fus  vertueux , ainsi  que  Spinosa,  et  il  ne  te  manqua, 
comme  h lui,  que  d'enseigner  les  vrais  principes  de  la 
vertu  que  tu  pratiquais  et  que  tu  recommandais  aux 
autres. 
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• ■ ' * » 
XXXVIII.  Morale  universelle. 

La  morale  me  paraît  tellement  universelle , tellement 
calculée  par  l’Être  universel  qui  nous  a formés,  telle- 
ment destinée  à servir  de  contrepoids  'a  nos  passions 
funestes,  et  K soulager  les  peines  inévitables  de  celtîe 
courle  vie,  que,  depuis  Zoroastré  jusqu’au  lord  Shat- 
tesbury,  je  vois  tous  les  philosophes  enseigner  la  même 
morale,  quoiqu’ils  aient  tous  des  idées  différentes  sur  les 
principes  des  choses.  Nous  avons  vu  que  Hobbes,  Spi- 
nosa  et  Bayle  lui- même,  qui  ont  on  nié  les  premiers 
principes  ou  qui  en  ont  douté,  ont  cependant  recom- 
mandé fortement  la  justice  et  toutes  les  vertus. 

Chaque  nation  eut  des  rites  religieux  particuliers,  et 
très  souvent  d’absurdes  et?  de*,révollantes  opinions  cil 
métaphysique,  en  théologie:  mais  s’agit-il  de  savoir  s’il 
faut  être  juste?  tout  l’univers  est  d’accord , commenous 
l’avons  dit  5»  la  question  X.XXK1 , et  comme  on  ne  peut 
trop  le  répéter.  , 

XXXIX.  De  Zoroastré. 

Je  n’examine  point  en  quel  temps  vivait  Zoroastré,  à 
qui  les  Perses  donnèrent  neuf  mille  ans  d’antiquité,  ainsi 
que  Platon  aux  auciens  Athéniens.  Je  vois  seulement 
que  ses  préceptes  de  morale  se  sont  coaservés  jusqu’à 
nos  jours  ; ils  sont  traduits  de  l’ancienne  langue  des 
mages  dans  la  langue  des  Guèbres;  et  il  paraît  bien- aux 
ali égoristes puériles,  aux obseryances  ridicules, aux  idées 
fantastiques  dout  ce  recueil  est  rempli  que  la  religion  4 
dè*  Zoroastré  est  de  l’antiquité  la  plus  haute.  C’est  là  . 
qu’on  trouve  le  nom  de  jardin  pour  exprimer  la  ré- 
compense des  justes:  on  y voit  le  mauvais  principe  sous 
le  nom  de  Satan,  que  les  Juifs  adoptèrent  aussi.  Gn  y ' 
trouvele  inonde  formé  en  six  saisons  ou  en  six  temps,  il 
est  ordonné  de  réciter  un  Abunavar  et  un  Askimvuhu 
pour  ceux  qui  éternuent  ' 

i o * 
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Mais  enfin,  dans  ce  recueil  de  cent  portes  ou  préceptes 
tirés  du  livre  du  Zend,  et  où  l'on  rapporte  même  les 
propres  paroles  de  l’ancien  Zoroastre,  quels  devoirs 
moraux  sont  prescrits? 

Celui  d’aimer,  de  secourir  son  père  et  sa  mère,  de  faire 
l’aumône  aux  pauvres,  de  ne  jamais  manquer  à sa  pa- 
role, de  s’abstenir  quand  on  est  dans  le  doute  si  l’action 
qu’on  va  Caire  est  juste  ou  non  ( porte  3o  ). 

Je  m’arrête  à ce  précepte,  parce  que  nul  législateur 
n’ajamnispuaUcr  au-delà  ; et  je  me  confirme  dans  l’idée 
que  plus  Zoroaslre  établit  de  superstitions  ridicules  en 
fait  de  culte,  plus  la  pureté  de  sa  morale  fait  voir  qu’il 
n’était  pas  en  lui  de  la  corrompre  5 que  plus  il  s’aban.- 
donnait  à l’erreur  dans  ses  dogmes,  plus  il  lui  était  im- 
possible d’errer  en  ensejgnani  la  vertu, 

XL.  Des  Lraclimanes. 

Il  est  vraisemblable  que  les  brames  on  brachmanes 
existaient  long  temps  avant  que  les  Chinois  eussent 
leurs  cinq  kings;  et  ce  qui  fonde  rette  extrême  proba- 
bilité, c’est  qu’à  la 'Chine  les  antiquités  les  plus  recher- 
chées sont  indiennes,  et  que  dans  l’Inde  il  n’y  a point 
d’antiquités  chinoises. 

Ces  anciens  brames  étaient  sansdoute  d’aussi  mauvais 
métaphysiciens,  d’aussi  ridicules  théologiens  que  les 
Cbnldéens  et  les  Perses,  et  toutes  les  nations  qui  sont  à 
l’occident,  de  la  Chine.  Mais  quelle  sublimité  dans  la 
morale!  Selon  eux,  la  vie  n’était  quàme  mort  de  quel- 
ques années.,  ap^Ù6  laquelle  on  vivrait  avec  la  Diviuité. 
ils  11e  se  bornaient  pas  à être  justes  envers  les  autffes; 
mais  ils  étaient  rigoureux  envers  eux-mêmes  : le  silence , 
l’abstinence , la  contemplation,  le  renoncement  à tous 
les..plaisirs  étaient  leurs  principaux  devoirs.  Aussi  tous 
les  sages  des  autres  nations  allaient  chez  eux^pprencli  e 
çc  qu’o»  appelait  la  sagesse. 
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V 


XLI.  De  Confucius. 


Il  S 


Les  Chinois  n’eurent  aucune  superstition,  aucun  char- 
latanisme à,  se  reprocher  comme  les  autres  peuples.  Le 
gouvernement  chinois  montrait  aux  hommes,  il  y a fort 
au-delà  de  quatre  mille  ans,  et  leur  montre  encore  qu’on 
peut  les  régir  sans  les  tromper;  que  ce  n’est  pas  par  le 
mensonge  qu’on  sert  le  Dieu  de  vérité;  que  la  superstition 
est  non- seulement  inutile,  mais  nuisible  à la  religion.  Ja- 
mais l’adoration  de  Dieu  ne  fut  si  pure  et  si  sainte  qu’à 
la  Chine  ( à la  révélation  près  ).  Je  ne  parle  pas  des  sectes 
du,  peuple,  je  parle  de  la  religion  du  prince , de  celle  de 
tous  les  tribunaux  çt  4e  tout  ce  qui  n’est  pas  populace. 
Quelle  est  la  religion  de  tous  les  honnêtes  gens  à la  Chine 
depuis  tant  de  siècles?  la  voici:  et  Adorez  le  ciel,  et 
» soyez  justes.  » Aucun  empereu  r n’en  a eu  d’autre. 

On  place  souvent  le  grand  Confutzée,  que  nous  nom- 
mons Confucius , parmi  les  anciens  législateurs , parmi 
les  fondateurs  de  religions;  c’est  nue  grande  inadver- 
tance. Confutzée  est  très  moderne;  il  ne  vivait  que  six 
cent  cinquante  ans  ayant  notre  ère.  Jamais  il  n’institua 
aucun  culte,  aucun  rite;  jamais  il  ne  se  dit  ni  inspiré, 
ni  prophète  ; il  ne  fait  que  rassembler  en  un  corps  les  an- 
ciennes lois  de  la  morale. 

Il  invite  les  hommes  à pardonner  les  injures  et  à ne 
se  souvenir  que  des  bienfaits; 

A veiller  sans  cesse  sursoi-même,  à corriger  aujour- 
d’hui les  fautes  d’hier; 

A réprimer  sespassionsetàcultiverl’amitié;  à donner 
sans  faste,  et  à ne  recevoir  que  l’extrême  nécessaire  sans 
bassesse. 

Il  ne  dit  point  qu’il  ne  faut  pas  faire  à autrui  ce  que 
nous  ne  voulons  pas  qu’on  fasse  à nous-mêmes  ; ce  n’est 
que  défendre  le  mal:il  faitplus,  il  recommande  le  bien; 
« Traite  autrui  comme  tu  veux  qu’on  te  traite.  » 

Il  enseigne  non- seulement  la  modestie,  mais  encore 
l’humilité:  il  recommande  toutes  les  vertus. , 
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XLII.  Des  philosophes  grecs  , et  d’abord  de  Pythagore. 

» 

Tous  les  philosophes  grecs  ont  dit  des  sottises  en  phy- 
sique  et  en  métaphysique.  Tous  sont  excellents  dans  la 
morale;  tous  égalent  Zoroastre,  Conlutzée  et  les  brach- 
manes.  Lisezseuleinent  les  vers  dorés  de  Pythagore,  c’est 
le  précis  de  sa  doctrine;  il  n’importe  de  quelle  m^in  ils 

soient,  Dites-inoi  si  une  seule  vertu  y est  oubliée. 

' ' ' * 

XLIII.  De  Zaleucus# 

« 

Réunissez  tou*  vos  lieux  communs , prédicateurs  grecs  , 
italiens,  espagnols,  allemands,  français,  etc.  ; qu'on  dis- 
tille toutes  vos  déclamations,  en  tirer  a-Loa  un  extrait 
qui  soit  plus  pur  que  l’exorde  des  lois  de  Zalcu- 
cus?  ' 

* * 

« Maîtrisez  votre  âme,  purifiez-la;  écartez  toute  pen- 
» sée  criminelle.  Croyez  que  Dieu  ne  peut  être  bien  ser- 
» vi  par  les  pervers;  croyez  qu’il  ne  ressemble  pas  aux 
» faibles  mortels,  que  les  louanges  et  les  présents  sé- 
3)  duisent:  la  vertu  seule  peu!  lui  plaire.  » 

* Voilà  le  précis  de  toute  morale  et  de  toute  reli- 
gion. 

» XL  IV.  D’Épicurc. 

• - > 

- • 

Des  pédants  de  collège,  des  petits-maîtres  de  sémi- 
naire onteru,  sur  quelques  plaisanteries  d’Horace  et  do 
Pétrone , qu’Epicure  avait  enseigné  la  volupté  par  les 
préceptes  et  par  l’exemple/ Epicure  fut  toute  sa  vie  un 
philosophe  sage,  tempérant  et  juste.  Dès  l’âge  de  douze 
à treize  ans  il  fut  sage;  car,  lorsque  le  grammairien  qui 
l’instruisait  lui  récita  ce  vers  d’Hésiode: 

>.  , t 

Le  chaos  fut  produit  le  premier  de  tous  les  êtres  : 

Hé  / qui  le  produisit , dit  Épicure,  puisqu’il  était  le  pre- 
mier? Je  n’en  sais  rien,  dit  le  grammairien;  il  n’y  a que 
les  philosophes  qui  le  sachent.  Je  vais  donc  m’instruire 
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chez  eux,  repartit  L’enfant;  et  depuis  ce  temps  jtisqu’a 
l’âge  de  soixante  et  douze  ans,  il  cultiva  la  philosophie. 
Son  testament,  que  Diogène  de  Laërce  nous  a conservé 
tout  entier,  découvre  une  urne  tranquille  et  juste;  il 
affranchit  les  esclaves  qu’il  croit  avoir  mérité  cette  grâce  : 

il  recommande  a ses  exécuteurs  testamentaires  de  don- 

« 

ner  la  liberté  à ceux  qui  s’en  rendront  dignes»  Point 
d’ostentation,  point  d’injuste  préférence:  c’est  la  der- 
nière volonté  d'un  homme  qui  n’en  a jamais  eyi  que  de 
raisonnables.  Seul  de  tous  les  philosophes , il  eut  pour 
amis  tous  ses  disciples,  et  sa  secte  fut  la  seule  où  l’on 
sût  aimer,  et  qui  nç  se  partageât  point  en  plusieurs  an- 
tres. 

Il  paraît,  après  avoir  examiné  sa  doctrine  et  ce  qu’on 
a écrit  pour  et  contre  lui,  que  tout,  se  réduit  a là  dispute 
entre  Mallebranche  et  Arnauld.  Maliebranche  avouait 
que  lepiaisir  rend  heureux,  Arnauld  le  niait:  c’était  une 
dispute  de  mots,  comme  tant  d’autres  disputes,  où  la 
philosophie  et  la  théologie  apportent  leur  incertitude, 

chacune  de  son  cote. 

» » « 

^ * * 

r f 

5(LV.  Dçs  sïoïcieas.. 

« 

Si  les  épicuriens  rendirent  la  nature  humaine  aima- 
ble , les  stoïciens  la  rendirent  presque  divine.  Résigna- 
tion à, l'Être  des  êtres,  ou  plutôt  élévation  de  l’âme  jus- 
qu’h  cet  Être;  mépris  du  plaisir , mépris  même  de  la 
douleuF,  mépris  de  la  vie  et  delà  mort,  inflexibilité 
dans  la  justice;  tel  était  4ç  caractère  des  vrais  stoïciens; 
et  tout  ce  qu'on  a pu  dire  contre  eux,  c’est  qu’ils  décou- 
rageaient le  reste  des  hommes.. 

Socrate,  qui  n’était  pas  de  leur  secte,  fit  voir  qu’on 
pouvait  pousser  la  vertu  aussi  loin  qu’eux , sans  être 
d’auçun  parti  ; et  La  mort  de  ce  martyr  de  la  divinité 
est  l’éternel  opprobre  d’Athènes,  quoiqu’elle  s'en  soit 
repentie. 

Êe  stoïcien  Caton  est , d’un  autre  coté,  l’éternel  bon* 
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usai- de  Rome.  Epictèts, dans  l’esclavage,  est  peut-être 
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supérieur  à Caton,  en  ce  qu’il  est  toujours  content  de  sa 
inisere.  Je  suis,  dit  il,  dans  la  place  où  la  Providence  a 
Voulu  que  je  fusse:  m’en  plaindre,  c’est  l'offenser.  ' 
Dirai-je  que  l’empereur  Antonio  est  encore  au-dessus 
d Epie  te  te,  parce  qu’il  triompha  de  plus  de  séductions 

etqu’il  était  bien  plus  difficile  à un  empereur  de  nese 

pascorrompre,  qu’à  un  pauvre  de  ne  pas  murmurer  ? 

Lisez  les  pensées  de  l’un  . et  de  l’autre,,  l’empereur  et 

1 esclave  vous  paraîtront  également  grands. 

, Oserai  je  parler  ici  de  l’empereur  Julien  ? Il  erra  sur 
le  dogme;  mais  certes  il  n’erra  pas  sur  la  morale. En  un 
mot,  nul  philosophe  dans  l’antiquité  qui  n’ait  voulu 
rendre  les  hommes  meillcurs.- 

. Il  y a eu  des  gens  parmi,  uous  qui  ont  dit  que  toutes 
tes  vertus  de  ces  grands  limâmes  n’étaient  que  des  pé- 
chés illustres.  Puisse,  la.  terre  être  couyei  te  de  tels 
coupables  l . 

XL  VI.  Philosophie  est  vertu.*. 


Il  y a eu  des  sophistes  qui  furent  aux  philosophes -ce 
que  les.  singes  s vitaux  hommes.  Lucien  se  moqua  d’eux  * 

on  les, mëpr isar.il*  furent  a peu  près  ce  qu’ont  été  les 
moines  mendiants  dans  les  universités.  Mais  n’oublions 
jamais  que  tous  les  philosophes  ont  donné  de  grands 
exemples  de  vertu,  et  que  Wsophistes,  et  même  les 
moines,  ont  tous  respecté  la  vertu  dans  leurs  écrits. 

- 4 


XLVII.  D’Ésope.- 


» , * • 

Je  placerai  Ésope  parmi  ces  grands  hommes,  et  mê- 
me à la  tête  de  ces  grands  hommes,  soit  qu’il  ait  été  Je 
premier  Pilpay  des  Indiens,  ou  l’ancien-  précurseur  de 
Pilpay , ou  Je  Lokman  des  Perses,  ou  le  Akkim  des 
Arabes, db  le  Hacam  des'iPhéniciens,  il  n’importe;  je 
vois  que  ses  fables  ont  été  en  vogue  chez  toutes  les  lia- 
teins  orientales,  et  que  l’origine  s’en  perd  dans  uneantl- 
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quité  dont  on  ne  peut  sonder  l'abîme*  A quoi  tendeût 
ces  tables  aussi  profondes  qu’ingénues,  cesapologtiesqtii 
semblent  visiblement  écrits  dans  un  teinps^où  Ton  ne 
doutait  pas  quelcs  bêtes  n’eussent  un  langage?  Ellesonfc 
enseigné  presque  tout  nôtre  hémisphère.  Cene  sontpoint 
des  recueils  de  sentences  fastidieuses  qui  lassent  plus 
qu’elles  n’éclairent;  c’est  la  vérité  elle  même  avec  le 
. charme  delà  fable.  Tout  ce  qu’on  a pu  faire,  c’esf  d’y 
ajouter  des  embellissements  dans  nos  langues  modernes. 
Cette  ancienne  sagesse  est  sim  pie  et  nue  dans  le  premier 
auteur.  Les  grâces  naïves  dont  on  l’a  ornée  eiï  France, 
n’en  ont  point  caché  le  fonds  respectable.  Que  nous 
apprennent  foutes  ces  fables  ? -qu’il  faut  être  juste. 

* % ~ 

v XL VIII.  De  la  paix  née  de  la  philosophie. 

Puisque  tous  les  philosophes  avaient  des -dogmes 
d ifférents , il  est  clai  r que  le  dogme  et  la  vertu  sont  d’une 
nature  entièrement  hétérogène.  Qu’ils  crussent  ou  non 
que  Thétis  était  la  déesse  de  la  mer,  qu’ils  fussent  per- 
suadés ou  non  de  la  guerre  des  géants  et  de  l’âge  d’or, 
de  la  boîte  de  Pandore  et  de  la  mort  du  serpent  Python, 
etc.  , ces  doctrines  n’avaient  rien  de  commun  avec  la 
morale.  C’est  une  chose  admirable  • dans  l’antiquité, 
que  la  théogonie  11’ait  jamais  troublé  la  paix  des  na- 
tions. 

* - XL1X.  Autres  questions. 

"*  \ 

Ah!  si  nous  pouvions  imiter  l’antiquité  ! si  nous  fe- 
stons enfin,  h l’égard  des  disputes  théologiques,  ce  que 
nous  avons  fait  au  bout  de  dix- sept  siècles  dans  les 
belles-lettres  ! 

Nous  sommes  revenus  au  goût  de  la  saine  antiquité, 
après  avoir  été  plongés  dans  la  barbarie  de  nos  écoles. 
Jamais  les  Romains  ne  furent  assez  absurdes  pour  ima- 
giner qu’on  put  persécuter  un  hoift  me  parce  qu’il  croyait 
le  vide  ou  le  plein,  parce  qu’il  prétendait  que  les  acci- 
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dents  ne  peuvent  pas  subsister  sans  sujet,  parce 
expliquait  eu  un  sens  un  passage  d’un  auteur,  qu’un  au- 
tre entendait  dans  un  sens  contraire. 

Nous  avons  recours  tous  les  jours  à la  jurisprudence 
des  Roinaius  ; et  quand  nous  manquons  de  lois  (ce  qui 
nous  arrive  si  souvent),  nous  allons  consulter  le  code  et 
le  digeste.  Pourquoi  ne  pas  imiter  nos  maîtres  dans  leur 
sagiï'toléranco  ? » 

Qu’importe  à l’état  qu’on  soit  du  sentiment  des  rcaux 
ou  des  nominaux,  qu’on  tienne  pour  Scot  ou  pour  Tho- 
mas, pour  OEcolainpade  ou  pour  Mélancthon,  qu’on 
soitdu  parti  d’un  évêque  d’Ypres  qu’ou  u’a  point  lu , ou 
d’Un  moine  espagnol  qu’on  a moins  lu  encore?  N’est-il 
pas  clair  que  tout  cela  doit  être  aussi  indifférent  au 
véritable  intérêt  d’une  nation,  que  de  traduire  bien  ou 
mal  un  passage  de  Lycophron  ou  d’Hésiode  ? 

L.  Autres  questions. 

Je  sais  que  les  hommes  sont  quelquefois  malades  du 
cerveau.  Nous  avons  eu  uu  musicien  qui  est  mort  fou, 
parce  que  sa  musique  n’avait  pas  paru  assez  bonne.  Bes 
gens  ont  cru  avoir  un  nez  de  verre  ; mais  s’il  y en  avait 
d’assez  attaqués  pour  penser,  par  exemple,  qu’ils  ont 
toujours  raison , y aurait- il  assez  d’ellébore  pour  une  si 
étrange  maladie  ? 

Et  si  ces  malades,  pour  soutenir  qu’ils  ont  toujours 
raison,  menaçaient  du  derniersupplice  quiconque  pense 
qu’ils  peuvent  avoir  tort;  s’ils  établissaient  des  espions 
pour  découvrir  les  réfractaires,  s’ils  décidaient  qu’un 
père,  sur  le  témoignage  de  son  fils,  une  mère,  sur  celui 
de  sa  fille,  doit  périr  par  les  flammes,  etc.  , ne  faudrait, 
il  pas  lier  ces  gens-lk , et  lés  traiter  comme  ceux  qui  sont 
attaqués  de  la  rage  ? 

*■  LI.  Igaoraace.  _ 

• Vous  me  demandez  à quoi  bon  tout  ce  sermon  si 
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rhorarae  n’est  pas  libre  ? D’abord  je  ne  vous  aipoint  dit 
que  l’homme  n’est  pas  libre  ; je  vous  ai  dit  que  sa  liberté 
consiste  dans  son  pouvoir  d’agir , et  non  pas  dans  lé  pou- 
voir chimérique  de  vouloir  vouloir.  Ensuite  je  vous  di- 
rai que,  tout  étant  lié  dans  la  nature,  la  Providence  éter- 
nelle me  prédestinait  à écrire  ces  rêveries,  et  prédes- 
tinait cinq  ou  six  lecteurs  ken  faire  leur  profit,  et  cinq 
j six  autres  à les  dédaigner , etlfles  laisser  dans  la  foule 
immense  des  écrits  inutiles. 

Si  vous  me  dites  que  je  ne  vous  ai^itai.-appris , 
souvenez  vous  que  je  me  suis  annoncé  comme  yn  igno- 
rant. 

LU.  Autres  ignorances. 

Je  suis  si  ignorant,  que  je  ne  sais  pas  même  les  faits 
- ancicnsdont  on  me  berce  ; je  crains  toujours  de  me  trom- 
per de  sept  à huit  cents  années  au  moins , quand  je  cher- 
che en  quel  temps  ont  vécu  ces  antiques  héros  qu’on  dit 
avoir  exercé  les  premiers  le  vol  et  le  brigandage  dans 
une  grande  étendue  de  pays,  et  ces  premiers  sage^  qui 
adorèrent  les  étoiles,  ou  des  poissons,  o.u  des  serpents, 
ou  des  morts,  ou  des  êtres  fantastiques. 

Quel  est  celui  qui  le  premier  imagina  les  six  Gahara- 
bars,  et  le  pont  de  Tsliinavar,  et  le  Davdaroth  , et  le  lac 
dçKaron?  Eu  quel  temps  vivaicntle  premier  Bacchus, 
le  premier  Hercule,  le  premier^  Orphée? 

Toute  l’antiquité  est  si  ténébreuse  jusqu’à  Thucydide 
et  Xénophon , que  je  suis  réduit  h ne  savoir  presque  pas 
un  mot  de  ce  qui  s’est  passésurle  globe  que  j’habite, 
vivant  lecourt  espace  d’environ  trente  siècles;  et  dans 
-ces  trente  siècles  encore,  que  d’obscurités!  que  d'incer- 
.liiudes!  que  de  fables! 

LIII.  Plus  gratuit;  ignorance. 

"Mon  ignorance  me  pèse  bien  davantage , quand  y vois 

i 1 
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que  ni  moi,  ni  mes  compatriotes,  nous  ne  savons  abso- 
lument rien  de  notre  patrie.  Ma  mère  m’a  dit  que  j'étais 
né  sur  les  bords  du  Rhin,  je  le  veux  croire.  J’ai  deman- 
dé à mon  ami , le  savant  Apédeutès,  natif  de  Courlande , 
s’il  avait  connaissance  des  anciens  peuples  du  nord,  sos 
voisins,  et  de  son  malheureux  petit  pays?  Il  m’a  répon- 
du qu’il  n’en  avait  pas  plus  de  notion  que  les  poissons 
de  la  mer  Baltique.  * 

Pour  moi,  tout  ce  que  je  sais  de  mon  pays,  c’est  que 
César  dit,  ily  a environ  dix-huit  cents  ans,  que  nous 
étions  des  brigands  qui  étions  dans  l’usage  de  sacrifier 
des  hommes  h je  ne  sais  quels  dieux  pour  obtenir  d’eux 
quelque  bonne  proie , et  que  nous  n'allions  jamais  en 
course  qu’accompagnés  de  vieilles  sorcières  qui  fesaicut 
ces  beaux  sacrifices.  ' , 

Tacite,  un  siècle  après,  dit  quelques  mots  de  nous, 
sans  nous  avoir  jamais  vus:  il  nous  regarde  comme  les 
plus  honnêtes  gens  du  monde  en  comparaison  des  Ro- 
mains; car  il  assure ‘que , quand  nous  n’avions  personne 
à voler, nous  passions  les  jours  et  les  nuits  à nous  enivrer 
de  mauvaise  bière  dans  nos  cabanes. 

Depuis  ce  temps  de  notre  âge  d’or,  c’est  un  vide  im- 
mensejusqu’k  l’histoire  de  Charlemagne.  Quand  je  suis 
arrivé  h ces  temps  connus,  je  vois  dans  Goldstad  une 
charte  de  Charlemagne,  datée  d’Aix-la-Chapelle,  dans 
laquelle  ce  savant  empereur  parle  ainsi: 

« t ous  savez  que  chassant  un  jour  auprès  de  cette 
» ville,  je  trouvai  les  thermes  et  le  palais  queGranus, 

» frère  de  Néron  et  d’ Agrippa,  avait  autrefois  bâtis.  » 

Ce  Granus  et  cet  Agrippa,  frères  de  Néron,  me  font 
voir  que  Charlemagne  était  aussi  ignorant  que  moi,  et 
cela  soulage. 

LIV.  Ignorance  ridicalc. 

L’histoire  de  l’Église  démon  pays  ressemble  k celle 
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de  Granus,  frère  de  Néron  et  d’ Agrippa , et  estbicn  plus* . 
merveilleuse.  Ce  sont  de  petits  garçons  ressuscités,  des. 
dragons  pris  avec  une  étole , connue  des  lapins  avec  un 
lacet;  des  hosties  qui  saignent  d'un  coup  de  couteau 
qu'un  Juif  leur  donne  ; des^aints  qui  courent  aprèsleurs 
tètes  q^iiand  on  les  leur  a coupées.  Une  des  légendes  les 
plus  avérées  dans  notre  histoire  ecclésiastique  d'Alle- 
magne, est  celle  du  bienheureux  Pierre  de  Luxembourg- 
qui,  dans  les  deux  années  i388  et  89,  après  sa  mort, 
fit  deux  mille  quatre  cents  miracles;  et  les  années  sui- 
vantes, trois  mille,  de  compte  fait,  parmi  lesquels  on 
ne  nomme  pourtant  que  quarante-deux  morts  ressus- 
cités. * x 

Je  m’informe  si  les  autres  états  de  l'Europe  ont  des 
, histoires  ecclésiastiques  aussi  merveilleuses  et  aussi  au- 
thentiques? Je  trouve  partout  la  même  sagesse  et.  la 
même  certitude. 

« 

y 

LV.  Pis  qu’ignorance.  , 

1 ‘ , 

J’ai  vu  ensuite  pour  quelles  sottises  inintelligibles  les 
hommes  s’étaient  chargés  les  uns  les  autres  d’impréca- 
tious,  s’étaient  détestés,  persécutés,  égorgés,  pendus, 
roués  et  brûlés;  et  j'ai  dit:  S’il  y avait  eu  un  sage  dan$^ 
ces  abominables  temps,  il  aurait  donc  fallu  que  ce  sage 
vécut  et  mourût  dans  les  déserts. 

4 t 

« 

LVI.  Commencement  de  laraison. 

> \ 

t 

J e vois  qu’ aujourd’hui , dans  ce  siècle  qui  est.  l’aurore 
de  la  raison , quelques  têtes  de  cette  hydre  du  fanatisme 
renaissent  encore.  Il  parait  que  leur  poison  est  moins 
mortel , et  leurs  gueules  moins  dévorantes.  Le  sang  n’a 
point  coulé  pour  la  grâce  versatile,  comme  il  coula  si 
long-temps  pour  les  indulgences  plénières/fft’on  vendait 
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au  marché;  mais  le  monstre  subsiste  encore;  quiconque 
recherchera  la  vérité,  risquera  d’être  persécuté.  Faut- il 
rester  oisif  dans- les  ténèbres?  ou  fàut-il  allumer  un 
flambeau  auquel  l’envie  et  la  calomnie  rallumeront  leurs 
torches?  Pour  moi,  je  crois  que  la  vérité  ne  doit  pas 
plus  sc  cacher  devant  ces  monstres,  que  l’on  ne  doit 
s’abstenir  de  prendre  de  la  nourriture  dans  la  crainte 
d’être  empoisonné. 
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IL  FAUT  PRENDRE  UN  PARTI: 

» 

i i 

OU  LE  PRINCIPE  D’ACTION. , : 

» 

* ' Y 

1 

DIATRIBE. 

Ce  n’cst  pas  entre  la  Russie  et  Ja  Turquie  qu’il  s'agit» 
de  prendre  un  parti;  car  ces  deux  états  feront  la  paix 
tôt  ou  tard  sans  que  je  m’en  mêle. 

Il  ne  s'agit  pas  de  se  déclarer  pour  une  faction  an- 
glaise contre  une  autre  faction;  car  bientôt  elles  auront 
disparu  pour  faire  place  à d’autres. 

Je  ne  cherche  pointa  faire  un  choix  entre  les  chré- 
tiens grecs,  les  Arméniens,  lesEutichiens,lesJacobitesr 
les  chrétiens  appelés  papistes,  les  luthériens,  les  calvi- 
nistes, les  anglicans,  les  primitifs  appelés  quakers,  les 
anabaptistes,  les  jansénistes,  les  moliuistes,  les  soci- 
wiens , les  piétistes , et  tant  d'autres  istes.  Je  veux  vivre 
honnêtement  avec  tous  ces  messieurs  quand  j’en  ren-. 
contrerai,  sans  jamais  disputer  avec  eux,  parce  qu'il 
n y en  aura  pas  un  seul  qui , lorsqu’il  aura  un  écu  a par-, 
tager  avec  moi,  ne  sache  parfaitement  son  compte,  et 
qui  consente  a perdre  une  obole  pour  le  salut  de  mou 

aine  ou  de  la  sienne. 

% 

Je  ne  prendrai  point  parti  entre  les  anciens  parle- 
ments de  France  et  les  nouveaux,  parce  que  dans  peu 
d’années  il  n'en  sera  plus  question; 

Ni  entre  les  anciens  et  les  modernes,  parce  que  ce. 
procès  est  interminable 

Ni  entre  les  jansénistes  et  les  molinisles , parce  qu’ils 
ne  sont  plus,  et  que  yoila , Dieu  merci,  cinq  ou  six  mille 
volumes  devenus  aussi  inutiles  que  les  œuvres  de  saint* 
ijphrem  ; 

Ni  entre  les  opéras  bouffons  français  et  les  italiens, 
parce  que  c’est  une  affaire  de  fantaisie. 

U ne  s'agit  ici  que  d’une  petite  bagatelle,  de  savoir 

- il  * 
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s’il  y a un  Dieu  ; et  c’est  ce  que  je  vais  examiner  très  s; Sé- 
rieusement et  de  très  bonne  loi  ; car  cela  m’intéresse,  et 
vous  aussi. 

I.  DU  principe  d’action. 

Tout  est  en  mouvement , tout  agit , et  tout  réagit  dans 
la  nature. 

Notre  soleil  tourne  sur  lui-même  avec  une  rapidité 
qui  nous  étonne;  et  les  autres  soleils  tournent  de  même, 
tandis  qu’une  foule  innombrable  de  planètes  roule  au- 
tour d’eux  dans  leurs  orbites,  que  le  sang  circule  plus 
de  vingt  fois  par  heure  dans  les  plus  vils  de  nos  animaux. 

Une  paille  que  le  vent,  emporte,  tend  par  sa  nature 
▼ers  le  centre  de  la  terre , comme  la  terre  gravite  vers 
le  soleil,  et  le  soleil  vers  elle,  La  mer  doit  aux  mêmes 
lois  son  flux  et  son  reflux  éternel.  C’est  par  ces  mêmes 
lois  que  des  vapeurs  qui  forment  notre  atmosphère, 
s’échappent  continuellement  de  la  terre,  et  retombent 
en  rosée,  en- pluie,  en  grêle  , ru  neige,  en  tonnerre. 

Tout  est  action,  la  mort  môme  est  agissante.  Les  ca- 
davres se  décomposent , se  métamorphosent  en  végétaux  , 
nourrissent  les  vivants,  qui  à leur  tour  en  nourrissent 
d’autres.  Quel  est  le  principe  de  cette  action  universelle  ? 

Il  faut  que  le  principe  soit  unique.  Une  uniformité 
constante  dans  les  lois  qui  dirigent  la  marche  des  corps 
célestes,  dans  les  mouvements  de  notre  globe,  dans 
chaque  espèce,  dans  chaque  genre  d’animal , de  végétal, 
de  minéral,  indique  un  seul  moteur.  S’il  yen  avait 
deux,  ils  seraient  ou  divers,  ou  contraires,  ou  sembla- 
bles. Si  divers , rien  ne  se  correspondrait  ; si  contraires , 
tout  se  détruirait;  si  semblables,  c’est  comme  s’il  n’y 
en  avait  qu’un , c’est  un  double  emploi. 

Je  me  confirme  dans  cette  idée,  qu’il  ne  peut  exister 
qu’un  seul  principe,  un  seul  moteur,  dès  que  je  fais 
attention  aux  lois  oonstantes  et  unücrmcs  de  la  nature 
entière.. 


Digitized  by  Google 


ou  le  rniNCiPE  jv’action.  12.7 

La  même  gravitation  pénètre  dans  tous  les  globes , et 
les  fait  tendre  les  uns  vers  les  autres  en  raison  directe,  - 
non  de  leurs  surfaces,  ce  qui  pourrait  êtreTcfFet  de  l’im- 
pulsion d’un  fluide , mais  en  raison  de  leurs  masses,  j 
Le  carré  de  la  révolution  de  toute  planète  est  comme 
le  cube  de  sa  distance  au  soleil  ; ( et  cela  prouve  en  pas- 
sant ce  que  Platon  avait  deviné,  je  ne  sais  comment, 
que  le  monde  est  l’ouvrage  de  l’éternel  géomètre  ). 

Les  rayons  de  lumière  ont  leurs  réflexions  et  leurs 
réfractions  dans  toute  l’étendue  de  l’univers.  Toutes  les 
véritables  mathématiques  doivent  être  les  mêmes  dans 
l’étoile  Sinus  et  dans  uotre-petite  loge- 

Si  je  porte  ma  vue  ici- bas  snr  le  règne  animal,  tous 
les  quatlrupèdes  et  les  bipèdes  qni  u’out  point  d’ailes, 
perpétuent  leur  e péce  par  la  même  copulation,  toutes 
les  femelles  sont  vivipares.  ' , 

Tous  les  oiseaux  femelles  pondent  des  œufs. 

Dans  toute  espèce,  chaque  genre  peuple  et  se  nourrit 
uniformément. 

# Chaque  genre  de  végétal  a le  même  fonds  de  pro- 
priétés. . > 

Certes, lechêne  et  le  noisetiernesesont  pas  entendus 
pour  naître  et  croître  de  la  même  façon,  de  même  que 
Mars  et  Saturne  n’ont  pas  été  d’intelligence  pour  obser- 
ver les  mêmes  lois.  Il  y a donc  une  intelligence  unique, 
universelle  et  puissante  qui  agit  toujours  par  des  lois 
invariables.  • , 

1 > ' 

Personne  ne  doute  qu’une  sphère  armiflaire , des  paysa- 
ges, des  animaux  dessinés,  des  anatomies  en  cire  colo- 
rée, ne  soient  des  ouvrages  d’habiles  artistes.  Se  pour- 
rail-il  que  les  copies  fussent  d’une  intelligence,  et  que 
les  originaux  n’en  fussent  pas  ? Cette  seule  idée  me  parait 
la  plus  forte  démonstration , et  je  ne  conçois  pas  com- 
ment on  peut  la  combattre. 
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II.  Du  principe  d’action  necessaire  et  éternel. 

Ce  moteur  unique  est  très  puissant,  puisqu’il  dirige 
une  machine  si  vaste  et  si  compliquée.  Il  est  très  intelli- 
gent, puisque  le  moindre  des  ressorts  de  cette  machine 
ne  peut  être  égalé  par  nous  qui  sommes  intelligents. 

II  est  un  être  nécessaire , puisque  sans  lui  la  machine 
n’existerait  pas. 

Il  est  éternel;  car  il  ne  peut,  être  produit  du  néant 
qui,  n’élant  rien,  ne  peut  rien  produire  ; et  dès  qu’il 
existe  quelque  chose,  il  estdémontréque  quelquechose 
est  de  toute  éternité.  Cette  vérité  sublime  est  devenue 
triviale.  Tel  a été  de  nos  jours  rélancement  de  l’esprit 
humain,  malgré  les  efforts  que  nos  maîtres  d’ignorance 
ont  faits  pendant  tant  de  siècles  pour  nous  abrutir. 

III.  Quel  est  cc  principe  î 

Jenepuis  me  démontrer  l’existence  du  principe  d’ac^ 
tion,  du  premier  moteur,  de  l’Être  suprême,  par  la 
synthèse,  comme  le  docteur  Clarke.  Si  celte  méthode 
pouvait  appartenir  à l’homme,  Clarke  était  dignepeut- 
être  de  l’employer;  mais  l’analyse  me  paraît  plus  faite 
pour  nos  faibles  conceptions.  Ce  n’est  qu’en  remont  ant 
le  fleuve  de  l’éternité,  que  je  puis  essayer  de  parvenir  à 
sa  source. 

Ayant  donc  connu  par  le  mouvement  qu’il  y a un 
moteur,' m’étant  prouvé  par  l’action  qu’il  y a un  prin- 
cipe d’action , je  cherche  ce  que  c’est  que  ce  principe 
universel;  et  la  première  chose  que  j’entrevois  avec  une 
secrète  douleur,  mais  avec  une  résignation  entière , c’est 
qu’étant  une  partie  imperceptible  du  grand  tout, étant, 
comme  dit  Timée,  un  point  entre  deux  éternités,  il  me 
sera  impossible  de  comprendre  ce  grand  tout  et  son 
maître,  qui  m’engloutissent  de  toutes  parts. 

Cependant  je  me  rassure  un  peu  en  voyant  qu’il  m’a 
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été  donné  de  mesurer  la  distance  des  autres,  de  con- 
naître le  cours  et  les  lois'  qui  les  retiennent  dans  leurs 
orbites.  Je  me  dis:  Peut-être  parviendrai-je,  en  me  ser- 
vant de  bonne  loi  de  ma  raison , jusqu'à  trouver  quelque 
lueur  de  vraisemblance  qui  mYdairera  dans  la  profonde  ' 
nuit  delà  nature.  Et,  si  ce  petit  crépuscule  que  je  cher- 
che ne  peu!  m'apparaître,  e me  consolerai  en  sentaut 
que  mon  ignorance  est  invincible  , que  des  connaissances 
qui  me  sont  interdites,  me  sont  très  sûrement  inutiles, 
et  que  le  grand  Être  ne  me  punira  pas  d’avoif  voulu 

le  connaître,  et  de  n'avoir  pu  y parvenir*.' 

« 

« 

* ¥ f 

, IV.  Ou  est  lé  premier  principe?  Est  il  infini? 

* ' > 

Je  ne  vois  point  le  premier  principe  moteur  et  intelii- 
gentd’un  animal  appelé  homme,  lorsqu'il  me  démontre 
une  proposition  de  géométrie,  ou  lorsqu'il. soulève  un 
fardeau.  Cependant  je  juge  invinciblement  qu'il  y en  a 
un  dans  lui,  tout  subalterne  qu'il  est.  Je  ne  puis  décou- 
vrir si  ce  premier  principe  est  dans  son  cœur,  ou  dans 
sa  tête, ou  dans  son  sang,  ou  dans  tout  sou  corps.  De 
même, j'ai  deviné  un  premier  principe  de  la  nature,  j’ai 
vu  qu'il  est1  mpossible  qu'il  ne  soit  pas  éternel.  Mais  où  . 
est-il  ? 

S’il  anime  toute  existence , il  est  donc  dans  toute  exis-  . 
lence:  cela  me  paraît  indubitable.  Il  estdans  tout  ce  qui 
est,  comme  le  mouvement  est  dans  t ouLle  corps  d'un 
animal,  si  on  peut-se  servir  de  cette  misérable  comparai-» 

50D.i  # 

Mais, s’il  est  dans  ce  qui?  existe , peut-il  être  dans  ce 
qui  n’existe  pas?  L'univers- est-il  infini?  on  me  le..dit,  . 
mais  qui  me  le  prouvera?  Je  le  conçois  éternel,  parce 
qu'il  ne  peut  avoir  été  formé  du  néant,  parce  que  ce 
grand  principe,  « rien  ne  vient  de  rien,  » est  aussi  vrai 
que  deux  et  deux  fout-quatre;  parce  qu'il  y a,  comme 
' nous- avons  vu  ailleurs,  une  contradiction  absurde  à 
dire:  « L'Etre  agissant  a passé  une  éternité  sans  agi r. 
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» l'Être  formateur  a été  étemel  sans  rien  former;  l’Êfre- 
» nécessaire  a été  pendant  une  éternité  l’Être  inutile.  » 
Mais  je  ne  vois  aucune  raison  pourquoi  cet  Être  né- 
cessaire serait  infini.  Sa  nature  me, parait  d’être  partout 
où  il  y a existence;  mais  pourquoi  et  comment  une  exis- 
tence infinie?  Newton  a démontré  le  vide  qu’on  n’avait 
fait  que  supposer  jusqu’à  lui.  S’il  y a du  vide  dans  la 
nature,  le  vide  peut  donc  être  hors  de  la  nature.  Quelle- 
nécessité  que  les  êtres  s’étendent  k l’infini?  que  serait  ce. 
queTirtfini  en  étendue  ? il  ne  peut  exister  non  plus  qu’en 
nombre.  Point  dénombré,  point  d'extension  à laquelle 
je  ne  puisse  ajouter.  ïi  me  semble  qu’en  cela  le  senti  ment 
de  Cudworth  doit  Pem  porter  sur  celui  de  Clarke. 

Dieu  est  présent  partout,  ditCforke,  Oui,  saxis doute  ; 
mais  partout  où  il  y a quelque  chose,  et  non  pas  où  ii 
n’y  a rien.  Être  présent  a rien , me  paraît  une  contradic- 
tion dans  les  termes,  une  absurdité.  Je  suis  forcé  d’ad- 
mettre une  éternité  ; mais  je  ne  suis  pas.jfbrcé  d’admettre 
un  infini  actuel.  • , 

Enfin,  que  réimporte  que  l’espace  soit  un  être  réet 
ou  une  simple  appréhension  de  mon  entendement?  Que 
m’importe  que  l’Être  nécessaire,  intelligent,  puissant, 
éternel,  formateur  de  tout  être,  soit  clans  cet  espace 
imaginaire  ou  n’y  soit  pas?  en  suis-jô  moins  son  ouvrage? 
en  suis-je  moins  dépendant  de  lui  ?*  en  est- il  moins  mon 
maître?  Je  vois.ee  maître  du  monde  parles  yeux  de 
mon  intelligence;  mai^.je  ne  le  vois  point  au-delà  du 
monde. 

On  dispute  encore  si  l’espace  infini  est  un  être  réel 
ou  non.  Je  ne  veux  point  asseoir  mon  jugement  sur  ua 
fondement  aussi  équivoque,  sur  une  querelle  digne  des 
scolastiqpes  ; je  ne  yeux  point  établir  le  trône  de  Dieu, 
dans  les  espaces  imaginaires. 

S il  est  permis,  encore  une  fois,  de  comparer  les  pe- 
tites choses  qui  nous  paraissent  grandes,  a ce  qui  est  si 
jrand  en,  effet,  imaginons  un  alguazil  de  Madrid  qui- 
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vfeut  persuader  k un  Castillan  son  voisin  que  le  roi  d’Es- 
\ pagne  est  le  maître  de  la  mer  qui  est  au  nord  de  la  Ca- 
lifornie, et  que  quiconque  en  dôutc  est  crimincl  de  lèsc- 
jnajesté.  Le  Castillan  lui  répond:  « Je  ne  sais  passeuîe- 
» meut  s’il  y aune  mer  au-delk  delà  Californie.  Peu 
» m’importe  qu’il  y en  ait  une,  pourvu  que  j’aie  de  quoi 
» vivre  k Madrid.  Je  n’ai  pas  besoin  qu’on  découvre 
« cette  mer  pour  être  fidèle  au  roi  mon  maître  sur  les 
» bords  du  M ansanarès.  Qu’il  y ait  ou  non  des  vaisseaux 
» au-delk  delà  baie  d’Hudson,  il  n’en  a pas  moins  le 
» pouvoir  de  me  commander  ici  5 je  sens  ma  dépendance 
» de  lui  dans  Madrid,  parce  que  je  sais  qu’il  est  le  maî- 
» tre  de  Madrid.  » 

Ainsi  notre  dépendance  du  grand  Être  ne  vient  point 
de  ce  qu’il  est  présent  hors  du  monde,  mais  de  ce  qu’il 
est  présent  dans  le  monde.  Je  demande  seulement  par- 
don au  Maître  de  la  natifre  de  l’avoir  comparé  k un  ché- 
tif homme  pour  me  mieux  faire  entendre. 

V.  Que  tous  les  ouvrages  (le  l’Etre  olernel  sonte’ternels. 

Le  principede  la  nature  étant  nécessaire  et  éternel, et 
son  essence  étant  d’agir,  il  a donc  agi  toujours.  Car, 
encore  une  fois,  s’il  n’avait  pas  été  toujoursle  Dieu  agis- 
sant, il  aurait  été  toujours  le  Dieu  indolent,  le  Dieu 
d’Epicure,  le  Dieu  qui  n’est  bon  k rien.  Cette  vérité  me 
paraît  démontrée  en  toute  rigueur. 

Le  monde,  son  ouvrage,  sous  quelque  forme  qu’il  pa- 
raisse, est  donc  éternel  comme  lui,  de  même  que  la  lu- 
mière est  aussi  ancienne  que  le  soleil,  le  mouvement 
aussi  ancien  que  la  matière , les  aliments  aussi  anciens  que 
les  animaux  ; sans  quoi  le  soleil , la  matière,  les  animaux 
auraient  été  non- seulement  des  êtres  inutiles,  mais  des 
Êtres  de  contradiction,  des  chimères. 

Que  pourrait-on  imaginer  en  effet  de  plus  contradic- 
toire qu’un  être  essentiellement  agissant  qui  n’aurait 
pas  agi  pendant  une  éternité  ; un  êtro  formateur  qui 
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• 

*n 'aurait  rien  formé you  qui  n’aurait  forme  quelque?  glohés 
1 que  depuis  très  peu  d'années,  sans  qu’il  parut  la  moin- 
dre raison  de  les  avoir  formés  plutôt  en  nn  temps  qu’en 
un  autre  ?,  Le  principe  intelligent  ne  peut  rien  faire  sans 
raison;  rien  ne  peut  exister  sans  une -raison  antécédente 
et  nécessaire.  Cette  raison  antécédente  et  nécessaire  a 
été  éternellement  ; donc  l’univers  est  éternel. 

é " 

Noùs ne  parlons  ici  que  philosophiquement  ; il  ne  nous 
appartient  pas  seulement  de  regarder  en  face  ceux  qui 
■ parlent  par  révélation. 

. • 

VI . Que  l’Être  éternel , premier  principe  , a tout  arrange 

Volontairement. 

Il  est  clair  que  cette  suprême  intelligence  nécessaire, 
agissante,  a une  volonté*,  et  qu'elle  a tout  arrangé  par- 
ce qu’elle  l’a  voulu.  Car  comment  agir  et  former  tout 
sans  vouloir  le  former?  ce  serait  ctre une  pure  machine, 
et  cette  machine  supposerait  un  autre  premier  principe, 
un  autre  moteur.  Il  en  faudrait  toujours  revenir  a un 

. , "•  r »> 

premier  être  intelligent , quel  qu’il  soit.  Nous  voulons, 
nous  agissons,  nous  formons  des  ^machines  quand  nous 
le  voulons;  donc  le  grand  DcmLourgos  très  puissant  a 
tout  fait  parce  qu'il  l’a  voulu. 

Spinosa  lui-même  reconnaît  dans  la  nature  une  puis  - 
sancc  intelligente  nécessaire.  Mais  une  intelligence  des- 
tituée de  volonté  serait  une  chose  absurde,  parce  que 
cette  intelligence  ne  servirait  à rien;  elle  n’opérerait 
rien , puisqu'elle  ne  voudrait  rien  opérer.  Le  graud  Être 
nécessaire  a donc  voulu  tout  ce  qu'il  a opéré. 

J’ai  dit  tout  k l’heure  qu’il  a tout  fait  nécessairement 
parce  que,  si  ses  ouvrages  n’étaient  pas  nécessaires,  ils 
seraient  inutiles.  Mais  cette  nécessité  lui  ôterait-elle  sa 
volonté?  non,  sans  doute;  je  veux  nécessairement  être 
heureux  ; je  n'en  veux  pas  moins  ce  bonheur  ; au  contrai- 
re, je  le  veux  avec  d'autant  plus  de  force  que  je  le  veux 
invinciblement. 
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Cette  nécessité  lui  ote-clle  sa  liberté?  point  du  tout. 
C»a  liberté  ne  peut  être  que  le  pouvoir  d’agir.  L’Étre 
suprême  étant  très  puissant,  est  donc  le  plus  libre  des 
êtres. 

Voilà  donc  le  grand  artisan  des  choses  reconnu  né- 
cessaire,  étemel , intelligent,  puissant  , voulant  et  Libre,  j 

VII.  Que  tous  les  êtres  . sans  aucune  exception,  sont  soumis 

aux  lois  éternelles. 

Quels  sorït  les  effets  de  ce  pouvoir  éternel  résidant 
essentiellement  dans  la  nature  ? Je  n’eu  vois  que  de  deux 
espèces,  les  insensibles  et  les  sensibles. 

Cette  terre,  ces  mers,  ces  planètes, ces  soleils  parais- 
sent des  êtres  admirables,  mais  brutes,  destitués  de* 
toute  sensibilité.  Un  colimaçon  qui  veut,  qui  a quelque/, 
perceptions  et  qui  fait  l'amour,  paraît  eu  cela  jouir  d’un 
avantage  supérieur  à tout  l’éclat  des  soleils  qui  illumh  , 
nent  l’espace. 

Maistous  ces  êtres  sont  également  soumis  aux  lois  éter- 
nelles invariables. 

JNi  le  soleil,  ni  le  colimaçon,  ni  Phuître , ni  le  chien, 
ni  le  singe,  ni  l’homme /n’ont  pu  se  donner  rien  de  ce 
qu’ils  possèdent  5 il  est  évident  qu’ils  ont  tout  reçu. 

L’homme  et  le  chien  sont  nés  ftialgré  eux  d’une  mère 
qui  les  a mis  au  monde'  malgré  elle.  Tout  deux  tètent 
leur  mère  sans  savoir  ce  qu’ds  font,  et  cela  par  un  mé- 
canisme très  délicat,  très  compliqué.,  dont  même  très 
peu  d’hommes  acquièrent  la  connaissance. 

Tout  deux,  au  bout  de  quelque  temps,  ont  des  idées, 
d e la  mémoire , une  volonté  5 le  chien  beaucou p plus  tô t , v 
l’homme  plus  tard. 

Si  les  animaux  n’étaient  que  de  pures  machines, ce 
ne  serait  qu'une  raison  de  plus  pour  ceux  qui  pensent 
que  l’homme  n’est  qu’une  machme  aussi  ^ mais  il  a’y  a 
plus  personne  aujourd’hui  qui  n’avoue  que  les  animaux 
des  idées,  de  la  mémoire,  une.  mesure  d’hatciligeuce  j 
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qu’ils  perfectionnent  leurs  connaissances;  qu’un  chien 
de  chasse  apprend  son  métier  ; qu’un  vieux  renard  est 
plus  habile  qu’un  jeune , etc. 

De  qui  tiennent-ils  toutes  ces  facultés,  sinon  de  la 
cause  primordiale  éternelle,  du  principe  d’action,  du 
grand  Être  qui  anime  toute  la  nature  ? 

L’homme  a les  facultés  des  animaux  beaucoup  plus 
tard  qu’eux,  mais  dans  un  degré  beaucoup  plus  émi- 
nent; peuuil  les  tenir  d’une  autre  cause  ? 

Il  n’a  rien  que  ce  que  le  grand  Être  lui  donne.  Ce  se- 
rait une  étrange  contradiction,  une  singulière  absurdité 
que  tousles  astres,  tous  les  éléments,  tous  les  végétaux, 
tous  les  animaux  obéissent  sans  relâche  irrésistiblement 
aux  lois  du  grand  Être,  et  que  l’homme  seul  pût  se  con- 
duire par  lui  même. 

VIII.  Que  l’iionimc  est  essentiellement  sonrnis  en  tout  aux 
lois  e'iernellcs  du  premier  principe. 

Voyons  donc  cct  animal  homme  avec  les  yeux  de  la 
raison  que  le  grand  Être  nous  a donnée. 

Qu’est-ce  que  la  première  perception  qu’il  reçoit? 
celle  de  la  douleur,  ensuite  le  plaisir  de  la  nourriture. 
C’est  là  toute  notre  vie , douleur  et  plaisir!  D’où  nous 
vicrjieat  ces  dpux  res-orts  qui  nous  font  mouvoir  jus- 
qu’au dernier  moment,  sinon  de  ce  premier  principe 
d’action , de  ce  grand  Demiourgos?  Certes,  ce  n’est  pas 
nous  qui  nous  donnons  delà  douleur;  et  comment  pour- 
riops-nous  être  la  cause  du  petit  nombre  de  nos  plaisirs? 
Nous  avons  dit  ailleurs  qu’il  nous  est  impossible  d’in- 
venter une  nouvelle  sorte  de  plaisir,  c’est.'a-dire  un  nou- 
veau sens.  Disons  ici  qu’il  nous  est  également  impossi- 
ble d'inventer  une  nouvelle  sorte  de  douleur.  Les  plus 
abominables  tyrans  ne  le  peuvent  pas.  Les  Juifs,  dont 
le  bénédictin  Calmet  a fait  graver  les  supplices  dans  son 
dictionnaire , n’ont  pu  que  couper,  déchirer,  mutiler, 
tirer,  brûler,  étouffer,  écraser;  tous  les  tourments  se 
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réduisent  là.  Nous  ne  pouvons  donc  rien  par  nous-inê- 
mes , ni  en  bien  ni  en  mal  ; nous  ne  sommes  que  les  ins- 
truments aveugles  de  la  nature. 

Mais  je  veux  penser  et  je  pense,  dit  au  hasard  la  foule 
des  hommes.  Arrêtons-nous  ici.  Quelle. a été  notre  pre- 
mière idée  après  le  sentiment  de  la  douleur  ? celui  de  la- 
mamelle  que  nous  avons  sucée;  puis  le  visage  de  notre 
nourrice,  puis  quelques  autres  faibles  objets  et  quelques, 
besoins  ont  fait  des  impressions.  Jusque-là  oserait-on 
dire  qu’on  n’a  pas  été  un  automate  sentant,  un  malheu- 
reux animal  abandonné,  sans  connaissance  et  sans  pou- 
voir, un  rebut  de  la  nature?  Oserait-on' dire  que  dans, 
cet  état  on  est  un  être  perisanf , qu’on  se  donne  ses  idées , 
qu’on  a une  àme,?  Qu’est-ce  que  le  fils  d’un  roi  au  sortir 
de  la  matrice?  il  dégoûterait  son  père,  s’il  n’était  pas 
son  père.  Une  fleur  dos  champs  qu’on  foule  aux  pieds- 
est  un  objet  infiniment  supérieur.. 

IX.  Du  principe  d'action  de;  êtres  sensibles. 

Vient  enfin  le  temps  où  un  nombre  plus  ou  moins- 
grand  de  perceptions,  reçu duns notre  machine,  semble1 
seprésenter  à notre  volonté.  Nous  croyons  faire  des  idées. 
C’est  comme  si , en  ouvrant  le  robinet  d’une  fontaine , 
nous  pensions  former  l’eau  qui  en  coule.  Nous  créer  de* 
idées  ! pauvres  gens  que  nous  sommes!  Quoi  ! il  est  évi- 
dent que  nous  n’avons  eu  nulle  part  aux  premières,  et* 
nous  Serions  les  .créatëurs  des  secondes!  Pesons  bien- 
cette  vanité  de  faire  des  idées,  et  nous  verrpns  qu’elle- 
est  insolente  et  absurde. . 

Souvenons- nous  qu’il  n’y  a rien  dans  les  objets  exté- 
rieurs qui  ait  la  moindre  analogie,  le  moindre  rapport, 
avec  un  sentiment , une  idée , une  pensée; faites  fabriquer- 
un  œil,  une  oreille  par  le  meilleur  ouvrier  en  marque- 
terie,cet  œil  ne  verra  rien,  cette  oreille  n’entendra  rien. 
Il  en  est  ainsi  de  noire  corps  vivant.  Le  principe  universel 
«Paction  fait  tout  en  nous.  H ne  nous  a point  exceptés  -du* 
reste  de  la  nature. 

\ 
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Deux  expériences  continuellement  réitérées  dans  tout 
le  co  irs  de  no  re  vie,  <*\  dont  j’ai  parlé  ailleurs,  cônvain- 
cronf  tout  homme  qui  réfléchit,,  que  nos  idées,  nos  vo- 
, Montés,  nos  actions , ne  nous  appartiennent  pas. 

La  première,  n’est  que  personne  ne  sait  ni  ne  peut 
savoir  quelle  idée  lui  viendra  dans  une  minute,  quelle 
volonté  il  aura,  quel  mot  il  proférera,. quel  mouvement 
son  corps  fera.  \ 

La  seconde , que  pendant  le  sommeil  il  est  bien  clair 
que  tout  se  fait  dans  nos  songessans  que  nous  y ayons  la 
moindre  part.  Nous  avouons  que  nous  sommes  alors  cle 
purs  automates,  sur  lesquels  un  pouvoir  invisible  agit 
avec  une  force  aussi  réelle, aussi  puissante  qu’incompré- 
hensible. Ce  pouvoir  remplit  notre  (été  d'idées,  nous 
inspire  des  désirs,  des  passions,  des  volontés,  des  ré- 
\ flexions.  U met  en  mouvement  tous  les  membresde notre 
corps.  Il  est  arrivé  quelquefois  qu’une  mère  a étouffe  effec- 
tivement dans  un  vain  songe  son  enfant  nouveau-né 
qui  dormait  h coté  d’elle  j qu’mr  fibui  a tué  son  ami. 
D*autres  jouissent  réellement  d^uner  femme  qu’ils  ne 
connaissent  nas.-  Combien  de  musiciens  ont  fait  de  là 

* 4 

musique  eu  donnant  !-  combien  de  jeunes  prédica- 
teurs ont  composé  des  sermons,  ouH;prouvé  des  pollu- 
tions. 

Si  notre  vie  était  partagée  exactement  entre  la  veille  et 
le  sommeil,  au  lieuque  nous  ne  consumons  d’ordinaire 
à dormir  que  le  tiers  de  notre  chétive  durée , et  sî  nous 
rêvions  toujours  danseesommeib,  il  erait  bien  démontré 
alors  que  la  moitié  de  notre  existence  ne  dépend  point 
de  nous.  Mais,  supposé  que  de  vingt-quatre  heures  nous 
en  passions  huit  dans  les  songes,  il  est  évident  que  voila 
le  tiers  de  nos  jours  qui  ne  nous  appartient  en  aufcune 
manière.  Ajoutez* ÿ l’enfancc r ajoutez- y tout  le  temps 
employé  aux  fonctions  purement  animales,  et  voyez  ce 
qui  reste.  Vous  serez,  étonné  d’avouer  que  la  moitié  de 
votre  vie  au  moins  ne  vous  appartient  point  du  tout.. 
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Gencevez  à présent  de  quelle  inconséquence  il  serait 
qu’une  moitié  dépendit  de  vous , et  que  l’autre  n’en  dé- 
pendit pas.  . . . ■ ■ 

Concluez  donc  que  le  principe  universel  d’action  fait  ■ 
tout  en  vous*  . 

Un  janséniste  m’arrête lk  , et  me  dit:  Vous  êtes  un  pla- 
giaire; vous  avez  pris  votre  doctrine  dans  le  fameux 
livre  de  Friction  de  Dieu  sur  les  créatures,  autrement, 
de  la  Prémotion  physique. , par  notre  grand  patriarche 
Boursier,  dont  nous  avons  dit  (i)  qui  il  avait  trempé  sa 
plume  dans  l'encrier  de  la  Divinité.  Non , mon  ami  ; je 
n’ai  jamais  pris  chez  les  jansénistes  ni  chez  les  molinistes- 
qu’une  forte  aversion  pour  les  cabales , et  un  peu  d’in- 
différence pour  leurs  opinions.  Boursier, en  prenant  Dieu 
pour  son  cornet  , sait  précisément  de  quelle  naturc-était 
le  sommeil-  d’Adam,  quand  Dieu  lui  arracha  une  côte 
pour  en  former  sa  femme  ; de  quelle  espèce  était  sa 
concupiscence , sa  grâce  habituelle,  sa  grâce  actuelle.  Il 
sait,  avec  saint  Augustin,  qu’on  aurait  fait  des  enfants 
sans  volupté  dans  le  paradis  terrestre,  comme  on  sèmé- 
son champ,  sans  goûter  en  cela  le  plaisir  de  la  chaire,  il 
est  convaincu  qu’Adam  n’a  péché  dans  le  paradis  ter- 
restre que  par  distraction.  Moi , je  ne  sais  rien  de  tout 
cela,  et  je  me  contente  d’admirer  ceux  qui  ont  une  si 
belle  et  si  profonde  science. 

X.  Du  principe  d’action  appelé  âme. 

Maison  a imaginé,  après  bien  des  siècles,  que  nou&. 
avions  une  aine  qui  agissait  par  elle-même; et  on  s’est 
tellement,  accoutumé  à cette  idée  qu’on  l’a  prise  pour  une 
chose  réelle. 

(i)  Dicliou  nuire  des  grands  hommes,  i l'article  Boursier. 

IV.  B.  Que  parmi  ces  grands  hommes,  il  n’y  a guère  que 
des  janse'nistcs  , comme  parmi  lfcs  grands  hommes  de  l’abhé 
Ladvocal*on  ne  trouve  guère  que  des  partisans.dcs  jésuite** 

VI 
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On  a crié  partout  Vante,  Y cime  ! sans  avoir  la  plu» 
légère  notion  de  ce  qu’on  prononçait. 

Tantôt  par  âme  on  voulait  dire  la  vie;  tantôt  c était 
Wd  petit,  simulacre  léger  qui  nous  ressemblait,  et  qui  al- 
lait après  notre  mort  boire  des  eaux  de  1 Achéron;. 
e’était  une  harmonie , une  omémorie , une  entéléchic. 
Enfin,  on  en  a fait  un  petit  être  qui  n est  point  corps,  uu 
souille  qui  n’est.point  air; et  de  ce  mot  sotjfle,  qui 
veut  dire  esprit  eir  plus  d’une  laugue,  on  a fait  un  je  ne 
sais  quoi  qui  n’est  rien  du  tout* 

Mais  qui  ne  voit  qu’on  prononçait  ce  mot  d'dme  va- 
guement et  sans'  s’entendre , comme  on  le  prononce  cn- 
eore  aujourd’hui,  et  comme  on  profère  les  mots  de  mou- 
vement, d’entendement  , d’imagination , de  mémoire,  de 
désir,  de  volonté  ? il  n’y  a poiut  d’être  réel  appelé  vo- 
lonté, désir,  mémoire,  imagination  , entendement, 
mouvement.  Mais  L’Ôtrc  réel  appelé  homme,  comprend, 
imagine  ,sc  souvient,  désire,  veut,  se  meut.  Ce  sont  ries 
termes  abstraits,  inventés  pour  faciliter  le  discou» s.  Je 
cours,  je  dors,  je  m’éveille;  mais  il  u’y  a point  d cire 
physique  qui  soit  course,  ou  sommeil , ou  éveil.  Ni  la  vue, 
ni  l'ouïe,  ni  le  tact,  ni  l’odorat,  ni  le  goût,  ne  sont  des 
êtres.  J’entends , je  vois , je  flaire,  je  goûte,  je  touche;  et 
comment  fais-je  touteela , sinon  parce  que  legrand  Etre 
a ainsi  disposé  toutes  les  choses , parce  que  le.  principe 
d’action,  la  cause  universelle,  eu  un  mot,  Dieu  nous 
do’nue  ces  facultés  ? 

Preuons-y  bien  garde,  il  y aurait  tout  autant  de  raison 
à supposer  dans  uu  limaçon  uu  etre  secret  appelé  âme 
libre  que  dans  l'homme;  car  ce  limaçon  a une  volonté, 
des  désirs,  des  goûts,  des  sensations,  des  idées,  de  la 
mémoire.  Il  veut  marcher  h l’objet  de  sa  nourriture,  a 
celui  de  son  amour.  Il  s’en  ressouvient  , il  en  a 1 id<  e,  il 
y va  aussi  vite  qu’il  peut  aller  ; il  connaît  le  plaisir  et- la 
douleur.  Cependant  vous  n’etes  pas  effarouche,  quand 
on  yous  dit  que  cet  animal  n’a  point  une  âme  spirituelle  . 
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que  Dieu  lui  a fait  ces  rions  pour  un  peu  de  temps,  et  que 
celui  qui  fait  mouvoir  les  astres  fait  mouvoir  les  insectes. 
Mais,  quand  il  s’agit  d’un  homme,  vous  changez  d’avis. 
Ce  pauvre  animal  vous  paraît  si  digne  de  vos  respects, 
c’est-à-dire,  vous  êtes  si  orgueilleux , que  vous  osczplacer 
dans  son  corps  chétif  quelque  chose  qui  semble  tenir  de 
là  nature  de  Dieu  même,  et  qui  cependant , par  la  per- 
versité deses  pensées,  vous  paraît  souvent  à vous-même 
diabolique , quelque  chose  de  sage  et  de  fou , de  bon  et 
d’çxécrable,  de  céleste  et  d’infernal,  d’invisible,  d’im- 
mortel , d’incompréhensible  ; et  vous  vous  êtes  accoutumé 
h cette  idée  comme  vous  avez  pris  l’habitude  de  dire 
moz/mrccnr,  quoiqu’il  n’y  ait  point  d’être  qui  soit  mou- 
vement; comme  vous  proférez  tous  les  mots  abstraits, 
(juoiqu’J  n y ait  point  d’êtres  abstraits. 

XI.  Êxamen  du  principe  d’action  appelé  aine. 

11  y a pourtant  un  principe  d’aotion  dans  l’horome. 
Oui  ; et  il  y en  n partout.  Mais  ce  principe  peut-il  être 
autre  chos^qu’un  ressort  ; un  premier  mobile  secret  qui 
se  développe  par  la  volonté  toujours  agissante  du  pre- 
mier principe  aussi  puissant  que  secret,  aussi  démontré 
qu’invisible , lequel  nous  avons  reconnu  être  la  cause  es-  ■ 
sentiellede  toute  la  nature  ? 

Si  vous  créez  le  mouvement,  si  vous  créez  des  idées 
parce  que  vous  le  voulez,  vous  êtes  Dieu  pour  ce  moment- 
là  ;'carvous  avez  tous  les  attributs  de  Bien  : volonté,  puis- 
sance. création.  Or  figurez-vous  l’absurdité  où  vous  tom- 
be?* en  vous  fesant  Dieu. 

Il  faut  que  vous  choisissiez  entre  ces  deux  partis,  ou 
d’être  Dieu  quand  il  vous  plaît,  ou  de  dépendre  conti- 
nuellement de  Dieu.  Le  premier  est  extravagant,  le  se- 
cond seul  est  raisonnable^ 

S’il  y avait  dans  notre  corps  un  petit  dieu  nomme 
âme  libre , qui  devient  si  souvent  un  petit  diable,  il  lau- 

drait,  ou  que  ce  petit,  die»  fut  créé  de  toute  éternité,  ou 
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qu’il  fût  créé  au  moment  de  votre  conception , ou  qu’il" 
le  fût  pendant  que  vous  êtes  embryon,  ou  quand  vous 
naissez,  ou  quand  vous  commencezà  sentir.  Tous  ces  par- 
tis sont  également  ridicules. 

Un  petitdieu  subalterne,  inutilement  existant  pendant 
line  éternité  passée,  pour  descendre  dans  un  corps  qui 
meurt  souvent  eu  naissant,  c’est  le  comble  delà  contra- 
diction et  de  l’impertinence. 

Si  ce  petit  dieu  dme  est  créé  au  moment  que  votre 
père  darde  je  ne  sais  quoi  dans  la  matrice  de  votre  mène, 
voilà. le  maître  de  la  nature , l’être  des  êtres  occupé  con- 
tinuellementképier  tousles rendez-vous , toujours  attentif 
au  moment  où  un  homme  prend  du  plaisir  avec  une 
femme,  et  saisissant  ce  moment  pour*envoyer  vite  une 
âme  sentante,  pensante,  dans  un  cachot,  entre  un 
boyau  rectum  et  une  vessie.  Voilà  un  petit  dieu  plai- 
samment logé  ! Quand  madame  accouche  d’un  enfant 
mort,  quedevient  ce  dieu  âme  qui  s’était  enfermé  entre 
des  excréments  iufects-ct  de  l’urine  ? Où  s'en  retourne- 
t-il  ? 

Les  mêmes  dillicultés,  les  mêmes  inconséquences,  les 
mêmes  absurdités  ridicules  et  révoltantes  subsistent 
dans  tous  les  autres  cas.  L'idée  d’une  âme  telle  que  le 
vulgaire  la  conçoit  ordinairement  sans  réfléchir,  est 
donc  ce  qu’on  a jamais  imaginé  de  plus  sot  et  de  plus 
fou. 

Combien  plus  raisonnable , plus  décent,  plus  respect  v 
tueux  pour  l’Être  suprême,  plus  convenable  à notre  na- 
ture, et  par  conséquent  combien  plus  vrai  n’est- il  pas 
de  dire  ? / 

« Nous  sommes  des  machines  produites  de  tout  temps 
» les  unes  après  les  antres  par  l'éternel  Géomètre;  ma- 
» chinesfaites  ainsi  que  tous  les  autres  animaux,  ayant 
n ies  mêmes  organes,  les  mêmes  besoins,  les  mêmes 
» plaisirs,  les  mêmes  douleurs  ; très-supérieurs  à eux  tous 
u en  beaucoup  de  choses,  inférieurs  eu  quelques  autres; 
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« ayant  reçu  du  grand  Êlre  un  principe  d'ach'on  que 
« nous ne  pouvons  connaître;  recevant  tous,  ne  nous 
» donnant  rien;  et  mille  millions  de  fois  plus  soumis  à 
« lui  que  l'argile  ne  l'est  au  potier  qui  la  façonne  » 

Encore  une  fois,  ou  l’homme  est  un  dieu,  ou  il  est 
exactement  tout  ce  que  je  viens  de  prononcer  (i). 

' » ■ 

XII.  Si  le  principe  d’aetion  dans  les  animaux -est  libre. 

Il  y a dans  l’homme  et  dans  tout  animal  un  principe 
d’action  comme  dans  toute  machine;  et  ce  premier  mo- 
teur ,ce  premier  ressort  est  nécessairement , éternellement 
disposé  par  le  maître,  sans  quoi  tout  serait  chaos,  sans 
quoi  il  n’y  aurait  poiut  de  monde. 

Toutanimal’ ainsi  que  toute  machine,  obéit  nécessai- 
rement, irrévocablement  h l’impulsion  qui  le  dirige; cela 
est  évident  , cela  est  assez  connu.  Tout  animal  est  doué 
d une  volonté,  et  il  fautètrefou  pour  croire  qu’un  chien 
qui  suit  son  maître  n’ait'  pas  la  volonté  de  le  suivre.  Il 
marche  après  lui  irrésistiblement  ; oui,  sans  dpule;  mais 

il  marche  volontairement.  Marche- 1- il  librement  ?Ôuj 

si  rien  ne  l’erupephe;  c’esl-à  dire,  il  peut  marcher,  il 
veuf  marcher , et  il  marche;  ce  n’est  pas  dans  sa  volonté 

qu’estsa.  liberté  de  marcher;,  mais  dans  la  faculté  de 

■ > . 

(1)  Le  pouvoir  d’agir-daus  un  être  intelligent  est  unique- 
ment la  connaissance  acquise  par  1 ’expei  itncc  que  Je  désir 
qu  il  forme  que  tel  effet  existe,  est  constamment  suivi  du 
1 existence  de  cet  edel  Nous  nep  ouvons  avoir  d’autre  idée 
de  ) action.  Ainsi  le  raisonnement  de  M;  de  Voltaire  se  re'*- 
duo  à ceci  : Ce  que  je  desire  , ce  que  je  veux  a lieu  d'une  ma- 
nièie  constante,  mais  pour  un  bien  petit  nombre. de  cas;  et 
meme  cet  ordre  est  souvent  interrompu  sans  que  je  sache 
comment.  Je  dois  donc  supposer  qu’il  existe  un  être  dont  la 
volonté  est  toujours  suivie  de  l'effet;  c’est  la  seule  idée  que 
je  puis  avoir  d un  agent  tout-puissant,  et  si. je  crois  quolquc- 
fots  être  nu  agent  borne’ , c’est  seulement  lorsque  ina  volonté 
d accord  avec  celle  de  cet  Ètre  suprême.  (Édit. de  Kehl •) 
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marcher  à lui  donnée.  Ua  rossignol  veut  faire  son  nid , et 
le  construit  quand  il  a trouvé  de  la  mousse.  Il  a eu  l«t 
liberté  d'arranger  ce  berceau  ainsi  qu'il  a eu  la  liberté  de 
chanter  quand  il  en  a eu  envie,  et  qu'il  n'a  pas  été 
enrhumé.  Mais  a-t-il  eu  la  liberté  d’avoir  cette  envie  ' 
a-t-il  voulu  vouloir  faire  son  nid  ? A-t-il  eu  cette  ab- 
surde liberté  d'indifférence  que  des  théologiens  ont  fait 
consister  h dire:  « .Te  veux  ni  ne  veux  pas  faire  mon 
)>nid,  celer  m'est,  absolument  indifférent;  mais.je  vais 
» vouloir  faire  mon  nid  uniquement  pour  la.  vouloir,  et 
» sans  y être  déterminé  par.  rien  , et  seulement  pourvoies 
» prouver  que  je  sui$  libre.  )>  T.elje  est  l'absurdité  qui  a 
régné  dans  les  écoles.  Si  le  rossignol  pouvait  parler,  il. 
dirait  à ces  docteurs  : « Je  suis  invinciblement  déterminé 
»h  nicher,  je  veux  nicher,  j'en  ai  le  pouvoir,  et  je  ni- 
]>  che;  vous  êtes  invinciblement  déterminés  h raisonner» 
» mal,  vous  remplisse  votre  destinée  commue  moi  la. 
» mienne.  » 

Nous  allons,  voir  si  l'homme  peut  être  libre  dans  un  A 
4 « r 
autre  sens. 

XI IT.  Delà  liberté'  de  l’homme , et  du  destin. 

..  Uqc  houle  qui  en  pousse  une  autre , un  chien  de  chasse, 
qui  court  nécessairement  et  volontairement  après  un 
cerf , ce  cerf  qui  franchit  ua«  fossé  immense  avec  non 
moins  de  nécessité  et  de  volonté,  cette  biche  qui  produit' 
une  autre  biche,  laquelle  en  mettra  une  autre  au  mon- 
de; tout  cela  n'est  pas  plus  invinciblement  déterminé 
que  nous  ne  le  sommes  b tout  ce  que  nous  fesons;  car 
songeons  toujours  combien  il  serait  inconséquent,  ridi- 
cule, absurde , qu’une  partie  dçs  chos.es  fût  arrangée 
et  que  l’autre  ne  le  fût  pas. 

Tout  évènement  présent  est  nddu  passé,  etest  père 
du  futur,  sans  quoi  cet  univers  serait  absolument  un., 
autre  univers,  comme  le  dit  très  bien  Leibnitz,  qui  a- 
deyiné  plus  juste  en  cela  que  dans  sonharmonie  préétas- 
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fcdie.  La  chaîne  éternelle  ne  peut  être  ni  rompre,  ni 
mêlée.  Le  grand  Être  qui  la  tient  nécessairement  ne 
peut  la  laisser  flotter  incertaine,  ni  la  changer  ; car  alors 
il  ne  serait  plus  l’être  nécessaire,  l’être  immuable, l’être 
des  êtres}  il  serait  faible,  inconstant,  capricieux;  il  dé- 
mentirait sa  nature,  il  ne  serait  plus.  ' * • 

Un  destin  iuévitable  est  donc  la  loi  de  toutela  nature  ; 
et  c’est  ce  qui  a été  senti  par  toute  l’antiquité.  La  crainte 
d’oter  a l’homme  je  ne  sais  quelle  fausse  liberté,  de  dé- 
pouiller la  vertu  de  son  mérite,  et  le  crime  de  son  hor- 
reur, a quelquefois  effrayé  des  âmes  tendres;  mais  dès 
qu’elles  ont  été  éclairées,  elles  sont  bientôt  revenues  k 
cette  grande  vérité,  que  tout  est  enchaîné,  et  que  tout 
est  necessaire. 

L’immme  est  libre,  encore  une  fois,  quand  il  peut 
ce  qu’il  veut;  mais  il  n’est  pas  libre  de  vouloir;  il  est 
impossible  qu’il  veuille  sans  cause.  Si  cette  cause  n’a  pas 
son  effet  infaillible,  elle  n’est  plus  cause.  Le  nuage  qui 
dirait  au  vent,  je  ne  veux  pas  que  tu  me  pousses,  ne 
serait  pas  plus  absurde.  Cette  vérité  ne  peut  jamais 
nuire  à la  morale.  Le  vice  est  toujours  vice,  comme  la 
maladie  est  toujours  maladie.  Il  faudra  toujours  répri- 
mer les  méchants;  car  s’ils  sont  déterminés  au  mal,  on 
leur  répondra  qu’ils  sont  prédestinés  au  châtiment. 

Eclaircissons  toutes  ces  vérités. 

» t 

XïV.  Ridicule  de  la  pre'lenduc  liberté,  nommée  liberté  d'in- 
différence. 

Quel  admirable  spectacle  que  celui  des  destinées 
étemelles  de  tous  les  êtres  enchaînés  au  trône  du  fabri- 
cateur  de  tous  les  mondes  ! Je  suppose  un  moment  que 
cela  ne  soit  pas,  et  que  cette  liberté  chimérique  rende 
tout  évènement  incertain.  Je  suppose  qu’une  de  ces 
substances  intermédiaires  entre  nous  et  le  grand  Être 
( car  il  peut  y en  avoir  des  milliards  ) vienne  consulter 
ect  Être  éternel  sur  la  destinée  de  quelques-uns  de  ces 
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globes- énormes, i placés k- une  si  prodigieuse  distance 
<lç  nous.  Le  souverain  delà  nature  serait  alors  réduit  h 
lui  répondre:  « Je  ne  suis  pas  souverain,  je  ne  suis  pas 
» le  grand  Être  nécessaire;  chaque  petit  embryon  est  le 
» maître  défaire  des  destinées.  Tout  le  monde  estlibre 
>»  de  vouloir,  sans  autre  cause  que  sa  volonté.  L’avenif 
j»  est  incertain,  tout  dépend  du  caprice  ; je  ne  puis  rien 
■»  prévoir:  ce  graud  tout,  que  vous  avez  cru  si  régulier., 
» n’est  qu’une  vaste  anarchie  où  tout  se  fait  sans  cause 
» et  sans  raison.  Je  me  donnerai  bien  de  garde  de  vous 
■»  dire,  telle  chose  arrivera;  car  alors  les  gens  malins, 
» dont  les  globes  sont  remplis , feraient  tout  le  contraire 
« de  ce  que  j’aurais  prévu,  ne  fùl-ce  que  pour  mr  faire 
'<  des  malices.  On  ose  toujours  être  jaloux  de  son  maî- 
> tre,  lorsqu’il  n’a  pas  un  pouvoir  absolu  qui  vous  ôte 
i ju-qu’à  la  jalousie:  on  est  bien  aise  de  le  faire  tomber 

* dans  le  piège.  Je  ne  suis  qu’un  faible  ignorant:  adres- 

• sez-voHs  a quelqu’un  de  plus  puissant  et  de  plus  habile 
» que  moi.  » 

Cet  apologue  est  peut-être  plus  capable  qu’aucun 
autre  argument  de  faire  rentrer  en  eux-mêmes  les  par- 
tisans de  cette  vaine  liberté  d’indifférence,  s’il  en  est 
encore,  et  ceux  qui  s’occupent  sur  les  bancs  a concilier 
la  prescience  avec  cette  liberté,  et  ceux  qui  parlent  en- 
core dan»  l’université  de  Salamanque  , ou  h Bedlam, 
de  la  grâce  médicinale  et  de  la  grâce  concomitante. 

XV.  Du  mal,  et  en  preluier  lieu  de  la  destruction  desLétes. 

Nous  n’avohs  jamais  pu  avoir  l’idée  du  bien  et  du 
mal  que  par  rapport  à nous.  Les  souffrances  d’un  ani- 
mal nous  semblent  des  maux,  parce  qu’étant  animaux 
comme  eux , nous  jugeons  que  nous  serions  fort  k plain- 
dre si  on  nous  en  lésait  autant.  Nous  aurions  la  même 
pitié  d’un  arbre,  si  on  nous  disait  qu’il  éprouve  des 
tourments  quand  on  le  coupe,  et  d’une  pierre,  si  nous 
■apprenions  qu’elle  souffre  quand  on  la  taille.  Mais  nous 
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Joindrions  l’arbre  et  la  pierre  beaucoup  moins  que 
l’animal,  parce  qu’ils  nous  ressemblent  moins.  Nous 
cessons  même  bientôt  d’être  touchés  de  l’aQVeuse  des- 
tinée des  bêtes  destiuées  pour  notre  table.  Les  enfants 
qui  pleurent  la  mort  du  premier  poulet  qu’ils  vpient 
égorger,  en  rient  au  second.  , . -• 

Enfin,  ilu’est  que  trop  cei  tainquece  carnage  dégoû- 
tant., étalé  sans  cesse  dans  nos  boucheries  et  dans  nos 
cuisines,  11e  nous  paraît  pas  uu  mal  ; au  contraire,. nous 
regardons  cette  horreur  j souvent  pestilentielle,  comme 
une  bénédiction  du  Seigneur;  et  nous  ayons  encore  des 
prières  dans  lesquelles  on  le  remercie  de  ces  meurtres. 
Qu  ya  t-il  pourl  ant.  d e plus  abominable  que  de  te  nourrir 
continuellement  de  cadavres? 

Non- seulement  nous  pats  ns  notre  vie  h tuer  et  h dé- 
vorer ce  que  nous  avons  tué,  mais  tous  les  animaux 
s’égorgeât  les  uns  les  autres  ; ils  y sont  portés  par  un 
attrait  invincible.  Depuis  les  plus  petits  iuteciesjus. 
qu’au  rhinocéros  et  h l’éléphant,  la  terre  n’est  qu’un 
vaste  champ  de  guerres , d’embûches , de  carnage , de  <Jes_ 
trucl  ion  ; il  n’est point  d'animal  qui  n’ait  sa  proie, et  qui , 
pour  la  saisir,  n’ent  ploie  l’équivalent  de  la  ruse  et  de  la 
rage  avec  laquelle  l’exécrable  araignée  attire  et  dévore  la 
mouche  innocente.  Un  troupeau  de  moutons  dévore 
en  une  heure  plus  d'insectes,  en  broutant  l’herbe,  qu’il 
11’y  a d’hommes  sur  la  terre. 

Et  ce  qui  est  encore  plus  cruel,  c’est  que.  danscctfe 
horrible  scène  de  meurtres  toujours  renouvelés,  on  voit 
. évidemment  un  dessein  formé  de  perpétuer  toutes  les 
espèces  par  les  cadavre*  sanglants  de  leurs  ennemis  nui* 
fuels.  Ces  victimes  n'expirent  qu’après  que  la  nature  a 
soigneusement  pourvu  ïi  en  fournir  de  nouvelles.  Tout 
renaît  pour  le  meurtre. 

Cependant  je  ne  vois  aucun  moraliste  parmi  nous, 
aucun  de  nos  loquaces  prédicateurs,  aucun  même  de  nos 
tartufes,  qui  ait  fait  la  moindre  réflexion  sur  cette  ha- 
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bitudc  affreuse,  devenue  chez  nous  nature.  Il  faut  re- 
monter jusqu’au  pieux  Porphyre,  et  aux  compatissants 
pythagoriciens,  pour  trouver  quelqu’un  qui  nous  fasse 
honte  de  notre  sanglante  gloutonnerie;  ou  bien  il  faut 
voyager  chez  les  brames:  car  pour  nos  moines,  que  le 
caprice  de  leurs  fondateurs  a fait  renoncer  a la  chair, 
ils  sont  meurtriers  de  soles  et  de  turbots,  s'ils  ne  le  sont 
pas  de  perdrix  et  de  cailles  (i);  et  ni  parmi  les  moines, 
ni  dans  le  concile  de  Trente,  ni  dans  nos  assemblées  du 
clergé , ni  dans  nos  académies,  on  ne  s’est  encore  avise 
de  donner  le  nom  de  mal  à cette  boucherie  universelle* 
On  n’y  a pas  plus  songé  dans  les  conciles  que  dans  les 
cabarets.  / 

Legrand  Être  est  donc  justifié  chez  nous  dejçette 
boucherie;  ou  bien  il  nous  a pour  complices. 

r 

XVI.  Du  mal  dans  l’animal  appelé  homme. 

Voilà  pour  les  bêtes  ; venons  à l’bommc.  Si  ce  n’est 
pas  un  mal  que  le  seul  être  sur  la  terre  qui  rounaisse 
Ôieu  par  ses  pensées,  soit  malheureux  par  ses  pensées; 
si  ce  n’est  pas  un  mal  que  cet  adorateur  de  la  Divinité 
soit  presque  toujours  injuste  et  souffrant,  qu'il  voie  la 
vertu,  et  qu’il  commette  le  crime,  qu'il  soit  si  souvent 
' trompeur  et  trompé,  victime  et  bourreau  de  ses  sembla- 
bles, etc.  e-c.:  si  tout  cela  n’est  pas  un  mal  affreux,  je 
ne  sais  pas  où  le  mal  se  trouvera. 

0 

(i)  Les  moines  de  la  Trappe  ne  dévorent  aucun  être  vi- 
vant ; niais  ce  n’est , ni  par  un  sentiment  de  compassion , ni 
pour  avoir  une  âme  plus  douce , plus  éloignée  de  la  violence, 
ni  pour  s'accoutumera  latempérance  ,si nécessaireàl’homme 
qui  aspire  à se  rendre  indépendant  des  évènements  , ni  pour 
se  conserver  plus  sain  un  entendement  dont  ils  ont  juré  de 
ne  jamais  faire  usage.  Tels  étaient  les  motifs  des  philosophes 
disciples  de  Pvthagore.  Nos  pauvres  trappistes  ne  font  m au  - 
vnisc  chère  que  pour  se  faire  une  niche;  ce  qu’ils  croient 
très  propre  à divertir  l'Etre  des  êtres.  (Edit,  de  KM .) 
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Les  bêtes  et  les  hommes  souffl  ent  presque  sansrelârhe-, 
et  les  hommes  encore  davantage,  parce  que  non-seule- 
ment leur  don  de  penser  est  très  souvent  un  tourment, 
mais  parce  que  cette  faculté  .de  penser  leur  fait  toujours, 
craindre  la;  mort,  que  les  bêtes  ne  prévoient  poiat. 
L’homme  est  un  être  très  misérable  qui  a quelques* 
heures  de  relâche,  quelques  minutes  de  satisfaction,  et. 
luie  longue  suite  de  jours  de  douleurs  dans  sa  courte  vie,  ' 
Tout  le  monde  l’avoue,  tout  Je  monde  le  dit»  et  on  a. 
raison. 

Ceux  qui  ont-crié  que  tout  est  bien  sont  des  chavla-  • 
tans.  î»haftesbury , qui  mit  ce  conte,  h la-modo-,  étai^un, 
homme  très  malheureux.  J’ai  vu  Bolingbroke  rongé  de- 
chagrins  et  de,  rage;  et  Pope,  qu’il  engageai»  mettre  en. 
vers  cette  mauvaise  plaisanterie,  était  uu  des  hommes  les. 
plus  à plaindre  que  j’aie  jamais  connus,  contrefait  dans, 
son  corps,  inégal  dans  son  humeur,  toujours  malade,, 
toujours  à charge  à lui-même,  harcelé  par  cent  ennemis, 
jqsqu’k  son  dernier  moment.  Qu'on  me  donne  du  moins, 
des  heureux  qui  me  disent,  tout  est  bien. 

Si  onentcud  par  ce.  tout  est  < bien,  que-  la  tête-de 
l’homme  est  bien  placée  au-dessus  de  st  s deux  épaules 
que  ses  yeux  sont  mieuxir  côté  de  la  racine  de  son  nez 
que  derrière  ses,  oreilles;.  que  sou  intestin  rectun*  est? 
mieux  placé  vers  son  derrière  qu’auprès  de  sa  bouche, 
à la  bonne,  heure;  tout  est  bien  dans  ce  sens-là.  Les.  lois, 
physiques  et  mathématiques  sont  très  bien  observées, 
dans  sa  structure.  Qui  aurait  vula  belle  Annede  Bouîeu,. 
et  Marie  Stuart  plus  belle  encore,  dans  leur  jeunessa, 
aurait  dit,  voilà  qui  est  bien  : mais  l’aurait-il  dit^eu  lés-. 
voyant  mourir  par  la  main  d’un  bourreau  ? l’aurait-iï, 
dit  en  voyant  périr  le  petit-fils  de  la  belle  Marie  Stuart* 
par  le  même  supplice,  au  milieu  dc*sa  capitale?  l'aurait* 
il  dit  eu  voyant  l'arrière-petit-fils  plus  malheureux  encore , 
puisqu’il  vécut  plus  long-temps?  etc.  etc.  ctc^  v 

Tetez  uu  coup  d'œil  sur  le  genre  humain,  seulement. 
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depuis  les  proscriptions  de  Sylla  jusqu'aux  massacres 
d’Irlande. 

Voyez  ces  champs  de  bataille,  où  des  imbécilles  ont * 
étendu  sur  la  terre  d’autres  irabécilles  par  le  moyen 
d’une  ex péricnce  de  physique  que  fi!  autrefois  un  moine. 
Regardez  ce s bras,  ces  jambes,  ces  cervelles  sanglantes , 
et  tous  ccs  membres  épars;  c’est  le  fruit  d’une  querelle 
entre  deux  ministres  ignorants,  dont  ni  l’un  ni  l’autre 
n’auraient  pu  dire  un  mot  devant  Newton , devant  Locke, 
de yaut  Halîey  ; ou  bien  c’est  !a  suite  d’une  querelle  ridi-' 
cul e entre  deux  femmes  très  impertinentes.  Kntrez  dans 
J’hùpital  voisin,  où  Pou  vient  d’entasser  ceux  qui  ne  sont 
p \S encore  mort*;  on  leur  arrache  la  vie  par  de  nouveaux 
tourments,  et  des  entrepreneurs  fon*  ce  qu’on  appelle 
une  fort  une,  en  tenant  un  registre  de  ces  malheureux 
qu’on  dissèque  de  leur  vivant,  h tant  par  jour,  sous  pré- 
texte de  les  guérir. 

Voyez  d’autres  gens  velus  en  comédiens  gagner  quel- 
que argent  à chanter,  daus  une  laugue  étrangère,  une  • 
chanson  très  obscure  et  très  plate,  pour  remercier  Je 
père  de  la  nature  de  cet  exécrable  outrage  fait  a la  na- 
ture; et  puis,  dites  tranquillement,  tout  e^t  bien.  Pro- 
férez ce  mot,  si  vous  l’osez,  entre  .Alexandre  VI  et  Jules 
proférez* le  sur  les  ruines  de  cent  villes  englouties 
par  des  tremblements  de  1 cric,  et  au  milieu  de  douze 
millions  d’  Américains  qu’on  assassine  en  douze  millions 
do  manières,  pour  les  punir  de  n’avoir  pu  entendre  en 
latin  une  bulle  du  pape  que  des  moines  leur  ont  lue. 
Profère» le  aujourd’hui,  n!\  auguste,  ou  24  août  177 2, 
jour  où  ma  plume  tremble  dans  ma  main,  jour  de 
l’anniversaire  centenaire  de  la  Saint-Barthélcmi.  Passez 
de  ces  théâtres  innombrables  de  carnage  h ccs  innom- 
brables réceptacles  de  douleurs  qui  couvrent  la  terre, 
à cette  foule  de  maladies  qui  dévorent  lentement  tant  de 
malheureux  pendant  toute  leur  vie  ; contemplez  eufin 
cette  bévue  affreuse  de  la  nature  qui  empoisonne,  le  genre 
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humain  dans  sa  source,  et  qui  attache  le  plus  abomi- 
nable des  fléaux  au  plaisir  le  plus  nécessaire.  Voyez  ce 
roi  si  méprisé , Henri  II  f , et  ce  chef  de  parti  si  médiocre  ,\ 
Je  duc  de  Mayenne , attaqués  tous  deux  d®  la  vérole  e» 
fesant  la  guerre  civile;  et  cet  insolent  descendant’ d'un* 
marchand  de  Florence,  ce  Goudi,  ce  Retz,  ce  prêfre, 
cet  archevêque  de  Paris,  prêchant,  un  poignard  à la 
main,  avec  la  chaude  p.....  Pour  achever  ce  tableau  si 
vrai  et  si  funeste,  placez- vous  entre  ces  inondations  et 
ces  volcans  qui  ont  tant  de  fois  bouleversé  tant  dé  parliez 
dans  ce  globe;  placez-vous  entre  la  lèpre  et  la  peste  qui 
Pont  dévasté.  Vous  enfin  qui  lisez  ceci , ressouvenez-vous, 
de  toutes  vos  peines,  avouez  que  le  mal  existe,  ef  n’a  joutez 
pas  a tant  de  misères  et  d"liorreurs>  la  fureur  absurde  de 
les  nier.. 

# 

X 

•»  • 

X\rII-  Des  romans  inventés  pour  deviner  l’origine  du  mal 

De  cent  peuples  qui  ont  recherché  la  cause  du  mal 
physique  et  moral,  les  Indiens  sont  les  premiers  dont 
nous  connaissons  les  imaginations  romanesques*  Elles 
sont  sublimes,  si  le  mot  sublime  veut  dire  haut ; car  le 
mal,  scion  les  anciens  brachmanes,  vient  d’une  querelle 
arrivée  autrefois  dans  le  plus  haut  des  deux,  entre  les 
auges  fidèles  et  les  anges  jaloux.  Les  rebelles  furent  pré- 
cipités du  ciel  dans  POndéra  pour  des  milliards  de  sié* 
clés.  Mais  le  grand  Être  leur  fit  grâce  au  bout  dequelques 
mille  ans:  on  les  fit  hommes,  et  ils  apportèrent  sur  la  • 
terre  le  mal  qu’ils  avaient  fait  naître  dans  Pempyrée. 
Nous  avons  rapporté  ailleurs  avec  étendue  cette  antique 
fable,  la  source  de  toutes  les  fables. 

Elle  fut  imitée  avec  esprit  chez  les  nations  ingénieuses 
et  avec  grossièreté  chez  les  barbares.  Rien  n'est  plus  spi- 
rituel et  plus  agréable,  en . effet,  qu*ï  le  conte  de  Pandore 
et  de  sa  boîte.  Si  Hésiode  a eu  le  mérite  d'inventer  cette 
allégorie,  je  le  tiens  aussi  supérieur  à Homère,  qu’Ho- 
mère  Pest  k Lycophron.  > 
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Cette  boîte  de  Pandore,  en  contenant  tous  les  maiisc 
<jiü  en  sont  sortis,  semble  aussi  renfermer  tous  les  char- 
mes des  allusions  les  plus  frappantes  a la  fois  et  les  plus 
délicates.  Rien  n’est  plus  enchanteur  que  cet  te  origine  de 
nos  souffrances.  Mais  il  y a quelque  chose  de  bien  plus 
estimable  encore  dans  l’histoire  de  cette  Pandore;  il  y a 
un  mérite  extrême  dont  il  me  semble  qu’on  n’a  point 
parlé,  c'est  qu’il  ne  fut  jamais  ordonne  d’y  croire. 

i 

XVifl.  Beces  mêmes  romans,  imites  de  quelques  nations 

barbares. 

Vers  la  Chaldée  et  vers  la  Syrie,  les  barbares  eurent 
aussi  leurs  fables  sur  l’origine  du  mal.  Chez  une  de  ces 
nations  voisines  de  l’Euphrate,  un  serpent  ayant  rencon- 
tré un  âne  chargé,  et  pressé  par  la  soif,  lui  demanda  ce 
qu’il  portait  C’est  La  recel  te  de  l’immortalité,  répondit 
laue;  Dieu  en  fait  présent  h l’homme  qui  en  a chargé 
mon  dos;  il  vient  après  moi,  et  il  est  encore  loin,  parce 
qu’il  n’a  que  deux  jambes;  je  meurs  de  soif,  enseignez- 
moi  de  grâce  un  ruisseau..  Le  serpent  mena  boire  Pane, 
et  pendant  qu’il  buvait,  il  lui  déroba  la  recette.  De  là 
vint  que  le  serpent  fut  immortel , et  que.  f homme  fut  su- 
jet â la  mort,  et  a toutes  les  douleurs  qui  la  précèdent  . 

Vous  remarquerez  que  le  serpent  passait  pour  immor- 
tel chez  tous  les  peuples,  parce  que  sa  peau  muait.  Or, 
s’il  changeait  de  peau,  c'était  sans  doute  pour  rajeunir. 
J’ai  déjà  parlé  ailleurs  de  cette  théologie  de  couleuvres; 
mais  il  est  bon  de  la  remettre  sous  les  yeux  du  lecteur, 
pour  lui  faire  voir  ce  que  c’était  que  cette  vénérable  an- 
tiquité chez  laquelle  les  serpents  et  les  ânes  jouaient  de 
si  grands  rôles.. , 

Eu  Syrie,  on  preuaif  plus  d’essor;  on  contait  que 
l’homme  et  la  femme  avant  été  créés  dans  le  ciel,  ils 
avaient  eu  un  jour  envie  démanger  une  galette;  qu’a»- 
près  ce  déjeuner  il  fallut  aller  à la  garde-robe,  qù’iîs 
prièrent  un  ange  de  leur  ensciguer  où  étaient  les  privés. 


(VU  LE  PRINCIPE  d'action.  l5i 

XAaiigo  leur  montra  la  terre.  1 1s  y allèrent  ; et  Dieu , pour 
les  punir  de  leur  gourmandise,  les  y laissa.  Laissons-les*- 
y aussi  eux,  et  leur  dt^euner,  et  leur  âne  jet  leur  serpent-. 
Ces  ramas  d’inconcevables  fadaises  venues  de  Syrie,  ne 
méritent  pas  qu’on  s’y  arrête  un  moment.  Les  détestables 
fables  d’un  peuple  obscur  doivent  être  bannies  d’un  su- 
jet sérieux. 

Revenons  de  ces  inepties  honteuses  a ce  grand  mot 
d’ É pieu re,  qui  alarme  depuis  si  long- temps  la  terre  en- 
tière, et  auquel  ou  ne  peut  répondre  qu’en  gémissant.. 

« Ou  Dieu  a voulu  empêcher  le  mal , et  ilne  l’a  pas  pu,f 
» ou  il  l’a  pu,  et  ne  l’a  pas  voulu,  «te.  » 

Mille  bacheliers,  mille  licenciés  ont  jeté  les  flèches  de 
l’école  contre  ce  rocher  inébranlable  ; et  e*est  sous  cet  abri: 
terrible  que  se  sont  réfugiés  tous  les  athées;  c’est  laqu  ils 
rient  des  bacheliers  et  des  licenciés.  Mais  il  faut  enfin 
que  les  athées  conviennent  qu’il  y a dans  la  nature  ua 
principe  agissant,  intelligent, .nécessaire,  éternel  ; et  que 
c’est  de  ce  principe  que  vient  ce  que  nous  appelons  le  bien 
et  le  mal.  Examinons  la  chose  avec  les  athées.. 

XIX.  Discours  d'un  alliée  sur  tout  cela. 

Un  athée  me  dit  :ll  m’est  démontré,  je  l’avoue, qu’un 
priucipe  éternel  et  nécessaire  existe.  Mais  de  ce  qu’il  est 
nécessaire , je  conclus  que  tout  ce  qui  en  dérive  est  néces- 
saire aussi  ; vous  ayez  été  forcé  d’en  convenir  vous-même. 
Puisque  tout  est  nécessaire,  le  mal  est  inévitable  comme 
le  bien.  La  grande  roue  de  la  machine,  qui  tourne  sans 
cesse, écrase  tout  ce  quelle  rencontre.  Je  n’ai  pas  besoin  * 
d’un  être  intelligent  qui  ne  peut  rien  par  lui-même,  et 
qui  est  esclave  de  sa  destinée,  comme  moi  de  la  mienne. 
S’il  existait,  j’aurais  trop  de  reproches  à lui  faire.  Je  se- 
rais forcé  de  l’appeler faible  ou  méchant . J’aime  mieux 
nier  son  existence  que  de  lui  dire  des  injures.  Achevons, 
comme  nous  pourrons,  cette  vie  misérable,  sans  recou- 
rir a un  être  fantastique. que  jamais  personne  n'a  vu,  et 
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auquel  il  importerait  très  peu,  s’il  existait',  crue  nous  1<% 
crussions  ou  nou.Cc  que  je  pense  de  lui  ne  peut  pas  plu» 
l'affecter,  supposé  qu’il  soit,  que  ce  qu’il  pense  de  moi, 
et  que  j’ignore,  ne  m’affecte.  Nul  rapport  entre-lui  et 
moi , nulle  liaison,  nul  intérêt.  Ou  cet  être  n’est  pas,  ou 
il  m’est  absolument  étranger.  Fesons  comme  font  neuf 
eent  quatre-vingt-dix-neuf  mortels  sur  mille:  ilssèmcnt. 
Us  plantent , ils  travaillent , ils  engendrent , ils  mangent , 
boivent,  dorment,  souffrent  et  meurent,  sans  parier  de 
métaphysique , sans  savoir  s’il  y en  a une. 

XX.  Discours  d’un  manichéen.. 

1 

Un  manichéen  ayant  entendu  cet  athée,  lui  dit:  Vous 
vous  trompez.  Non-seulement  il  existe  un  Dieu,  mais  il 
y en  a nécessairement  deux.  On  nous  a très  bien  démon- 
tré que,  tout  étant  arrangé  avec  intelligence,  il  existe 
dans  la  nalure  un  pouvoir  intelligent;  mais  il  est  impos- 
sible que  ce  pouvoir  intelligent,  qui  a fait  le  bien,  ait 
fait  aussi  le  mal.  Il  faut  que  le  mal  ait  aussi  son  Dieu. 
Le  premier  Zaroastre  annonça  cette  grande  vérité  il  y a 
environ  douze  mille  ans , et  deux  autres  Zoroastre  sont 
venus  la  confirmer  dans  la  suite.  Les  Parsis  ont  toujours 
suivi  cette  admirable  doctrine,  et  la  suivent  encore.  Je 
ne  sais  quel  misérable  peuple  appelé  Juif,  étant  autre- 
fois esclave  chez  nous,  y apprit  un  peu  de  cette  science, 
avec  le  nom  de  Satan  et  de  Knatbul.  Il  reconnut  enfin 
Dieu  et  le  diable:  et  le  diable  même  fut  si  puissant 
chez  ce  pauvre  petit  peuple , qu’un  jour  Dieu  étant  des- 
• ccndu  dans  son  pays , le  diable  l’emporta  sur  une  mon- 
tagne. Reconnaissez  donc  deux  dieux:  le  monde  est  as- 
sez grand  pour  les  contenir  et  pour  leur  donner  de 
Pexercice. 

XXI.  Discours  d’un  païen. 

Un  païen  se  leva  alors,  et  dit:  S’il  faut  reconnaître 
deux  dieux,  je  ne  vois  pas  ce  qui  nous  eœpêihera  d’en 
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adorer  mille.  Les  Grecs  et  les  Romains,  qui  .valaient 
mieux  que  vous,  étaient  polythéistes.  Il  faudra  bien 
qu’on  revienne  un  jour  a cette  doctrine  admirable  qui 
peuple  l’univers  de  finies  et  de  divinités.  C’est  indubi- 
tablement le  seul  système  qui  rende  raison  de  tout;  le 
seul  dans  lequel  il  n’y  ait  point  de  contradiction.  Si 
votre  femme  vous  trahit , c’est  Vénus  qui  en  est  la  cause. 

Si  vous  êtes  volé,  vous  vous  en  prenez  à Mercure.  Si  * 
vous  perdez  un  bras  ou  une  jambe  dans  une  bataille,  c’est 
Mars  qui  l’a  ordonne  ainsi.  Voila  pour  le  mal.  Mais  h 
l’égard  du  bien , non-seulement  Apollon , Cérès , Pomone , 
Bacchus  et  Flore  vous  comblent  de  présents:  mais,  dans 
l’occasion , ce  même  Mars  peut  vous  défaire  de  vos  enne- 
mis, cette  même  Vénus  peut  vous  fournir  des  maîtresses, 
ce  même  Mercure  peut  verser  dans  votre  coffré  toutl’or 
de  votre  voisin,  pourvu  que  votre  main  aide  son  ca- 
ducée. 

il  était  bien  plus  aisé  à tous  ces  dieux  de  s’entendre 
ensemble  pour  gouverner  l’univers , qu’il  ne  paraîtfacile 
à ce  mau'chéen  qu’Oromase  le  bienfesantet  Arimauele 
inalfesant,lousdeux  ennemis  mortels , se  concilient  pour 
faire  subsister  ensemble  la  lumière  et  les  ténèbres.  Plu- 
sieurs yeux  voient  mieux  qu’un  seul.  Aussi  tous  les  an- 
ciens poêles  rassemblent  sans  cesse  le  conseil  des  dieux. 
Comment  voulez- vous  qu’un  seul  dieu  suffise  à la  fois  k 
tous  les  détails  de  ce  qui  se  passe  dans  Saturne  et  k 
toutes  les  affaires  de  l’étoile  de  la  Chèvre  ? Quoi  ! dans 
notre  peti t globe , tout  sera  réglé  par  des  conseils,  ex- 
cepté chez  le  roi  de  Prusse  et  chez  le  pape  Ganganelli , et 
il  n’y  aurait  point  de  conseil  dans  le  ciel!  Rien  a’eslplus 
sage,  sans  doute,  que  de  décider  de  tout  à la  pluralité 
des  voix.  La  divinité  se  conduit  toujours  par  les  voies 
les  plus  sages.  Je  compare  un  déiste , vis-k  vis  un  païen , 
à un  soldat  prussien  qui  va  dans  le  territoire  de  Venise: 
ilyest  charmé  de  la  bouté  du  gouvernement.  11  fout, 
dit-il,  que  le  roi  de  ce  pavs-ci  travaille  du  soir  jusqu’au 
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matin.  Je  le  plains  beaucoup,  il  n’y  a point  de  roi,  lui  * 
répond-  on  ; c'est  un  conseil  qu ^gouverne. 

Voici  donc  1rs  vrais  principes  de  notre  antique  religion. 

Le  grand  Être , appelé  Jéhovah  ou  Hiao  chez  les  Phé- 
niciens,.le  Jov  des  autres  nations  asiatiques,  le  Jupiter . 
des  Romains,  le  Zeus  des  Grecs*  est  le  souverain  des  - 
dieux  jet  des  hommes  ; 

Uêum  sator  alquc  hominum  rex  : 

le  maître  de  toute  la  nature  , et  dont  rien  n'approche- 
dans  toute  l’étendue  des  cfres  ; 

Cui nilùlsimde yiiec  secundum*  . 

I esprit  vivifiant  qui  anime  l’üniyers 

Jovis  omnia  vlena .* 

1 

Toutes  les  notions  qu’on  peut  avoir  de  Dieu  sont 
renfermées  dans  ce  beau  vers  de  l’ancien  Orphée,  cité 
dans  tonte  l’antiquité,  et  répété  dans  tous  les  mystères 

Et?  yjç  avToysvÀr,  évo-ç  sl&otz.  Truvrz  riz vyrut. 

Il  naquit  oio  lui-même , et  tout  est  né  de  lui. 

■ « 

Mais  il  confie  à tous  les  dieux  subalternes  le  soin  des- 
astres, des  éléments,  des  mers  et  des  entrailles  de  la 
terre.  Sa,  femme,  qui  représente  l’étendue  de  l'espace 
qu'il  remplit,  est  Junom-Sa  fille,  qui  est- la  sagesseéter- 
nelle,sa  parole,  son  .verbe,  est  Minerve.  Son  autre  fille 
Vénus,  est  l’amante  delà  génération,  Philometai.  Elle 
est  la  mère  de  l’amour  qui  enflamme  tous  les*ètres  sen- 
sibles, qui  les  unit,  qui  répare. leur  pertes  continuelles, 
qui  reproduit  par  le  seul  attrait  de  la  volupté  tout  ce 
que  la  nécessité  dévoue  a la  mort  Tous  les  dieux  ont  fait 
des  présents  aux  mortels.  Cérès  leur  a donné  les  blés , 
Bacchus  la  vigne , Pomooe  les  fruits,  Apollon  et  Mercure:. - 
kur  ont  appris  les  arts. , 
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Legrand  Zeus,  le  grand  Demiourges,  avait  forme  Ipe 
?pî anèles  et  la  terre.  Il  avait  fait  naître  sur  notreglobe  les 
- hommes  et  les  animaux.  Le  premier  homme , au  rapport 
de  Bèrose,  futAlore,  père  de  Sarès,  aïeul  d’Alaspare, 
lequel  engendra  Amenon,  dont  naquit  Métalarc, qui  fut 
père  de  Daou , père  d’Évérodnc,  père  d’Amplns,  père 
•d’Osiarte,  père  de  ce  célèbre  Sixutros,  ou  Xixuter,  ou 
, Xixutrus,  roi  de  Chaldée,  sous  lequel  arriva  cette  inon- 
datiou(i)  si  connue,  que  les  Grecs  ont  appelée  déluge 
■-d’Ogygès;  inondation  dont  on  n’a  point  aujourd'hui 
d’époque  certaine , non  plus  que  de  l’autre  grande  inon- 
dation  qui  engloutit  Pile  Atlantide  et  une  partie  de  la 
Grèce,  environ  six  mille  ans  auparavant. 

Nous  avons  une  autre  théogonie  suivant  Sanchonia- 
thon,mais  on  n’y  trouve  point  de  déluge.  Celles  des 
Indiens,  des  Chinois,  des  Égyptiens,  sont  encore  fort 
différentes. 

Tous  les  événements  de  l’antiquité  sont  envelop- 
pés daus  une  nuit  obscure;  majs  l’existence  etles  bien- 
laits  de  Jupiter  sont  pluselairs  que  la  lumière  du  soleil- 
I«es  héros  qui , à son  exemple , firent  du  bien  aux  hommes , 
étaient  appelés  du  saint  nom  de  Dionysios,  fils  deDieu 
Bacchus,  Hercule,  Persée , Rfcmulus , reçurent  ce  sur- 

I 

(i)  Plusieurs  savants  croient  que  ere  déluge  de  Sixuter . 
Xixuîrus  , ou  Xixutre  , est  probablement  celui  qui  forn^a  la 
Mediterrannee.  D’autres  pensent  que  c’est  celui  qui  jetaune 
partie  du  Pont-Euxin  dans  la  mer  Égée.  Bérose  raconte  que 
Saturne  apparut  à Sixulcr;  qu’il  l’avertit  que  la  terre  allait 
•’tre  inondée , et  qu’il  devait  bàtirau  plus  vile  ,pour  ?e  sauver 
lui  et  les  siens  , un  vaisseau  large  de  mille  deux  cents  pieds  , 
et  long  clesii  mille  deux  ceuls. 

Sixuter  construisit  son  vaisseau.  Lorsque  les  eaux  furent 
retirées  , il  lâcha  d>  s oiseaux  qui , n’élant  point  revenus , lui 
dirent  connaître  que  la  terre  était  habitable.  Tl  laissa  son  vais- 
seau sur  une  montagne  d’Arménie.  C’est  de  li  que  vient , se-i 
Ion  les  doctes,  la  tradition  que  notre  arche  s’arrêta  sur  le 
*nv»nt  Ararat.  [Édit,  Je  Kefil.) 
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nom  sacre.  On  alla  même  jusqu’à  dire  que  la  vertu  di- 
vine s’ôtait  communiquée  à leurs  mères.  LesGrecs  et  les 
Romains,  quoiqu’un  peu  débauches,  coinmelesont  au- 
jourd’hui tous  les  chrétiens  de  bonne  compagnie;  quoi- 
qu’un peu  ivrognes,  comme  des  chanoines  d’ Allemagne  ; 
quoiqu’un  peu  sodomites,  comme  le  roi  de  France 
Henri  III  et  son  Nogarct.,  étaient  très-religieux.  Us 
sacrifiaient,  ils  offraient  de  l’encens,  ils  fesaient  des 
processions,  ils  jeûnaient , stolalœ  ibant  nticlis peclibus, 
pasiis  capillis , manibus  pwis,  etJovem  aquam  exa± 
rabant;  et  statim  urceaii/n  pluebat. 

Mais  tout  se  corrompt.  La  religion  s'altéra.  Ce  heau 
nom  de  fils  de  dieu,  c’est-à-dire,  de  juste  et  de  bienfe- 
sant,  fut  donné  dans  la  suite  aux  hommes  les  plus 
injustes  et  les  plus  cruels,  parce  qu’ils  étaient  puissants. 
•L’antique  piété,  qui  était  humaine,  fut  chassée  par  la 
superstition,  qui  est  toujours  cruelle.  La  vertu  avait 
habitésur  la  terre  tant  que  les  pères  de  famille  ufrentles 
seuls  prêtres  et  offrirent  à Jupiter  et  aux  dieux  immor- 
tels les  prémices  des  fruits  et  des  fleurs  : mais  tout  fut 
perverti  quand  les  prêtres  répandit  ent  le  sang  et  vou- 
lurent partager  avec  les  dieux.  Ils  partagèrent  en  effet, 
en  prenant  pour  eux  les  offrandes  et  laissant  aux  dieux 
lafumée.  On  sait  comment  nos  ennemis  réussirent  à 
nous  écraser,  en  adoptant  nos  premières  mœurs,  eu 
rejetant  uos  sacrifices  sanglants,  en  rappelant  les  hommes 
à l’égalité,  à la  simplicité,  en  se  fesant  un  parti  parmi 
les  pauvres, jusqu’à  ce  qu’ils  eussent  subjugué  les  riches. 
Ils  se  Sont  mis  à notre  place.  Nous  sommes  anéantis,  ils 
triomphent;  mais  corrompus  enfin  comme  nous,  ils  ont 
besoin  d’une  grande  réforme,  que  je  leur  souhaite  de 
tout  mon  cœur. 

_ XXII.  Discours  d’Uu  Juif.- 

Laissons  là  cet  idolâtre  qui  fait  de  Dieu  unstatljou- 
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tier,  et  qui  nous  présente  des  dieux  subalternes  comme 
des  députés  des  Provinces-Urnes. 

IVIa  religion  étant  au-dessus  -de  la  nature.,  -ne  peut 
avoir  rien  qui  ressemble  aux  autres. 

La  première  différence  entre  elles  et  nous,  c’est  que 
notre  source  fut  cachée  très  long  temps  au  reste  de  la 
terre.  Les  dogmes  de  nos  pères  furent  ensevelis,  ainsi 
que  nous,  dans  un  petit  pays  d’environ  cinquante  lieues 
de  long  sur  vingt  de  large.  C’estdans  ce  puits  qu’habita 
la  vérité  inconnue  b tout  le  globe,  jusqu’à  ce  que  des 
rebelles , sortis  du  milieu  de  nous , lui  ôtassent  son  nom 
de  vérité,  sous  les  règnes  de  Tibère,  de  Caligula,  de 
Claude,  de  Néron,  et  que  peu  à peu  ils  se  vantassent 
d’établir  une  vérité  toute  nouvelle. 

Les  Chaldéens  avaient  pour  père  Alore,  comme  vous 
savez.  Les  Phéniciens  descendaient  d’un  autre  homme 
qui  se  nommait  Origine , selon  Sanclioniathon.  LesGrecs 
eurent  leur  Prométhée-,  les  Atlantides  eurent  leur  Ou- 
ran  nommé  en  grec  Ouranos.  Je  ne  parle  ici  ni  des  Chi- 
nois, ni  des  Indiens,  ni  des  Scythes.  Pour  nous , nous 
eûmes  notre  Adam,  de  qui  personne  n’entendit  jamais 
parler,  excepté  notre  seule  nation,  et  encore  très-tard. 
Ce  ne  fut  point l’Epaïstos  des  Grecs,  appelé  V ulcanus 
par  les  Latius , qui  inventa'  l’art  d’employer  les  métaux., 
ce  fut  Tubalkaïn.  Tout  l’occident  fut  étonné  d’appren- 
dre sous  Constantin  quecen’était  plus  h Bacchusqueles 
nations  devaient  lusage  du  vin,  maish  un  Noé,  de  qui 
personne  n’avait  jamais  entendu  prononcer  le  nom  dans 
l’empire  romain,  non  plus  que  ceuxdc  sesancêtres, 
inconnus  delà  terre  entière.  On  ne  sut  cette  anecdote 
que  par  notre  Bible  traduite  en  grec , qui  ne.  commença 

que  vers  cette  époque  à être  un  peu  répandue.  Le  soleil 
alors  ne  fut  plus  la  source  delà  lumière  ; mais  la  lumière 
fut  créée  avant  le  soleil  et  séparée  des  ténèbres , comme 
les  oaux  furent  séparéesdes  eaux.  La  femme  fut  pétrie 
.d’une  côte  que  Dieu  lui  même  arreçha  d’un  homme  en- 
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tJormi  sans  le  réveiller,  et  sans  que  ses  descendants  aient 
jamais  eu  une  cote  de  moins. 

Le  Tigre, l’Araxe,  l’Enpl.rale  et  le  Nil  ont  eu  tons 
. quatre  leurs  sources  dans  le  même  jardin  Nous  n’avons 
jamais  su  ou  était  ce  jardin;  maisil  est  prouve  qu’il  exis- 
tait, car  la  porte  en  a été  gardée  par  un  cliérub 

Les  bêles  parlent.  L’éloquence  d’un  serpent  perd  fout 

le  genre  huma.u.  Un  prophète  chaldéen  s’entretient  avec 
son  aine. 


Dieu  le  créateur  de  tous  les  hommes,  n’est  plus  le 
père  do  tous  les  hommes,  mais  de  notre  seule  famille. 

Ce  te  fam  , He  toujours- errante  abandonna  le  fertile  pays 

de  la  Chaldee,  pour  aller  errer  quelque  temps  vers  So- 
dome;  et  c est  de  ce  voyage  qu’elle  acquit  des  droits  in- 
contestables sur  la  ville  de  Jérusalem,  laquelle  n’cx^ 
tait  pas  encore.  * . 


. No,refanVlle  pu^uïe  tellement,  que  soixante  et  dix 

hommes , au  bout  de  deux  cent  quinze  ans , en  produisent 
six  cent  trente  mille  portant  les  armes;  ce  qui  compose 
en  comptant  les  femmes,  les  vieillards  et  les  entants' 
environ  trois  millions.  Ces  trois  millions  habitent  un  pel 
lit 'canton  de  l’Égypte  qui  ne  peut  pas  nourrir  vinfct 
mille  personnes.  Dieu  égorge  en  leur  faveur,  pendant  la 
mut , tous  les  premiers-nés  égyptiens  ; et  Dieu , après  ce 
massacre,  au  beu  de  donner  l’Égypte  h son  peuple  se 
met  h sa  tête  pour  s'enfuir  avec  lui  à pied  sec  au  milieu 
de  la  mer,  et  pour  faire  mourir  toute  la  génération  juive 
dans  un  désert.  J 

Nous  sommes  sept  fois  esclaves  malgré  les  miracles 
épouvantables  que  Dieu  fait  chaque  jou r pour  nous , jus- 
qu a faire  arrêter  la  lune  en  plein  midi,  et  même  lesoleil 
Dix  de  nos  tribus  sur  douze  périssent  à jamais.  Les  deux 
autres  sont  dispersées  et  rognent  les  espèces.  Cependant 
nous  avons  toujours  des  prophètes.  Dieu  descend  tou- 
jours chez  notre  seul  peuple,  et  ne  se  mêle  que  de  nous 
Il  apparaît  continuellement  k ces  prophètes,  ses  seuls 
confidents,  ses  seuls  favoris. 
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Il  va  visiter  Addo,  ou  Iddo,ou  Jeddo,  et  lui  ordonne 
de  voyager  sans  manger.  Le  prophète  croit  que  Dieu  lui 
a ordonné  de  manger  pour  mieux  marcher; il  mange y. 
et  aussitôt  il  est  mangé  par  un  lion.  (Troisième  des 
rois.  Chapitre  XILL). 

D ieu  corn  mande- h Isaïe  de  marcher  tout  nu,  et  exorcs-. 
sèment  de  montrer  ses  fesses  ; discopcrtis,  naiibus.(  1 saïe  , 
Chapitre  XX.)' 

Dieu  ordonne  k Jérémie  de  se  mettre  un  joug  sur 
le  cou  et  un  bat  sur  le  dos.  (Chapitre  XXVII,  selon* 
l'hébreu.  ) 

Il  ordonne  a Ézéchiel  de  se  faire  lier,  et  de  manger 
un  livre  de  parchemin,  de  sc  coucher  deux  cent 
quatre- ving^-dix  jours  sur  le  coté  droit , et  quarante 
jourssur  le  côté  gauche,  puis  de  manger  de  lam....  sur 
son*  paia(i). 

Il  commande  k Osée  de  prendre  une  fille  Je  joie  et  de- 
lui  faire  trois  enfants;  puis  il  Iuj  commande  de  payer 
une  femme  adultère,  et  de  lui  faire  aussi  des  enfants,, 
etc.  etc.  etc. 

Joigne  z a tous  ces  prodiges  une  série  non  interrom- 
pue de  massacres;  et  vous  verrez  que  tout  est  divin  chez 
nous,  puisque  rien  n’y  est  suivant  les  lois  appelées  hon- 
nêtes chez  les  hommes. 

Mais  malheureusement  nous  ne  fumesbien  connus  des. 

. 

(i)  C, "est  ainsi  que  !c  convulsionnaire  Carré  Montgcrou  ^ 
conseiller  du  parlement  de  Paris,  dans  son  recueil  de  mira- 
cles , présente  au  roi  certifie  qu’une  fille  remplie  délabra  ce 
efficace,  ne  but  pendant  vingt,  et  un  Jours  que  de  l’urine,  et 
ne-  mangea  que  delà  ni.,..,  ce  qui  lui  donna  tant  de  Hit* 
qu’elle  le  rendait  par  la' bouche.  Il  faut  supposer  qu*1  c’ était- 
son  amant  qui  la  nourrissait.  On  voit  par  là  que  les  memes 
farces  sc  sont  joue'es  chez  les  Juifs  et  chez  les  Velches.  Mais, 
ajoutez-y  toutes  les  autres  natious;  elles  sc  ressemblent , au 
de'jeûner  près  du  prophète  Ezéchiel  et  de  la  petite  convul- 
sionnaire. 


itfu  il;  faut  prendre  un  parti, 

autres  nations  que  lorsque  nous  fumes  presque  anéantis» 
Ge  furent  noscnuemis  les  chrétiens  qui  nous  firent  con- 
naître en  s’emparant  de  nos  dépouilles.  Ils  construisirent 
leur  édifice  des  matériaux  do  notre  Bible  Bien  mal  tra- 
duite en  grec.  Ils  nous  insultent , ils  nous  oppriment  en- 
core aujourd’hui;  mais  patience , nous  aurons  notre  tour; . 
et  l’on  sait  quel  sera  notre  triomphe  a là  fin  du  monde,. 

quand  il  n’y  aura  plus  personne  sur  la  terre.  „ 

* 

XXÏIjf.  Discours'<Pun  Tt*r<?.- 

/ 

Quand  le  Juif  eut  fini,  un  Turc,  qui  avait  fumé  pen- 
dant toute  la  séance , se  lava  la  bouche,  récita  la  formule, 
AUcih  Ittàh , et  s'adressant  à moi , me  dit  : : 

J’ai  écouté  tous  ces  jeêveurs,  j’ai. entrevu  q^ie  tu  es  un- 
cliien  de  chrétien,  mais  tu  m’agrées  parce  que  tu  me  pa-- 
rais  indulgent,. et  que  lu  es  pour  la  prédestination  gra- 
tuite. Je  te  crois  homme  de  bon^sens,  attendu  que  tur 
sembîes  être  de  mon  avis*. 

La  plupart  de  tes  chiens  de  chrétiens  n’ont  jamais  dit 
que  des  sottises  sur  notre  Mahomet.  Un  baron  de  Tott, 
homme  de  beaucoup  d’esprit  et  de  fort  bonne  compagnie  ,, 
qui  nous,  a rrndu  de  grands  services  dans  la  dernière 
guerre,  me  fit  lire  il  n’y  a pas  long-temps  un  livre  d’un 
de  vos  plus  grands  savants,  nommé  Grotius,  intitulé  : 
dé  la  F évité  de  la  religion  chrétienne.  Ce  Grotius  accuse 
notre  grand  Mahomet  d’avoir  fait  accroire  qu’un  pigeon  - 
lui  parlait  à i’oreilié,  qu’un  chameau  avait  avec  lui  des 
conversations  pendant  la  nuit , et  qu’il  avait  mis  la  moi- 
tié de  la  lune  dans  sa  manche.  Si  les  plus  savants  de  vos. 
christieoles  ont  dit  de  telles  âneries,  que  dois-je  penser 
des  autres  ?. 

y 

Non,  Mahomet  ne  fit  point  de  ces  miracles  opérés  dans 
un  village,  et  dont  on  ne  parle  que  cent  ans  après  l’évè- 
nement prétendu.  Il  ne  fit.  point  de  ces  miracles  que  MB . 
dé  Tôtt  m'a  lus  dans  la  légende  dorée  écrite  îr  Gênes.  Il 
ne  fit  point  de  ces  miracles  à là  Saint-Médard,  dont  on; 


i 
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s’est  tant  moqué  clans  l’Europe,  et  dont  un  ambassadeur 
de  France  a tant  ri  avec  nous  Les  miraclesdc  Mahomet 
entêté  des  victoires.  Et  Dieu,  en  lui  soumettant  là  moi- 
tié de  notre  hémisphère,  a montré  qu’il  était  son  favori. 
Il  n’a  point  été  ignoré  pendant  deux  siècles  entiers.  Dès 
qu’on  la  persécuté,  il  a été  triomphant. 

Sa  religion  e3t  sage,  sévère,  chaste  et  humaine.  Sage, 
puisqu’elle  ne  tombe  pas  dans  la  démence  de  donner  a 
Dieu  des  associés,  et  qu’elle  n'a  point  de  mystères;  sé- 
vère, puisqu’elle  défend  les  jeux  de  hasard,  le  vin  et  les 
liqueurs  fortes,  et  qu'elle  ordonne  la  prière  cinq  fois  par 
jour  ; chaste,  puisqu’elle  réduit  ’a  quatre  femmes  ce  nom- 
bre prodigieux  d’épouses  qui  partageaient  le  Ut  de  tous 
les  princes  de  l’orient;  humaine,  puisqu’elle  nous  or- 
donne l’aumône  bien  plus  rigoureusement  que  le  voyage 
de  la  Mecque. 

Ajoutez  à tous  ces  caractères  de  vérité  la  tolérance. 
Songez  que  nous  avons  dans  la  seule  ville  de  Stamboul 
plus  de  cent  mille  chrétiens  de  toutes  sectes,  qui  étalent 
en  paix  toutes  les  cérémonies  de  leurs  cuites  différents, 
et  qui  vivent  si  heureux  sous  la  protection  de  nos  lois, 
qu’ils  ne  daignent  jamais  venir  chez  vous . tandis  que 
Tous  accourez  en  foule  à notre  Porte  impériale. 

XXIV.  Discours  d’un  théiste. 

Un  théiste  alors  demanda  la  permission  de  parler,  et 
s’exprima  ainsi  : - > 

Chacun  a son  avis,  bon  ou  mauvais.  Je  serais  fâché  de 
contrister  un  honnête  homme.  Je  demande  d’abord  par- 
don à monsieur  l’atbée;  mais  il  me  semble  qu’étant  for- 
cé de  reconnaître  un  dessein  admirable  dans  l’ordre  de 
cet  univers,  il  doit  admettre  une  intelligence  qui  a con- 
çu et  exécuté  ce  dessein.  C’est  assez,  ce  me  semble,  que 
quand  monsieur  l’alliée  fait  allumer  une  bougie,  il  con- 
vienne que  c’est  pour  l’éclairer.  Il  me  paraît  qu’il  doit 
convenir  aussi  que  le  soleil  e$t  fait  pour  cciairer  notre 

H* 
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portion  d’univers.  Il  ne  faut  pas  disputer  sur  des  choses 
si  vraisemblables. 

Monsieur  doitse  rendre  de  bonne  grâce,  d’autant  pltrs 
qu’étant  lionnèle  homme  .il  n’a  rien  a craindre  d’ùn  maî- 
tre qui  n’a  nul  intérêt  de  lui  faire  du  mal.  Il  peut  recon- 
naître un  Dieu  en  toute  sûreté;  il  n’en  payera  pas  un 
dénier  d’impôt  de  plus,  et  n’en  fera  pas  moins  bonne 
chère. 

Pour  vous, monsieur  lepaïén , je  vous  avoue  que  vous 
venez  un  peu  tard  pour  rétablir  le  polythéisme.  Il  eut 
fallu  que  Maxence  eût  remporté  la  victoire  sur  Constan- 
tin , ou  que  Julien  eût  vécu  trente  ans  de  plus. 

Je  confesse  que  je  n e vois  nulle  impossibilité  dans  l’exi- 
stence de  plusieurs  êtres  prodigieusement  supérieurs  h 
nous , lesquels  auraient  chacun  l’intendance  d’un  globe 
céleste  J’aurais  même  assez  volontiers  quelque  plaisir  k’ 
préférer  les  Naïades,  les  Dryades,  lès  Sylvains,  les  Grâ- 
ces, les  Amours , à saint  Fiacre,  à saint  Pancrace,  k saints 
Crépin  et  Crépinien,  k saint  Wit , à sainte  Gunégonde  , 
k sainte  Marjolaine.  Mais  enfin  il  ne  faut  pas  multiplier 
les  êtres  sans  nécessité:  et  puisqu’une  seule  intelligence 
3u lût  pour  l’arrangement  de  ce  monde,  je  m’en  tiendrai 
là  , jusqu’à  ce  que  d’autres  puissances  m’apprennent 
qu’elles  partagent  l’empire. 

Quanta  vous,  monsieur  lë  manichéen , vons  me  pa- 
raissez un  duelliste  qui  aimez  k combattre.  Je  suis 
pacifique;  je  n'aime  pas  k me  trouver  entre  deux  con* 
eu  nen  ts  qui  sont  éternellement  aux  prises.  Il  me  suffit 
de  votre  Oromase , reprenez  votre  Arimane.  , 

Je  demeurerai  toujours  un  peu  embarrassé  sur  l’ori- 
gine du  mal*  mais  je  supposerai  que  le  bon  Oromase- 
qui  a tout  fait  n’a  pu  faire  mieux.  Il  est  impossible  que  je 
l’offense  quand  je  lui  dis  : Vous  .avez  fait  tout  ce  qu’un 
être  puissant,  sage  et  bon  pouvait  faire.  Cen’est  pasvotre 
faute  si  vos  ouvrages  ne  peuvent  être  aussi  bons,  aussü 
parfaits  quevous  meme. Une  différence  essentiel! e tuks*.- 
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V'ous  et  vos  créatures,  e’cst  l’imperfection.  Vous  ne  pou- 
viez faire  des  dieux  ; jl  a fallu  que  les  hommes,  ayant 
de  la  raison , eussent  aussi  dè  la  folie,  comme  il  a fallu 
des  frottements  dans  toutes  les  machines.  Chaque  homme 
a essentiellement'  sa  dose  d’imperfection  et  dedémence , 
par  cela  même  que  vous  êtes  parfaitet  sage.  Il  ne  doit  pas 
être  toujours  heureux-,  parcela-mème  que  vous  êtes  tou- 
jours  heureux.  11  me  paraîtqu’un  assemblage  de  mus- 
cles , de  nerfs  etde  veines  ne  peut  durer  que  quatre-vingts 
ou  centaus  tout  auplus , et  que  vous  devez  durer  toujours. 
Il  lue  parait  impossible  qu’un  animal,  composé  néces- 
sairement de  désirs  et  de  volontés,  n’ait  pas  trop  souvent 
la  volonté  de  se  faire  du  bien  en,  fesant'  du  mal  à son 
prochain.  Il  n’y  a que  vous  qui  ne  fassiez  jamais  demah 
Enfin,  il  y a.néc  essai  renient  une  si  grande  distance  entre 
vous  et  vos  ouvrages , que  si  le  bien  est*  dans  vous , le 
mal  doit  être  dans  eux. 

Pour  moi , toutimparfait  que  je  suis , je  vous  remercie 
encore  de  m’avoir  donne  l’être  pour  un  peu  de  temps, 
et  surtout  de  ne  m’avoir  pas  fait  professeur  de  théoîogiei 

Ce  n’est  point  là  du  tout  un  mauvais  compliment. 
Dieu  ne  saurait  être  fâché  contre  moi , quand  je  ne  veux 
pas  lui  déplaire.  Enfin,  je  pense  qu’en  ne  fesant  jamais 
de  tort  à mes  frères,  efe  en  respectant  mon  maître,  je 
n’aurai  rien  à craindre  ni  d’Arimano, ni  de  Satan,  ni 
de  Kuaibul,  ni  de  Cerbère  et  des  Furies,  ni  de  saint 
Fiacre  et  saint  Crépin , ni  même  de  ce  monsieur  Cogé, 
régent  de  seconde , qui  a pris  magis  pour  minus ; et 
que  j’achèverai  mes  jours  en  paix  in  istd  quee  vocatur 
kodi'e  philosophia  (-i  \ 

Je  viens  à vous,  M.  Acosta , WT.  Abrabanet,  M„  Ben- 
jamin ; vous  me  paraissez  les  plus  fous  de  la  bande.  Les 
Cadres,  les  Hottentots,  les  Nègres  de  Guinée,  sont  des 

(r)  Voyez  dans  ce  volume  le  discours  ds  M.  BeHcgoicr,. 
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êtres  beaucoup  plus  raisonnables  et  plus  honnêtes  que 
les  Juifs  vos  ancêtres.  Vous  Pavez  emporté  sur  toutes 
les  nations  eu  fables  impertinentes,  en  mauvaise  con- 
duite et  en  barbarie;  vous  en  portez  la  peine , tel  est 
votre  destin.  L’empire  romain  est  tombé;  les  Parsis, 
vos  anciens  maîtres , sont  dispersés  ; les  Banians  le  sont 
aussi*  Les  Arméniens  vont  vendre  des  haillons  j et  sont 
courtiers  dans  toute  l’Asie.  Il  n’y  a plus  de  trace  des 
anciens  Egyptiens.  Pourquoi  feriez-vous  une  puissance  ?' 

Pour  vous,  monsieur  le  Turc , je  vous  conseille  de 
feire  la  paix  au  plus  vite  avec  l'impératrice  de  Russie, 
si  vous  voulez  conserver  ce  que  vous  avez  usurpé  en, 
Europe..  Je  veux  croire  que  les  victoires  de  Mahomet, 
filsd’Abdala,  sont  des  miracles  ; mais  Catherine  II  fait 
des  miracles  aussi  : prenez  garde  qu’elle  ne  fesse  un  jour 
celui  de  vous  renvoyer  dans  les  déserts  d’où  vous  êtes, 
venus.  Continuez  surtout  a être  tolérants  ; c’est  le  vrai 
moyen  de  plaire  a l’Être  des  êtres,  qui  est  également 
le  père  des  Turcs  et  des  Russes , des  Chinois  et  des  Ja- 
ponais, des  Nègres  et  des  jaunes,  et  de  la  nature  entière. 

XXV.  Discours  d’un  citoyen. 

Quand  le  théiste  eut  parlé,  il  se  leva  un  homme  qui 
dit:  Je  suis  citoyen,  et  par  couséqucnt  l’ami  de  tous  ces 
messieurs.  Je  ne  disputerai  avec  aucun  d’eux;  je  sou- 
haite seulement  qu’ils  soient  tous  unis  dans  le  dessein 
de  s’aider  mutuellement,  de  s’aimer,  et  de  se  rendre 
heureux  les  uns  les  autres , autant  que  des  hommes 
d’opinions  si  diverses  peuvent  s’aimer,  et  autant  qu’ils 
peuvent  contribuer  a leur  bonheur;  ce  qui  est  aussi 
* diilicile  que  nécessaire. 

Pour  cet  effet,  je  leur  conseille  d’abord  de  jeter  dans 
le  feu  tous  les  livres  de  controverse  qu'ils  pourront 
rencontrer,  et  surtout  ceux  du  jésuite  Garasse , du  jé- 
suite Guignard,  du  jésuite  Malagrida,  du  jésuite  Pa- 
touillet,  du  jésuite  Nonotte,  et  du  jésuite  Paulian,  1$ 
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plus,  impertinent  de  tous;  comme  aussi  ia  Gazette- 
ecclésiastique,  et  tous  autre*  libelles  qui  ne  sont  que 
l’aliment  de  la  guerre  civile  des  sots. 

Ensuite  chacun  de  nos  frères , soit  théiste , soit  turc , soit, 
païen,  soit  chrétien  grec,  ouchrétien latin,  ou  anglican^, 
ou  Scandinave,  soit  juif,  soit  athée,  lira  attentivement, 
quelques  pagesdes  Offices  de  Cicéron, ou.de  Montagne, 
et  quelques  fables  de  La  Fontaine. 

Cette  leoture  dispose  insensiblement  les  hommes  aJa 
concorde  que  tous  les  théologiens  ont  eue  jusqu'ici  cil- 
horreur.  Les  esprits  étant  ainsi  préparés,  tontes  les  fois, 
qu’uu  .chrétien  et  un  musulman  rencontreront  un  athée, 
ils  lui  diront:  Notre  cher  frère,  le  ciel  vous  illumine  ! 
et  l’athée  répondra:  Dés  .que  je  serai  converti,  je  vieu- 
drai  vous  en.  remercier. . 

Le  théiste  donnera  deux  baisers  à la  femme  mani- 
chéenne à l'honneur  des  deux  principes.  La  grecque  et 
la  romaine,  en  donneront  trois  h chacun  des  autres  sec-’ 
taires,.soit  quakers,  soit  jansénistes.  Elles  ne  serept 
tenues  que.  d’embrasser  une  seule  fois  les  sociniens , 
attendu  que  ceux-là  ne  croient  qu’une  seule. personne 
en  Dieu  ; mais  cet  embrassement  en  vaudra  trois , quand 
il  sera  fait  de  bonne  foi. 

Nous  savons  qu’un  athée  peut  vivre  très  cordialement' 
âvec  un  Juif,  surtout  si  celui-ci  ne  lui  prête  de  l’argent 
qu’à  huit  pour  cent:  mais  nous  désespérons  de  voir  ja- 
mais une  amitié  bien  vive  entre  un.  calviniste  et  un 
luthérien.  Tout  ce  que  nous  exigeons  du, calviniste, 
c’est  qu’il  rende  le  salut  au  luthérien,  avec  quelque- 
affection,  et  qu’il  n’imite  plus  les  quakers,  qui  ne  font 
la  révérence  à personne,  mais  dont  les  calvinistes  n’ont 
pas  la  candeur. 

Nous  exhortons  les  primitifs  nommés  quakers  à ma- 
rier leurs  fils  aux  filles  des  théistes  nommés  sociniens, 
attendu  que  ces  demoiselles  étant  presque  toutes  filles 
de  prêtres,  sont  très  pauvres.  Non  seulement  ce  sera  une. 
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fort  boune  action  devant  JDiçu  et  devant  les  hommes, ‘ 
mais  ces  mariages  produiront  une  nouvelle  race  qui, 
représentant  les  premiers  temps  de  l'Église  chrétienne, 
sera  très  utile  au  genre  humain. 

Ces  préliminaires  étant  accordés,  s'il  arrive  quelque 
querelle  entre  deux  sectaires,  ils  ne  prendront  jamais  un 
théologien  pour  arbitre;  car  celui-ci  mangerait  infailli- 
blement l'huître,  et  leur  laisserait  les  écailles. 

Pour  entretenir  la  paix  établie,  on  ne  mettra  rien  en 
vente,  soit  de  Grec  h Turc,  ou  de  Turc  k Juif,  ou  de 
Romain  h Romain,  que  ce  qui  sert  a la  nourriture,  au 
vêtement,  au  logement,  ou  au  plaisir  de  l'homme.  Ün  ne 
vendra  ni  circoncision,  ni  baptême /ni  sépulture,  ni  la 
permission  de  courir  dans  ic  caaba  autour  de  la  pierre 
noire,  ni  l'agrément  de  s'endurciç  les  genoux  devant 
Koire-Dame  de  Lorette , qui  est  plus  noire  encore.. 

Dans  toutes  les  disputes  qui  surviendront,  il  est  dé- 
fendu expressément  de  se  traiter  de  chien,  quelque  co- 
lère qu'on  soit,  h moins  qu’on  ne  traite  d hommes  les 
chiens,  quand  iis  nous  emporteront  notre  dîner  et  quÜls 
nous  mordront,  etc.  otc.  ete. 
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COMMENTAIRE  SUR  MALLEBRANCHE; 

- , 

PAR  UABBÉ  DE  TILLADET. 


In  Deo  vïvi:nus , movemur , et  sumus. 

\ 

Tout  se  meut»  tout  respire , et  tout  existe  en  Dieu, 

jÂ.ratüs,  cité  et  aprouvé  par  saint  Paul,  fit  cette  con- 
fession Je  foi  chez  1 es  Grecs. 

Le  vertueux  Gaton  dit  la  meme  cliose  dans  Luc ain  : 

‘ Jupiter  est  quodeumque  vicies,  quocumque  moveris. 

Mallebranche  est  le  commentateur  d’ Ara  tus,  de  saint 
Paul  et  de  Caton.  Il  a réussi  en  montrant  les  erreurs  des 
sens  et  dé  l1  imagination;  mais  quand  il  a voulu  déve- 
lopper cette  grande  vérité,  qu & tout  est  en  Dieu , tous 
les  lecteurs  ont  dit  que  le  commentaire  est  plus  obscur 
. que  le  I ex  te. 

Avouons  avec  Mallebranche,  que  nous  ne  pouvons 

nous  donner  nos  idées.  1 . 

Avonons  que  les  objets  ne  peuvent  par  eux-memes 

nous  en  donner  ; car  comment  se  peut- il  qu  un  morceau 
de  matière  ait  en  soi  la  vertu  de  produire  dans  moi  une 
pensée?  . _ 

Donc  VÊtre  étemel,  producteur  de  tout,  produit  les 

idées,  de  quelque  manière  que  ce  puisse  etre. 

Mais  qu’est -ce  qu’une  idée?  qu'est-ce  qu  une  sensa- 
tion, une  volonté,  etc.  ? C’est  moi  apercevant , moi  sen-  v 
tant,  moi  voulant. 

On  sait  enfin  qu’il  n’y  a pas  plus  d’ètre  réel  appelé 
' idée,  que  d'ètre  réelnomrué  mouvement ; mais  il  y a des  * 
corps  mus.  ' - « 


/ 
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De  même , il  n’y  « point  d’êlre  réel  particulier  nom- 
mé mémoire , imagination,  jugement  ■ mais  nous  nous 
souvenons,  nous  imaginons, .nous  jugeons. 

Tout  cela  est  d’une  vérité  incontestable.  : 

'Loi»  de  la  nature. 

Maintenant,  comment  l’Être  éternel  et  formateur 
produit- il  tous  ces  modes  dans  des  corps  organisés? 

A-t-il  mis  deux  êtres  dans  un  grain  de  froment  dont 
l’un  fera  germer  l’autre?  A-t-il  mis  deux  êtres  dans  un 
cerf  dont  l’un  fera  courir  l'autre  ? non , sans  doute  ; mais 
le  grain  est  doué  de  la  faculté  de  végéter,  et  le  cerf,  de 
celle  de  courir. 

Qu’cst-cc  que  la  végétation?  c’est  du  mouvement 
dans  la  matière.  Quelle  est  cette  faculté  de  courir?  c’est 
l’arrangement  des  muscles  qui,  attachés  à des  os,  con- 
duisent en  avant  d’autres  os  attachés  à d’autres  mus- 
cles. 

C’est  évidemment  une  métliématique  générale  qui 
dirige  toute  la  nature,  et  qui  opère  toutes  les  produc- 
tions. Le  vol  des  oiseaux,  le  uagemeut des  poissons,  la 
cour  e des  quadrupèdes,  sont  des  effets  démontrés  des 
règles  du  mouvement  connues. 

La  formation,  la  nutrition,  l’accroissement,  le  dépé- 
rissement des  animaux,  sont  de  même  des  effetsdémon- 
trésde  lois  mathématiques  plus  compliquées. 

Les  sensations,  les  idées  de  ces  animaux , peuvent- 
elles  être  autre  chose  que  des  effets  plus  admirables  de 
lois  mathématiques  plus  utiles  ? 

» ' Mécanique  des  sens. 

Vous  expliquez  par  ces  lois  comment  un  animal  se 
meut  pour  aller  chercher  sa  nourriture  ; vous  devez  donc 
conjecturer  qu’il  y a une  autre  loi  par  laquelle  il  a l’idee 
de  sa  nourriture,  sans  quoi  il  n’irait  pas  la  chercher. 

Dieu  a fait  dépendre  de  la  mécanique  foutes  ks-ac- 
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tions  de  l’animal  ; donc  Dieu  a fait  dépendre  de  la 
mécanique  les  sensations  qui  causent  ces  actions. 

Jly  a dans  l’organe  de  l’ouïe  un  artifice 'bien  sensible- 
c’est  un  hélice  à tours  anfractueux  qui  détermine  les  on- 
dulations de  l’air  vers  une  coquille  formée  en  entonnoir  ; 
l’air  pressé  dans  cet  entonnoir  entre  dans  l’os  pierreux., 
dans  le  labyrinthe,  dans  le  vestibule,  dans  la  petite  con- 
que nommée  colimaçon;  il  va  frapper  le  tambour  légè- 
rement appuyé  sur  le  marteau,  l’enclume  et  l’étrier,  qui 
joue  légèrement  en  tirant  ou  en  relâchant  les  fibres  du 
tambour. 

Cet  artifice  de  tant  d’organes,  et  de  bien  d’autres  en,- 
core,  porte  les  sons  dans  le  cervelet  ; il  y fait  entrer  les 
accords  de  la  musique  sans  les  confondre  ; il  y introduit  v 
les  mots  qui  sont  les  courriers  des  pensées,  dont  il  reste 
quelquefois  un  souvenir  qui  dure  autant  que  la  vie. 

Une  industrie  non  moins  merveilleuse  lance  dans  vos 
jeux,  sans  les  blesser,  les  traits  de  lumière  réfléchis  des 
objets;  traits  si  déliés  et  si  fins,  qu’il  semble  qu’il  n y ait 
rien  entre  eux  et  le  néant;  traits  si  rapides  qu’un  clin 
d’œil  n’approche  pas  de  leur  vitesse.  Ils  peignent  dans 
la  rétine  les  tableaux  dont  ils  apportent  les  contours.  Us 
y tracent  l’image  nette  du  quart  du  ciel. 

Voilà  des  instruments  qui  produisent  évidemment 
des  effets  déterminés  et  très  diflérents , en  agissant  sur 
le  principe  des  nerfs,  de  sorte  qu’il ’èst  impossible d’en- 
teudrepar  l’organe  de  la  vue,  et  devoir  par  celui  de 
ouïe. 

L’auteur  de  la  mture  aura-t-il  disposé  avec  un  art  si 
divin  ces  instruments  merveilleux,  aura-t-il  mis  des 
rapports  si  étonnants  enlre  les  yeux  et  la  lumière,  t ut!  e 
l’air  et  les  oreilles,  pourqu’il  y ait  encore  besoin  d’  ç- 
complir  son  ouvrage  par  un  autre  secours?  La  nature 
agit  toujours  par  les  voies  les  plus  courtes  : la  longueur 
du  procédé  est  une  impuissance;  la  multiplicité  des  se- 
cours est  une  faiblesse. 

tS 
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Voila  tout  préparé  pour  la  vue  et  pour  l’ouïe  ; tout 
l’est  pour  les  autres  sens  avec  un  art  aussi  industrieux. 
Dieu  sera-t-il  un  si  mauvais  artisau.que  l’animal  for- 
mé par  lui  pour  voir  et  pour  entendre,  ne  puisse  cepen- 
dant ni  entendre  ni  voir , si  ou  ne  met  dans  lui  un  troi- 
sième personnage  interne  qui  fasse  seul  ces  fonctions? 
Dieu  ne  peut  - il  nous  donner  tout  d’un  coup  les  sensa- 
tions, après  nous  avoir  donné  les  instruments  admira- 
bles de  la  sensation  ? 

Il  l’a  fait,  on  en  convient,  daqs  tous  les  animaux; 
personne  n’est  assez  fou  pour  imaginer  qu'il  y ait  dans 
un  lapin,  dans  un  levrier,  un  être  caché  qui  voie,  qui 
entende,  qui  flaire,  qui  agisse  pour  eux, 

La  foule  innombrable  des  animaux  jouit  de  ses  sens 
par  des  lois  universelles;  ces  Lois  sont  communes  à eux 
et  h nous.  Je  rencontre  un  ours  dans  une  forêt;  il  a en- 
tendu ma  voix  comme  j’ai  entendu  son  hurlement  ; il 
m’a  vu  avec  ses  yeux  comme  je  l’ai  vu  avec  les  miens  ; il 
a l’instinct  de  me  manger  comme  j’ai  l’instinct  de  me 
défendre  ou  de  fuir,  ira-f-on  me  dire,  « attendez,  il  n’a 
» besoin  que  de  ses  organes  pour  tout  cela;  mais  pour 
)>  vous,  c’est  autre  chose:  ce  ne  sont  point  vos  yeux  qui 
» l’ont  vu,  ce  ne  sont  point  vos  Oreilles  qui  l’ont  entend *1 , 

. J>  ce  n’est  pas  le  jeu  de  vos  organes  qui  vous  dispose  k 
» l’éviter  ou  h le  combattre;  il  faut  consulter  une  petite 
» personne  qui  est  dans  votre  cervelet,  sans  laquelle 
« vous  ne  pouvez ni  voir  ni  entendre  cet  ours,  ni  l’éviter, 
» ni  vous  défendre  ? » 

‘f 

Mécanique  dç  nos  ide'es. 

• 'Certes,  si  les  organes  donnés  par  la  Providence  uni- 
verselle aux  animaux  leur  suffisent, il  n’y  a nulle  raison 
pour  oser  croire  que  les  nôtres  ne  nous  suffisent  pas;  et 
qu?outre  Partisan  éternel  et  noüs,  il  faut  encore  un  tiers 
pour  opérer.  r 

S’il  y a évidemment  d es  cas  où  ce  tiers  vous  est  inuti- 
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Je,  n'est-il  pas  absurdeau  fond  de  l'admettre  dans  d'au- 
tres cas?  On  avoue  que  nous  fesons  une  infinité  de  mou- 
vements sans  le  secours  de  ce  tiers.  N os  yeux  qui  se  fer- 
ment rapidement  au  subit  éclat  d’une  lumière  imprévue, 
nos  bras  et  nos  jambes  qui  s’arrangent  en  équilibre  par 
la  crainte  d’une  chute,  mille  autres  opérations  démon- 
trent au  moins  qu’un  tiers  ne  préside  pas  toujours  a 
l’action  de  nos  organes.  . . 

Examinons  tous  les  automates  dont  la  structure  inter- 
ne esta  peu  près  semblable  à la  nôtre;  il  n’y  a guère  chez 
eux  et  chez  nous  que  les  nerfs  de  la  troisième  paire,  et 
quelques-uns  des  autres  paires  qui  s’insèrent  dans  des 
muscles  obéissants  aux  désirs  de  l’animal  ; tous  les  au- 
tres muscles  qui  servent  aux  sens,  et. qui  travaillent  au 
laboratoire  chimique  des  viscères,  agissent  indépen- 
damment de  sa  volonté.  C’est  une  chose  admirable,  sans 
doute,  qu’il  soit  donné  à tous  les  animaux  d’imprimer 
lu  mouvement  h tous  les  musoles  qui  servent  h les  faire 
marcher,  a resserrer,  à étendre,  à remuer  les  pâtes  pules 
bras,  les  grilles  ou  les  doigts,  à manger,  çtc.  , et  qu’au- 
cun animal  11e  soit  le  maître  de  la  moindre  action  du 
cœur, du- foie,  des  intestins,  de  la  route  du  sang  qui 
circule  tout  entier  environ  vingt-cinq  fois  par  heure  dans 
l'homme.  , . 

Mais  s'est  ou  Lien  entendu  quand  on  a dit  qu’il  y a 
dans  l'homme  un  petit  être  qui  commande  a des  pieds 
et  à des  mains,  etqui  ne  peut  commander  au  cœur , à l’es- 
tomac, au  foie  et  au  pancréas?  et  ce  petit  être  n'existe 
ni  dans  l’éléphant,  ni  daus  le  singe,  qui  font  usage  de 
leurs  membres  extérieurs  tout  comme  nous,  et  qui  sont 
esclaves  de  leurs  viscères  tout  comme  nous  ? 

On  a été  encore  plus  loin  ; ou  a dit  : Il  11’y  a nul  rap- 
port entre  les  corps  et  une  idée,  nul  entre  les  corps  et- 
une  sensation:  cesontchoses  essentiellement  différerltes  • 
doue  ce  serait  en  vain  que  Dieu  aurait  ordonné  à la  lu- 
mière de  pénétrer  daas  nos  yeux,  et  aux  particules- 
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élastiques  de  l’air  d’entrer  dans  nos  oreilles  pour  nous 
foire-  voir  et  entendre,,  si  Dieu  n’àvait  mis  dans  notre 
cerveau  un  être  capable  de  recevoir  , ces  perceptions.  Cetr 
être,  a-t-on  dit,  doit  être  simple  ; il  est  pur , intangible  ; 
il  est  en  un  lieu  sans  occupe*  d’espace;  il  ne  peut  être 
touché,  et  il  reçoit  dès  impressions;  il  n’a  rien  absolument 
de  la  matière-,  et  il  est  continuellement  affecté  par  la 
matière. 

Ensuite  çn  a dit:  Cè  petit  persounage  qui  ne  peut 
avoir  aucune  place,  étant  placé  dans  notre  cerveau,  ne 
peut,  a la  vérité,  avoir  par  lui-même  aucune  sensation, 
aticune  idée  par  ïès  objets  mêmes.  Dieu  a donc  rompu 
cette  barrière  quiiesépare  delà  matière,  et  a voulu  qu’il 
eût  des  sensations  et  des  idées  a l'occasion  delà  matière. 
Dieu  a voulu  quTil  vit  quand  notre  rétine  serait  peinte, 
et  qu’il  entendît  quand  notre  tympan  serait  frappé.  U' 
est  vrai  que  tous  les  animaux  reçoivent  leurs  sensations 
sans  les  secours  de  cepetit  être;  mais  il  faut  en  donner 
un  à l’homme  : cela  est  phis  noble;  l’homme  combine; 
plus  d’idées  que  les  autres  animaux  ; il  faut  donc  qurilait 
scs  idées  et  ses  sensations  autrement  qu’eux. 

Si  cela  est,  messieurs*  à quoi  bon  l’auteur  delà  nature 
a-t-il  pris  tant  de  peine  ?“Si  ce  petit -être  que  vous  logez, 
dansle  cervelet,  ne  peut  par  sa  nature  ni  voir  ni  entendre, 

, s’iln  y a nulle  proportion  entre  lès  objets  et  lui  , il  ne  fal  - 
lait  ni  œil  ni  oreille.  Le  tambour , le  marteau  ,PencIume , 
la  cornée , l’uvée  , l’humeur  vitrée,  la  rétine , étaient  abso- 
lument inutiles. 

0 

Dès  que  ce  petit  personnage  n’â  aucune  connexion , 
aucune  analogie,  aucune  proportion  avec  aucun  arrange- 
ment de  matière,  cet  arrangement  était  entièrement’ 
superflu.  Dieu  n’àvait  qu’à  dire:  Tu  auras  lé  sentiment  de 
la  vision,  de  Pouïe,  du  goût,  de  l’odorat,  du  tact,  sans- 
qu'il  y ait  auGun  instrument . aucun  organe. 

L’opinion  qu'il  y a dans  le  cerveau  humain  un  être,, 
im  personnage  étranger , qui  n’est  point  dans  les  autres^ 
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cerveaux,  est  donc  au  moins  sujette  a beaucoup  de  diffi. 
cultes  r elie  contredit  toute  analogie  * elle  muiitpiie  les 
êtres  sans  nécessite;  elle  rend  tout,  l’artifice  du  corps  hu- 
main un  ouvrage  vain  et  trompeur.* 

1 ! 

» 

Dieu  fait  tout. 

Il  est  sfir  que  nous  ne  pouvons  nous  donner  aucune 
sensation;  nous  11e  pouvons  meme  eu  imaginer  au-delà 
de  celles  que  nous  avons  éprouvées*  Que  toutes  les  aca- 
démies de  l’Europe  proposent  un  prix  pour  celui  qui 
imaginera  un  nouveau  sens , jamais  on  ne  gagnera  ce  prix. 
Nous  ne  pouvons  donc  rien  purement  par  nous- mêmes, 
soit  qufily  ait  un  être  invisible  et  intangible  dans  notre 
•cervelet,  soit  qu’il  n’y  en  ait  pas.  Et  il  faut  convenir  que  ^ 
dans  tous  lessystèines  , l’auteur  de  la  nature  nous  a donné 
tout  ce  quenous  ayons,  organes,  sensations,  idées  qui  ei*. 
son  lia  suite. 

Puisque  nous  sommes  ainsi  sous  sa  main,  Maliebran- 
che,  malgré  toutes  ses  erreurs,  a donc  raison  de  dire  phi- 
losophiquement que  nous  sommes  dans  Dieu,  et  que 
nous  voyons  tout  dans  Dieu,  comme  saint  Paul  le  dit 
dans  le  langage  de  la  théologie,  et  Aratus  et  Caton  dans 
celui  de  la  morale. 

Que  pouvons-nous  donc  entendre  par  ces  mots,  voir 
tout  en  Dieu? 

Ouce  sont  des  paroles  vides  de  sens, ou  elles  signifient 
que  Dieu  nous  donne  toutes  nos  idées. 

Que  veut  dire,  recevoir  une  idée?  Ce  n’est  pas  nous  qui 
îa  créons  quand  nous  la  recevons;  donc  c’est  Dieu  qui  la 
crée; de  même  que  ce  n’est  pas  nous  qui  créons  le  mou- 
vement, c’est  Dieu  qui  le  fait  Tout  est  donc  une  action  » 
de  Dieu  sur  les  créatures. 

Comment  tout  es l- il  action  tic  Dieu? 

Il  n’y  a dans  la  nature  qu’un  principe  universel,  e'ter_ 
nel,’et  agissant;  il  ne  peut  en  exister  deux,  car  ils  seraient 
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semblables  ou  differents.  S'ils  sont  differents,  ils  se  der 
tvuisent  Lun  l’autre j s’ils  SQnt  semblables,  c’est  comme' 
s’il  nvy  en  avait  qu’un.  L’unité  de  dessein  dans  lé  grand' 
toüt , infiniment  varié , annonce  unseul  principe  ; ce  prin- 
cipe doit  agir  sur  tout  être,  ou  il  n’est  plus  principe- 
universel. 

S’ir  agît  sur  tout  être  , il’ agit  sur  tous  lès  modes  de  tôut 
être:  Il  n’y  a donc  pas  un  seul  mouvement,  un  seul  mode,, 
une  seule  idée,  qui  ne  soit  l’effet  immédiat  d’üne  cause 
universelle  toujours  présente. 

- Cette  cause  universelle  a produit  le  soleil"  et  lés  astres 
immédiatement.  Il  serait  bien  étrange  qu’elle  ne  produis 
sk  pas  en  nous  immédiatement  la  perception  du  soleil 

des  astres; 

Si  tout  est  toujours  effet  de  cette  cause,  comme  on 
a’ en  peut  douter,  quand  ces  effets  ont-ils  commencé  ? 
quand  la  cause  a commencé  d’agir.  Cette  cause  univers 
sellé  est  nécessairement  agissante,  puisqu’elle  agit,  puis- 
que l’action  est  son  attribut,  puisque  tous  ses  attributs 
sont  nécessaires  *car  s’ils  n’étaient  pas  nécessaires,  elle  ne 
les  aurait  pas. 

Elle  a donc  agi  toujours.  II  est  aussi;  impossible  de 
concevoir  que  l’Etre  éternel , essentiellement  agissant 
par  sa  nature,  eût  été  oisif  une  éternité  entière,  qu’il 
est  impossible  de  concevoir  l’être  lumineux  sans  lu- 
mi  ère  j 

Une  cause  sans  effet  estime  chimère,  une  absurdité-, 
aussi- bien  qu’im  effet  sans  cause.  Il  ya  donc  eu  éternelle- 
ment et  il  y aura  toujours  dés-effels-  de  cette  cause  uni- 
verselle. 

Ces  effets  ne  peuvent  venir  de  ri  cri  ; ils  sont  donc  des 
émanations  éternelles  de  cette  cause  éternelle. 

La  matière  de  l’univers  appartient  donc  a Dieu  tout 
autant  que  les  idées,,  et  les  idées  tout  autant  que  la. 
matière. 

Dire  que  quelque  chose  est  hors  délai , cc  serait  dire 
quhl  y a quelque  chose  hors  de  l’infiuio 
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Dieuétantle  principe  universel  de  toutes  les  choses, 
toutes  cxistentdonc  en  lui  et  par  lui. 

Difu  inséparable  de  toute  la  nature. 

II  nefautpas  inférefde  lh  qu'il  touche  sans  cesse  h ses 
ouvrages  par  des  volontés  et  des  actions  particulières- 
Nous  fesons  toujours  Dieu  à notre  image.  Tantôt  nous 
le  représentons  comme  un  despote  dans  son  palais,  or- 
donnant à des  dotnes tiques;  tantôt  comme  un  ouvrier 
occupé  des  rouesde  sa  machine.  Mais  un  homme  qui  fait 
usage  de  sa  raison , peut-il  concevoir  Dieu  autrement  que 
comme  principe  toujours  agissant?  S’il  a été  principe 
une  fois-,  il  l’est  donc  k tout  moment;  car  il  ne  peut  chan- 
ger de  nature.  La  comparaison  du  soleil  et  de  sa  lumière 
avec  Dieu  et  ses  productions , est  sans  doute  imparfaite  ; 
mais  enfin, elle  nous  donne  une  idée,  quoique  très  faible 
et  fautive,  d'une  cause  toujours  subsistante,  et  de  scs 
effets  toujours  subsistants. 

Enfin,  je  ne  prononce  le  nom  de  Dieu  que  comme  un 
perroquet,  ou  comme  un  imbécille,  si  je  n’ai  pas  l’idée 
d’une  cause  nécessaire  immense,  agissante,  présente  iï 
tous  sesefüts,  en  tout  lieu , en  tout  temps. 

On  ne  peut  m’opposer  les  ohje  étions  faites  k Spinosa. 
On  lui  dit  qu’il  fesait  un  Dieu  intelligent  et  brute, 
esprit  et  citrouille,  loup  et  agneau , volant  et  vole,  massa- 
crant et  massacré;  que  son  Dieu  n’était  qu’une  contra- 
diction perpétuelle;  Mais  ici  on  ne  fait  point  Dieu 
l-’universulité  des  choses  ; nous  disons  que  l’universalité 
des  chosesémane  de  lui  ; et , pour  nous  servir  encore  de 
l’indigne  comparaison  du  soleil  et  de  ses  rayons,  nous 
disons  qu’uu  trait  de  lumière  lancé  du  globe  du  soleil, 
et  absorbé  dans  le  plus  infect  des  cloaques , ne  peut  laisser 
aucune  souillure  dans  cet  astre.  Ce  cloaque  n’empêche 
pas  que  la  soleil  no  viviGe  toute  la  nature  dans  notre 
globe. 

On  peut  nousobjeefrr  encore  que  cerayon  est  tiré  de-la 
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substance  même  du  soleil , qu’il  en  est  une  e'manation , et 
que , si  les  productions  de  Dieu  sont  des  émanations  de 
lui-même,  elles  sont  des  parties  de  lui  même.  Ainsi 
nous  retomberions  dans  la  crainte  de  donner  une  fausse 
idée  de  Dieu,  de  le  composer  de  parties,. et  même  de 
parties  désunies,  de  parties  qui  se  combattent.  Nous  ré- 
[iondrons  ce  que  nous  avons  déjà  dit,  que  notre  compa- 
raison est  très  imparfaite,  et  qu’elle  ne  sert  qu’à  former 
une  faible  image  d’une  chose  qui  ne  peut  être  représentée 
par  des  images.  Nous  pourrions  dire  encore  qu’un  trait 
de  lumière  pénétrant  dans  la  fauge,  ne  se  mêle  point 
avec  elle,  et  quelle  y conserve  son  essence  invisible  : mais- 
il  vaut  mieux  avouer  que  la  lumière  la  plus  pure  ne 
peut  représenter  Dieu.  La  lumière  émane  du  soleil , et) 
tout  émane  de  Dieu.  Nous  ne  savons  pa* comment;  mais 
nous  11e  pouvons , encore  une  fois,  concevoir  Dieu  que 
comme  l’être  nécessaire  de  qui  tout  émane.  Le  vulgaire 
le  regarde  comme  un  despote  qui  a des  huissiers  dans 
son  antichambre. 

Nous  croyons  que  toutes  les  images  sous  lesquelles  on 
a représenté  ce  principe  universel,  nécessairement  exis- 
tant par  lui-même,  nécessairement  agissant  dans  l’éten- 
due immense,  sont  encore  pluserrouuées  que  la  compa- 
raison tirée  du  soleil  et  de  ses  rayons.  On  l’a  peint  assis 
sur  les  vents,  porté  dans  les  nuages, entouré  des  éclairs 
c t d es  tonnerres , parlant  aü  x élémen  t s , soûle  vanlles  mers  : 
tout  cela  n’est  que  l’expression  de  notre  petitesse.  Il  est 
au  fond  très  ridicule  de  placer  dans  un  brouil  lard , à une  . 
demie-lieue  de  notre  petit  globe,  le  principe  éternel  de 
tous  les  millions  de  globes  qui  roulent  dans  l’immensité. 
Nos  éclairs  et  nos  tonnerres,  qui  sont  vus  et  entendus 
quatre  ou  cinq  lieues  à la  ronde,  tout  au  plus,soutde 
petitseffetsphysiques,  perdus  dans  le  grand  fout;  et  c’est 
ce  grand  tout  qu’il  faut  considérer  quand  c’est  Dieu 
dont  ou  parle. 

Ce  ne  peut  être  que  la  même  vertu  qui  pénètre  de  no- 
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tre  système* planétaire- aux  autres  systèmes  planétaires 
<£ui  sont  plus  éloignés  mille  et  mille  fois  de  nous,  que 
notre  globe  ne  Pcst  c&  Saturne.  Les  mêmes  lois  éter- 
nelles régissent  tousles  astres;  car  si  les  forces  centripètes 
et  centrifuges  dominent  dans  notre  monde,  elles  domi- 
nentdans  le  monde  voisin , et  ainsi  dans  tous  les  univers. 
La  lumière  de  notre  soleil' et  dfe  Sinus  doit  être  la  même  ; 
elle  doit  avoir  la  même  ténuité,  la  même  rapidité,  la 
même  force,  s'échapper  également  en  ligne  droite  de 
tous  les  cotés,  agir  égalemen  Peu  raison  directe  du  carré 
de  la  distance. 

Puisque  ha  lumière  des  étoiles  , qui  sontautânt  de  so- 
leils, vient  a nous  dans  un  temps  donné,  la  lumière  de 
notre  soleil  parvient  à elles  réciproquement  daus  un 
temps  donné.  Puisque  ces  traits,  cesrayons  de  notre  soleil 
se  réfractent,  il  est  incontestable  que  les  rayons  des  au- 
tres soleils,  dardés  de  même  dans  leurs  planètes,  s’y 
réfractent  précisément  de  la  même  façon,  s’ils  y rencon- 
trent les  mêmes  milieux  (1). 

Puisque  cette  réfraction  est  nécessaire  a là  vue,  il  fàuit 
bien  qu’il  y ait  dans  ces  planètes  des  êtres  qui  aient  la  fa- 
culté de  voir*  II  n’est  pas  vraisemblable  que  ce  bel  usage" 
de  la  lumière  soit  perdu  pour  les  autres  globes.  Puisque 
Pinstrumenty  est  , l’usage  de  l’instrument  doit  y être 
aussi.  Partons  toujours  de  ces  deux  principes,  que  rien, 
n’est  inutile,  et  que  les  grandes  lois  de  la  nature  sont 
partout  les  mêmes  ; donc  ces  soleils  innombrables , allu- 
més dans  l’espace,  éclairent  des  planètes  innombrables; 
donc  leurs  rayons  y opèrent  comme  sur  notre  petit  globe  ; 
donc  des  animaux  en  jouissent; 

La  lumière  est  de  tous  les  êtres,  ou  de  tous  les  modes 
du  grand  Être,  celui  qui  nous  donne  l’idée  la  plus. 

(1^  Cette  conjecture  de  M.  de  Voltaire  , que  la  lumière  dés 
étoiles  est  de  la  même  nature  que  celle  du  soleil,  a éte'rigou'-,. 
reusementon  vérifiée  parles  expériences  de  M.  l’abbé  Rochon, 
qui.est  parvenu  à la  décomposer.  [Édit%  dc-Kéhl.) 
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étendue  de  la  Divinité,  tout  loin  qu'elle  est  delà  ro~ 
présenter.. 

Ea  eilet , après  avoir  vu  les  ressorts  de  la  vie  des  ani- 
maux tle  notre  globe,  nous  ne  savons  pas  si  les  habitants, 
des  autres  globes  ont  de  tels  organes.  Après  avoir  connu 
la  pesanteur , '/élasticité,  les  usage*  de  notre  atmosphère, 
nous  ignorons  si  les  glohes  qui  tournent  autour  de  •'nrius.. 
ou  d’Aldéharam.  sont  entourés  d'un  air  semblable  au 
nôtr<  . Notre  me r salée  ne  nous  démontre  pas  qu’il  y ait 
des  mers  dans  ces  autres  planètes-,  mais  la  lumière  se- 
présente  partout.  Nos  nuits  sont  éclairées  d’une  foule 
de  soleils  C’est  la  Inmière  qui , d’un  ooi»  de  cette  petite 
spheresur  laquelle  l’homme  rampe,  entretient,  unecorrcs-- 
poudance  continuelle  entre  tous  ces  univers  et  nous.  Sa- 
turne nous  voit  , et  nous  voyons  Saturne.  Sirius  aperçu 
par  nos  yeux  découvre  notre  soleil , quoiqu’il  y ait  entre 
i’uu  et  l'autre  une  distance  qu'un  boulet,  de  caDon,  qui 
parcourt  six  cents  toises  par  seconde , ne  pourrait  franchir 
on  cent  quatre  mil  iards d’années. 

La  lumière  est  réellement  un  messager  rapide  qui 
court  dans  le  graud  tout  de  mondes  eu  mondes.  Léle  a 
quelques  propri  "tés  de  la  matière,  ot  des  propriétés  su* 
périeures;et  si  quclquechose  peutfouimir  une  faible  idée- 
commencée,  nue  no' ion  imparfaite  de  Dieu , c’est  la  lu- 
mière- elle  est  partout  comme  lui,  elle  agit  partout  com- 
me lui. 

Résultat. 

Il  résulte, ce  me  scmhle,  «le  toutes  ces  idées  qu’il  y a- 
un  Être  suprême  éternel,  intelligent,  d’où  découle  en 
tout  temps  tous  les  êtres  et  toutes  les  manières  d’être 
dans  l’<  tendue. 

Si  tout  est  émanation  de  cet  Être  suprême,  la  vérité , 
la  vertu  eu  sont  doue  aussi  des  émanations. 

Qu’est-ce  que  la  vérité  émanée  de  l’Être  suprême  ? La 
vérité  est  un  mot  général,  abstrait,  qui  signifie  les  choses 
vraies.  Qu’cst-Ge  qu’une  chose  vraie  ? une  chose  existante 
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otiqui  a existé,  et  rapportée  comme  telle.  Or,  quand  je 
cite  cette  chose,  je  dis  vrai:  mon  intelligence  agit  confor- 
mément a l’intelligence  suprême.  • 

Qu’est-ce  que  la  vertu?  un  acte  de  ma  volonté  qui 
Jfait’du  bienk  quelqu’un  de  mes  semblables.  Cette  volon- 
té est  de  Dieu,  elle  est  conforme  alors  à son  principe. 

Mais  le  mal  physique  et  le  mal  moral  viennent  donc 
aussi  de  ce  grand  Être , de  cette  cause  universelle  de  tout 
effet? 

Pour  le  mal  physique,  il  n’y  a pas  un  seul  système, 
pas  une  seule  religion  qui  n'en  fasse  Dieu  auteur.  Que 
le  mal  vicune  immédiatement  ou  médiatemenl  de  la 
première  cause,  cela  es-  parfaitement  égal.  Il  n'y  a que 
l’absurdité  du  manichéisme  qui  sauve  Dieu  de  l'impu- 
tation du  mal  ; mais  une  absurdité  ne  prouve  rien.  La 
cause  uulverselle  produit  les  poisons  commeles  aliments, 
la  douleur  comme  le  plaisir.  On  ne  peut  en  douter. 

Il  était  donc  nécessaire  qu’il  y eût  du  mal?  Oui,  puis- 
qu’il y eu  a.  Tout  ce  qui  existe  est  nécessaire  • car  quelle 
raison  y aurait  il  de  son  existence  ? 

M aïs  le  mal  moral , les  crimes  ! Néron , Alexandre  Y I ! 
— Et  bien!  la  terre  est  couverte  de  crimes  comme  elle 
l’est  d’aconit,  de  ci  gué,  d’arsenic:  cela  empêche-t-  il  qu’il 
y ait  une  cause  universelle  ? Cette  existence  d’tin  princi- 
pe dont  tout  émane  est  démontrée;  je  suis  taché  des 
conséquences.  Tout  le  monde  dit:  Comment  sous  un  Dieu 
bon  y a-t-i!  tant  de  souffrances?  Et  là  dessus  chacun 
bâtit  un  roman  métaphysique;  mais  aucun deces romans 
ne  peut  nous  éclairer  sur  l’origine  des  maux,  et  aucun 
ne  peut  ébranle  r cette  graude  vérité,  que  tout  émane 
d’un  principe  universel. 

Mais  si  notre  raison  est  une  portion  de  la  raison  uni- 
verselle , si  notre  intelligence  est  une  émanation  de  l’Être 
suprême,  pourquoi  cette  raison  ne  nous  éclaire- 1 elle 
pas  sur  ce  qui  ne-us  intéresse  de  si  près?  pourquoi  ceux 
qui  ont  découvert  toutes  les  lois  du  mouvement  et  la 
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marchejdes  lunes  de  Saturne,  restent-ils  dans  unesi  pro- 
fonde ignorance  delà  cause  de  nos  maux  ? C’est  précisé- 
ment parce  que  notre  raison  n’est  qu'une  très  petite 
portion  de  l'intelligence  du  grand  Être. 

On  peut  dire  hardiment  et  sans  blasphème  qu’il  y a. 
de  petites  vérités  que  nous  savous  aussi-bien  que  lui.; 
par  exemple,  ■que  trois  est  la  moitié  de  six,  et  même 
que  la  diagonale  cPun  carré  partage  ce  carré  en  deux 
triangles  égaux,  etc.  L’Être  souverainement  intelligent 
ne  peut  savoir  ces  petites  vérités  ni  plus  lumineusement, 
ni  plus  certainement  que  nous;  mais  il  y a une  suite  in- 
finie de  vérités,  et  l'Être  infini  peut  seul  comprendre 
cette  suite. 

Nous  uc  pouvons  être  admis  à tous  ses  secrets,  de  mê- 
me que  nous  ne  pouvons  soulever  qu’une  quantité  dé- 
terminée de  matière. 

Demander  pourquoi  il  y a da  mal  sur  la  terre,  c’est 
demander  pourquoi  nous  ne  vivons  pas  autant  que  les 
chênes.  ' 

Notre  portion  d’intelligence  invente  des  lois  de  socié- 
té, bonnes  ou  mauvaises;  elle  se  fait  des  préjuges  ou  uti- 
les ou  funestes,  nous  n’allons  guère  au- delà.  Legrand 
\ Être  est  fort,  mais  les  émanations  sont  nécessairement 
faibles.  Servons-nous  encore  de  la  comparaison  du  soleil. 
Ses  rayons  réunis  fondent  les  métaux  ; mais  quand  vous 
réunissez  ceux  qu’il  a dardés  sur  le  disque  de  la  lune,  ils 
n’excitent  pas  la  plus  légère  chaleur. 

Nous  sommesaussi  nécessairement  bornés  que  le  grand 
Être  est  nécesairement  immense. 

Voilà  tout  ce  que  me  montre  ce  faible  rayon  de  lumiè- 
re émané  dans  moi  du  soleil  des  esprits.  Mais,  sachant 
combien  ce  rayon  est  peu  de  chose,  je  soumets  inconti- 
nent cette  faible  lueur  aux  clartés  supérieures  de  ceux 
qui  doivent  éclairer  mes  pas  dans  les  ténèbres  de  ce 
monde. 
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P our  découvrir  ou  plutôt  pour  chercher  quelque  faible 
notion  sur  ce  .qu  on  est  convenu  d’appeler  âme,  ii  faut 
d’abord  connaître,  autant  qu’il  est  possible,  notre  corps, 
qui  passe  pour  être  l’enveloppe  de  cette  âme,  et  pour 
être  dirigé  par  elle.  C’est  à la  médecine  qu’il  appartient 
de  connaître  le  corps  humain , puisqu’elle  travaille  con- 
tinuellement sur  lui. 

*•  * 

Si  la  médecine  pouvait  être  une  science  aussi  certai- 
ne que  la  géométrie,  elle  nous  ferait  voir  tous  res- 
sorts de  notre  être*  elle  nous  dévoilerait  notre  premier 
principe  aussi  clairement  qu’elle  nous  a fait  connaître 
la  place  et  le  jeu  de  nos  viscères.  * - . 

Mais  le  plus  habile  anatomiste,  quand  il  ne  peut  plus 
rien  discerner,  est  obligé  d’arrêter  sa  main  et  sa  pensée. 
Il  ne  peut  deviner  où  commence  le  mouvement  dans  le 
corps  humain  ; il  suit  un  nerf jusque  dans  le  cervelet,  où 
estsoa  origine.  Mais  celle  origine  se  perd  dans  ce  cerve- 
let, et  c’est  dans  cette  source  même  où  tout  aboutit,  que 
tout  échappe  à nos  regards.  Nous  avons  épié  l’œuvre  de  la 
nature  jusqu’au  dernier  point  où  il  est  permis  à l’homme 
de  pénétrer,  mais  nous  n’avons  pu  savoir  le  secret  de 
Dieu. 

a 

Il  n’y  a point  aujourd’hui  de  médecin  h Rome  et  a 
Athènes  qui  ne  sache  plus  d’anatomie  qu’Hippocrafe* 
mais  il  n y en  a pas  un  seul  qui  ait  jamais  pu  approche  t 
vers  ce  premier  principe  dont  nous  tenons  la  vie,  le 
sentiment  et  la  pensée. 

Si  nous  y étions  arrivés,  nous  serions  des  dieux  ,et  nou 

Philosophie  gknéh.  Tome  r.  , }(;  ^ 
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ne  sommes  que  des  aveugles  qui  marchons  à tâtons,  pour 
enseigner  le  chemin  ensuite  h d'autres  aveugles. 

Notre  science  n’est  donc  autre  chose  que  la  science  des 
probabilités,  et  c’est  ce  qui  fait  que,  de  plusieurs  méde- 
cins appelés  auprès  d’un  malade,  celui  qui  fait  le  pro- 
nostic lé  plus  avéré  par  l’évènement,  est  toujours  répu- 
té avec  justice  le  plus  savant  dans  son  art. 

La  plus  grande  des  probabilités  et  la  plus  ressemblan- 
te à une  certitude,  est  qu’il  existe  un  Être  suprême  et 
puissant,  invisible  pour  nous,  un  régulateur  de  la  gran- 
de machine , qui  a formé  l’homme  et  tous  les  autres 
êtres. 

IL  faut  b-en  que  cet  Être  formateur  et  inconnu  existe, 
‘puisque  ni  l’homme,  ni  aucun  animal,  ni  aucun  végé- 
tal n’a  pu  se  faire  soi-même, 

Il  faut  que  cette  puissance  formatrice  soit  unique; 

' car,  s’il  y en  avait  deux,  ou  elles  agiraient  de  concert, 
eu  elles  se  cou* rarieraient.  Si  elles  étaient  conformes, 
c’est  comme  s’il  n’en  existait  qu’une  seule  ;.si  elles  étaient 
opposées,  rien  ue  serait  uniforme  dans  la  nature  : or  tout 
est  uniforme.  C’est  la  même  loi  du  mouvement  qui  s’exé- 
cute dans  l’homme,  dans  tous  les  animaux,  dans  tous  les 
êtres*,  partout  les  leviers  agissent  suivant  la  règle  qui 
veut  que  les  poids  à soulever  soient  en  raison  inverse  de 
la  distance  du  pouvoir  mouvant , et  suivant  cette  autre 
loi , que  ce  qu’ou  gagne  eu  force , onde  perd  en  temps, 
et  ce  qu’on  gagne  en  temps,  on  le  perd  en  force. 

Toute  action, a ses  lois.  La  lumière  est  dardée  du  soleil 
et  de  toute  étoile  fixe  avec  la  même  célérité  ; elle  arrive 
dans  lesyeux.de  tout  animal  avec  les  mêmes  combinai- 
sons. Il  est  donc  de  la  plus  grande  prohabilité  que  le 
même  grand  Être  préside  k la  nature  entière. 

par  quelle  fatalité  connaissons- nous  toutes  les  lois  dû- 
mouvement,  toutes  les  routes  de  la  lumière  ordonnées 
par  le  grand  Être  dans  l’espace  immense , toutes  les  vé- 
rités mathématiques  proposées  à notre  entendement,  et 
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«’avons-nous  pu  parvenir  encore  h nous  connaître  nous- 
même.s?  L’homme  a deviné  l’attraction  (i)  danslesiècle 
dcTrajan;  est-il  impossible  de  deviner  Parue?  il  est  bien 
sur  que  nous  n’en  saurons  jamais  rien  si  nous  n’essayons 
pas.  Osons  donc  essayer. 

II.  L’âme  est-elle  une  faculté'  ? 

Il  faut  commencer  par  avouer  que  toutes  les  qualités 
que  le  grand  Êî re  nous  a données,  a nous  et  aux  autres- 
animaux,  sont  des  qualités  occultes. 

Comment  tout  animal  fait-il  obéir  ses  membres  a ses 
volontés?  . 

Comment  le>  idées  des  choses  se  forment-clle  dans  l’a- 
nimal parle  moyen  de  ses  sens? 

En  quoi  consiste  la  mémoire?  , ' 

D’où  viennent  ces  sympathies  eteesantipathiesprodî- 
gieuses  d’animal  h animai?  d’où  viennent  ces  propriétés 
si  différentes  dans  chaque  fespèoe  ? 0 \ 

Quel  charme  invincible  attache  uue  hirondelle,  une 
fauvette  h ses  petits,  la  force  a verser  dans  leur  gosier  la 
pâture  dont  elle  se  nourrit  elle-même  ? et  quelle  indiffé- 
rence, quel  oubli  succèdent  tout  d'un  coup  a un  amour 
si  tendre , aussitôt  que  ses  enfants  n'ont  plus  besoin  d'el- 
le? Tout  cela  est  qualité  occulte  pour  nous.  Toute  gé- 
nération est,  du  moins  jusqu’à  présent,  un  mystère 
très  occulte.  Nous  ne  prétendons  pas  donner  ce  mot 
pour  u«e  raison;  nous  n'expliquons  rien,  nous  disons  ce 

que  sont  les  choses. 

/ * 

* 

» ^ . • 

(i)  On  a dit , en  effet,  qu’on  trouve  dans  Pîularque  quel- 
ques expressions  ambiguës  dont  on  pourrait  inférer  eu  les 
tordant , et  en  les  expliquant  très-  mal,  q<!e  les  lois  de  Kepler 
et  de  Newton , étaient  alors  connues,;  mais  çe  sont  des  chi- 
mères de  demi-savants  qui  ne  sont  pas  des  dt  mi- jaloux  et  des 
de  mi-impertinents  Ces  gens- là  sont  capables  de  trouver  l’in- 
vention de  rWnprimcrie  et  de  la  poudre  à canon  dans  Pline 
et  dans  Athéne'e. 
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Ayant  avoué  que  nous  ne  savons  rien  de  la  manière 
dont  le  grand  Être  nous  gouverne,  et  que  nous  ne  pou- 
vons voir  le  fil  avec  lequel  il  dirige  tout  ce  qui  se  fait 
dans  nous  et  hors  de  nous,  que  faut  il  faire  dans  l’excès 
de  notre  ignorance  et  de  notre  curiosité?  Nous  en  tenir 
à 1 expérience  bien  averee  de  tous  les  hommes  et  de 
tous  les  temps.  Cet  te  expérience  est  que  nous  marchons 
par  nos  pieds  et  que  nous  sentons  par  tout  notre  corps, 
qùe  nous  voyons  par  nos  yeux  7 que  nous  entendons  par 
nos  oreilles,  et  que  nous  pensons  par  notre  tête.  Ainsi- 
Ta  voulu  l’éternel  fabricateur  de  toutes  choses. 

Qui  le  premier  imagina  dans  nous  un  autre  être,  le- 
quel s y tient  cache,  et  fait  toutes  nos  opérations  sans, 
que  nous  puissions  jamais  nous  en  apercevoir  ? Qui  fut 
assez  hardi  7 assez  supérieur  au  vulgaire  pour  inventer  ce 
système  sublime  par  lequel  nous  nous  élevons  au-dessus 
de  nos  sens,  au-dessus  de  nous-mêmes  ? 

Il  est  très  vraisemblable  que  cette  idée,  telle  qu’on  la 
conçoit  aujourd’hui,  ne  tomba  d’abord  tout  d’un  coup 
dan<  la  tèle  de  personne.  Les -hommes  furent  occupés- 
pendant  trop  de  siècles  de  leurs  besoins  et  de  leurs 
maux,  pour  être  de  grands  métaphysiciens. 

% y 

. III.  Braebmanes , immorlaîité  des  âmes, 

' Si  quelque  nation  antique  put  prétendre  a rhonneur 
d’avoir  inventé  ce  que  nous  appelons  chez  nous  une  cime 
il  est  à croire  que  ce  fut  la  caste  des  brachmanes  sur  les 
bords  du  Gange;  car  elle  imagina  la  métempsycose;, 
et  cette  métempsycose  ne  peut  s’exécuter  que  par  une 
âme  qui  change  de  corps.  Lemot  même  île  métempsycose,, 
qui  est  grec,  et  qui  ne  peut  être  qu’une  traduction  d’a- 
près une  langue  orientale,  signifie  expressément  la  mi- 
gration de  l’âme*  ■ **  A 

Les  brachmanes  croyaient  donc  l’existence  des  âmes- 
de  temps  immémorial.  * ' 

Leur  climat  est  si  doux,  les  fruits  délicieux  dont  on 


BRA.CJHMA.NES>,  elC.  iS** 

s'y  nourrit  sont  si  abondants,  les  1 besoins  qui  occupent 
ailleurs  toute  la  triste  vie  des  hommes,  y sont  si  rares, 
que  tout  y invite  au  repos,  et  ce  repus  à lu  méditation..’* 
11  en  est  encore  ainsi  chez  tous  les  brames  descendants 
des  anciens  brachmaues,  qui  n’ont  point  conouipu  leurs 
mœurs  par  la  fréquentation  des  brigands  d’Europe, 
que  l’avarice  a transplantés  vers  le  Gange. 

Ce  repos  et  celte  méditation,  qui  furent  toujours  le 
partage  des  brachmaues,  leur  fit  d’abord  connaître  l’os- 
tronomie.  Ils  sont  les  premiers  qui  calculèrent  pour  la  . 
postérité  les  positions  des  planètes  visibles.  On  leur  doit 
les  premières  épbémérides,'  et  ils  les  composent  encore 
aujourd’hui  avec  une  facilité  prompte  qui  étonne  ne  s 
mathématiciens. 

r 

C’est  là  ce  que  ne  savent  ni  nos- marchands  qui  son! 
allés  dans  l’Inde  par  le  poi  t de  Bérénice,  ni  certains  prê- 
tres de  Cybèle  qui  les  ont  accompagnés.  Ces  prêtres  se 
nourrissant  de  la  chairetdu  sang  des  animaux,  et  ayant 
apporté  leurs  liqueurs  enivrantes,  par  conséquent  étant 
en  horreur  aux  brames,  ignorant  leur  langue,  ne  pou- 
vantjamais  bien  l’apprendre,  ne  pouvant  parler  aveceux, 
ne  furent  pas  plus  instruits  de  la  sc;ence  des  brames  et 
des  anciens  brachinanes  que  les  mousses  de  leurs  vais- 
seaux; ils  se  bornèrent  à mander  en.  Europe  que  les  bra- 
mes adoraient  les  F uries. 

Ce  n’était  point  ainsi  que  bspremiers  sages,  soit  les  Zo- 
roasfre,  soit  les  Pythagore,  voyagèrent  dansi’lnde.  Py- 
thagore  en  rapporta  le  dogme  de  l’existence  de  l’âme  et 
la  fable  de  ses  métempsycoses.  D’autres  philosophes  y 
puisèrent  des  dogmes  plus  caches;  et  quelques  mar- 
chands même  y apprirent  un  peu  de  géométrie,  ce  qui 
exigeait  nécessairement  un  long  séjour  dans  l’.Iude. 

N’eutrouspoiut  ici  dans  la  discussion  épineuse  des  pre- 
miers livres  des  anciens  braehmanes,  écrits  dans  leur 
langue  sacrée.  Nous  devons  cette  connaissance  a deux 
savants  qui  ont  demeuré  trente  ans  sur  les  bords  du  Gan. 

16  * 
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g-,  et  qui  ont  appris  celte  langue  nommée  le  îianscrit» 

Ils  nous  ont  donné  la  traduction  des  passages  les  plus 
singuliers, les  plus  sublimes  et  les  plus  intéressants  de  la 
première  théologie  des  brachmanes,  écrite  depuis  près 
de  quatre  mille  ans.  Ce  livre,  intitulé  le  Shasta , est 
antérieur  au  Veidam  de  quinze  cents  années.  Voici  le 
commencement  de  ce  Shasta. 

« L’Eternel, absorbé  dans  la  contemplation  de  son  es- 
y>  scncc,  résolut  de  communiquer  quelques  rayons  de  sa 
' » félicité  a des  êl rcs  capables  de  sent  ir  et  de  jouir.  Ils 
» n existaient  pas  encore,  Dieu  voulut,  et  ils  furent.  » 

Il  est  bien  étrange  qu’un  monument  aussi  ancien  et 
aussi  respectable  soit  a peine  connu,  qu’on  l’ait  déterré 
si  tard , et  qu’on  y ait  fait  si  peu  d’attention. 

Dieu  créa  donc  des  substances  douées  du  sent imeut  ; 
et  c’est  cc  que  nous  appelons  aujourd’hui  des  âmes.  Il 
les  créa  par  sa  volonté,  sans  employer,  sans  emprunter 
la  parole.  Ces  substances  sentantes,  pensantes,  agissan- 
tes, ces  âmes  favorites  de  Dieu,  sont  les  De.hta  dont  les 
Persans , voisins  de  l’Inde,  firent  depuis  leurs  Gin , leurs 
Péri. s ou  leurs  Feris.  Ces  Gin,  ces  Feris  t ces  âmes,  ces 
substances  célestes,  se  révoltent  ensuite  contre  leur  créa- 
teur. Dieu  pour  les  punir  les  précipite  dans  l’Ondéra, 
espèce  d’enfer,  pour  des  millions  de  siècles.  C’est  l’ori- 
gine de  la  guerre  des  géants  contre  le  grand  dieu  Zeus, 
tant  chantée  chez  les  Grecs.  C’est  l’origine  de  ce  livre 
apocryphe  qui  se  répandit  du  temps  de  l’empereur  Ti- 
bère en  Syrie,  en  Palestine,  sous  le  nom  d’Hénoc,  seul 
livre  où  il  soit  parlé  de  la  chute  des  demi-dieux;  livre 
cité,  dit-on,  dans  un  livre  nouveau  écrit  chez  les  Phé- 
niciens. . 

, Dans  la-suite  des  siècles , Dieu  pardonne  h ces  Debta'; 
il  les  change  en  vaches  et.  en  hommes  dans  notre  globe.  i 
C’est  de  là,  disaient  les  brachmanes , que  les  vaches 
sont  sacrées  dans  l’Inde. 

Ainsi  nous  voyons  que  toute  l'ancienne  théologie,  dif- 
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tfeivmment  déguisée  en  Asie  et  en  Europe  , nous  vient  in- 
contestablement des  brachmanes.  Nous  pourrions  le 
prouver  par  beaucoup  d'autres  exemples,  mais  nous  ne 
devons  point  nous  ccarter  de  notre  sujet.  C'est. bien  assez 
d’avoir  pénétré  jusqu’à  la  source  de  celte  idée  adoptée 
par  toutes  les  nations  civilisées , que  tous  les  animaux  ont 
dans  leurs  corps  une  substance  impalpable  , inconnue, 
distincte  de  leurs  corps,  qui  dirige  tous  leurs  appétits 
et  toutes  leurs  actions.  Ce  système,  joint  à celui  des  Deb- 
ta,  est  visiblement  le  notre.  Notre  religion  était  cachée 
au  fond  de  l’Inde,  et  nous  ne  l’apprenons  que  d'aujour- 
d’hui. Qui  l’eût  cru,  que  la  chute  de  l’homme  et  la  chute 
des  demi-dieux  fut  une  allégorie  indienne  ? 

s o 


% IV.- Ame  corporel  • . 

L’auteur  le  plus  ancien  (pic  nous  connaissions  dans  no- 
tre Europe  est  Homère:  il  parait  que  de  son  temps  la 
croyance  d'une  àme  immortelle  était  généralement  ré- 
pandue. Cette  âme  était  une  petite  figure  aérienne,  lé- 
gère, impalpable,  parfaitement  ressemblante  au  corps 
qu’elle  fesaiî  mouvoir.  Elle  sortait  de  ce  corps  au  mo- 
ment où  il  expirai'.  On  l’appelait  alors  des  noms  qui 
répondent  à ceux  d’ombres,  de  mânes,  d'esprit  ou  vent, 
de  fantôme , de  spectre . et  même  à celui  d'âme  sensitive, 
psyché.  C’est  pourquoi  l’âme  de  Tyrésias,  qui  apparaît 
à Ulysse  sur  le  rivage  des  Cimmériens,  boit  du  sang  des 
victimes  qu’Ulysse  vient  d’immoler  (1).  L’âme  d'Aga- 
memnon  boit  du  meme  sang.  La  mère  d’Ulysse,  après 
lui  avoir  dit  comment  Pénélope  se  comporte  dans  Itha- 
que, se  dérobe  à ses  embrassements  ;Ulysse  lui  demande 
pourquoi  elle  ne  veut  pas  l’en^brasser , et  sa  mère  lui  ré- 
pond que  son  âme  n’est  qu’un  corps  délié  et  subtil  qui 
n'a  pointcle  consistance, etqui  s'envole  commeun  songe. 

Ces  âmes,  ces  ombres  étaient  si  réellement  corporel- 

(1)  Odyssoe.XXÎV.  . . . 
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les,  qu’Ulysse  étaut  arrivé  dans  le  royaume  de  Plufcon, 
y vit  tous  les  tourments  de  ces  célèbres  criminels,  Tan- 
tale, Titye,  Sisyphe.  . i 

. Lorsque  Ulysse  a tué  tous  les  amants  de  Pénélope, 
Mercure  conduitchez  Plu  ton  leurs  ani  es  qui  ressemblent 

à des  chauves-souris. 

» * 

Telle  était  la  philosophie  d’Homère,  parce  que  c’était 
celle  des  Grecs,  et  que  tous  les  poètes  sont  les  échos  de 
leur  siècle. 

Bientôt  après,  ceux  qui  se  disaient  penseurs,  ensci- 
gnéurs,  crurent  que  Pâme  humaine  était  non-seulement 
un  souffle  d’air,  une  figure  composée  d’air  qui  servait 
au  mouvement,  et  qu’ils  appelaient pneunia,  le  souffle; 
mais  qu’elle  formait  aussi  les  appétits,  les  désirs,  les 
passions  du  corps,  et  cela  s’appela  psyché  ; qu’cnfinelle 
disputait  et  poussait  des  arguments,  et  ils  rappelèrent 
npiis,  intelligence.  Ainsi  l’âme  toujours  corporelle  eut 
trois  parties*  le  souffle  qui  fait  la  vie  était  l’ânje  végéta- 
tive, y9.sy*c/*é  était  lame  sensitive,  et  nous  était  l’âme  . 
intellectuelle,  ..  * 

Voila  comme  on  passa  par  degrés  de  la  profonde 
îgnoranceoù  les  hoin  mes  croupirent  si  long-temps,  âcet 
excès  de  vaine  subtilité  dans  laquelle  ils  se  perdirent. 

Personne  ne  s’avisa  de  recourir  h Dieu  et  de  lui  dire: 
Toi  seul  nous  as  fait  naitre,  toi  seul  nous  fais  vivre  un 
peu  de  temps,  toi  seul  nous  donnes  la  faculté  d’aperce- 
voir, de  penser,  de  nous  ressouvenir,  de  combiner  des 
idées:  toi  seul  fais  tout  : les  hommes  sont  dans  tes  mains- 

Tandis  que  tous  les  philosophes  raisonnaient  sur  l’âme, 
les  épicuriens  vinrent,  et  dirent:  L’âme  n’est  qu’une 
matière  imperceptible  qui  naît  avec  nous,  s’accroît  avec 
nous , et  meurt  avec  nouS. 

Les  honnêtes  gens  de  Pempire  romain  se  partagèrent  . 
entre  deux  sectes  grecques,  celle  des  épicuriens  qui  ne 
regardaient  l’âme  que  comme  une  matière  légère  et  pé- 
rissable , et  celle  des  stoïciens  qui  la  regardaient  comme 


V 


Digitized  b/  Google 


V 


AME  CORPORELLE.  l$*f) 

»ae  portion  de  la  Divinité,  se  replongeant  nprèsla  mort 
dans  le  grand  Tout  dont  elle  était  émanée. 

La  secte  d'ËpicureprévaluCthezlcs  Romains  au  point 
que  Cicéron , dans  sa  harangue  pour  Clncntiu* , prononça 
devant  le  peuple  romain  ces  éloquentes  et  terribles 
paroles:  » ' .4+ 

Quid  tantum  ilti  maïi  mors  abstulil , nisifort  eineptiis 
ac  faùulis  ducimur  ut  existimemus  HUini  ajmd  inferos 
impi  or  uni  supplicia  perferre  P Quœ  sïjhlsa  surit,  id 
tfuaé  omnes  intelliipnl , quid  ci  tandem  aliud  mors  eri 
puit  prœter  sensum  doloris  ? . . 

« Quel  mal  lui  a fuit  la  mort, 'a  moins  que  nous  ns 
j>-  soyons  assez  imbécillespour  adopter  des  labiés  ineptes, 

» et  pour  croire  qu’il  est  condamné  au  supplice  des  im- 
» pics?  Maissice  sont  là  de  pures  chimères,  comme  tout 
y le  inonde  eu  est  convaincu , de  quoi  la  mort  Va-t-elle 
M privé,  sinon  du  sentiment  de  la  douleur?  » 

César  parla  de  même  en  plein  sénat  dans  le  procès  de 
Catilina.  Enfin,  sur  )c  théâtre  de  Romc,^  chœur  chants 
dans  la  tragédie  de  la  Troade:  , % 

Post  mortem  nihif  est , ipsaque  mors  nihil. 

Rien  n’csl  après  ia< mort  ,1a  mort  même  n’est  rien. 
t . 

s • « ' 

l e chœur  continue  dans  le  même  esprit: 

Spcm ponant avidi , soliicili  niotnm. 

, . (hrœris  quo  jacea.nl  post  oliium  loco  ? 

Quo  non  nata  j aveuli. 

Sois  sans  crainte  et  sans  espérance, 

Que  Ion  sort  ne  te  troulile  pas. 

Que  iicvicn!-on  dans  le.  trépas  ? 

Ce  qu’on  lut  avant  sa  naiss.iucc.. 

On  est  aujourd’hui  assez  partagé  entre  l'immortalité 
«t  la  mort  de  l'ame;  mais  tout  le  monde  convient  qu’elle 
est  matérielle.  Et  si  elle  l’est,  on  doit  croire  qu’elle  e&î 
périssable. 
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Nous  passerions  tout  notre  temps  b ci  ter,  si  nous  vou- 
lions rapporter  tous  les  témoignages  de  ceux  qui  ontcru 
avec!  antiquité  que  tous  les  animaux,  hommes  et  bru- 
tes, ayant  une  âme,  l’ont  nécessairement  corporelle 
Les  Grecs  se  sont  avisés  de  d.  viser  cette  âme  en  trois 
parties , la  végétative,  la  sensitive , et  l’intelligente. Enfin 
c est  une  emgme  dont  chacun  a cherche  le  mot  depuis 
r’ythagore.  1 


Puisque  tous  les  philosophes  ont  cherché,'  cherchons 
donc  aussi.  Il  y a un  trésor  enterré  dans  un  champ. C*nt* 
avares  ont  fouillé  ce  champ:  il  reste  un  petit  coin  où 

I on  n a pas  encore  touché,  peut-êtrey  trouverons-nous 
quelque  chose. 


„,Je  n exa™,tie  point  comment  et  dans  quel  temps 
ame  entre  dans  notre  corps,  si  elle  est  simple  ou  com-  . 
posée  aeneune  ou  ignée,  si  elle  loge  dans  le  ventre,  ou 
dans  le  cœur,  ou  dans  la  cervelle;  j’examine  si  nous 
avons  une  âme. 


Quand  des  prêtres  orientaux,  et  h leur  exemple  des 
prêtres  grecs,  imaginèrent  que  chaque  planète  était  un 
dieu,  ou  que  du  moins  il  y avait  un  dieu  dans  elle, cette 
i éerc  igieuseetmagnifiqueén  imposa  au  genre  humain. 
Une  idée  plusgrande  et  plus  divine  commence  «détruire 
aujourd’hui  Ces  prétendus  dieux  moteurs  des  planètes. 
Les  vrais  sages  n’admettent  qu’uùe  nature  suprême,  in- 
te  ligente  et  puissante,  un  grand  Être  fabricateur  de 
tous  les  globes  , conduisant  leurs  marches  suivant  des 

règles  éternelles  de  mathématique,  et  étant  eu  un  mot 

leur  âme  universelle.  ' 

Si  le  grand  Être  est  leur  âme,  pourquoi  ne  serait-il  1 
pas  la  nôtre?  , 

Il  a donné  à la  matière  toutes  ses  propriétés,  il  a 
donné  a l’aimant  l’attraction  vers  le  fer,  aux  planètes  le 
mouvementorbiculaire  d’occidcnt  en  orient,  sans  qu’on 
puisse  jamais  en  découvrir  ni  la  raison  ni  le  moyeu.  Ne 
nous  a-t-il  pas  de  même  accordé  le  sentiment  et  la 
peusic? 
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V.  Action  de  Dieu  sur  l’homme. 

Des  gens  qui  ont  fait  des  systèmes  sur  la  communica-  , 
♦ion  de  Dieu  avec  l’homme,  ont  dit  que  Dieu  agit  im- 
médiatement, physiquement  sur  l’homme,  en  certains 
eas  seulement , lorsque  Dieu  accorde  certains  dons  par- 
ticuliers ; et  ils  ont  appelé  cette  action  promotion  physique. 
Diocitis  et  Erophilc,  ces  deux  grands  enthousiastes, 
soutiennent  cette  opinion , et  ont  des  partisans. 

Or,  nous  reconnaissons  un  Dieu  tout  aussi-bien  que 
ces  gens- là,  parce  que  nous  n'avons  pu  comprendre 
qu’aucun  des  êtres  qui  nous  environnent  ait  pu  se  pro- 
duire de  soi-même;  parce  que  de  cela  seul  que  quelque 
chose  existe,  il  faut  que  l’Être  nécessaire  existe  detoute 
éternité;  parce  que  l’Être  nécessaire  éternel  est  néces- 
sairement la  cause  de  tout.  Nous  admettons  avec  ces 
raisonneurs  la  possibili  é que  Dieu  se  fasse  entendre!» 
quelques  favoris;  mais  nous  fesons  plus  , nous  croyons 
qu’il  se  fait  entendre  à tous  les  hommes  , en  tous  lieux 
et  en  tout  temps,  puisqu’il  donne  à tous  la  vie,  le  mouve- 
ment, la  digestion,  la  pense'e,  l'instinct 

Y a-t-il  dans  le  plus  vil  des  animaux  et  dans  le  philo- 
sophe le  pliis  sublime  uu  être  qui  soif  volonté , mouve- 
ment, digestion,  dé-ir,  amour,  instinct,  pensée?  non  : 
mais  nous  voulons,  nous  agissons,  nous  aimons,  nous 
avons  des  instincts;  comme,  par  exemple,  une  pente  in- 
vincible vers  certains  objets,  une  aversion  insupportable 
pour  d’autres,  une  promptitude  à exécuter  des  mouve- 
ments nécessaires  à notre  conservation , comme  ceux  de 
téter  le  mamelon  dé  sa  nourrice , de  nager  qn  and  on  a 
la  force  et  la  poitrine  assez  large,  de  mordre  son  pain, 
de  boire,  de  se  baisser  pour  éviter  le  coup  d'un  mobile, 
de  se  donner  une  secousse  pour  franchir  nn  fosse , d "ac- 
complir mille  actions  pareilles  sans  y penser,  quoi  qu’elles 
tiennent  toutes  à une  mathématique  profonde.  Enfin, 
nous  sentons  et  nous  peusons  saus  savoir  comment 
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De  bonne  foi , est-il  plus  difficile  h Dieu  d'opercr  teui 
cela  cru  nous,  par  des  moyens  qui  nous  sont  inconnus, 
que  de  nous  remuer  intérieurement  quelquefois  par  une 
faveur  efficace  de  Jupiter , dont  ces  messieurs  nous  par- 
lent sans  cesse? 

Quel  est  Phonnne qui , dès  qu’il  rentre  en  lni-meme , 
ne  sente  qu’il  est  une  mariounette  de  la  Providence?  Je 
pense  , mais  puis-je  me  donner  une  pensée  ? Hélas  ! si  je 
■pensais  par  moi-même,  je  saurais  quelle  idée  j’aurais 
dans  un  moment.  Personne  ne  le  sait. 

J’acquiers  une  connaissance,  mais  je  n^ai  pu  me  la 
donner.  Mon  intelligence  n’a  pu  en  être  la  cause , car  il 
faut  que  la  cause  contienne  l’effet.  Or,  ma  première 
connaissance  acquise  n’était  pas  dans  mon  intelligence, 
n’était  pas  dans  moi  : puisqu’elle  a été  la  première,  elle 
m'a  été  donnée  par  celui  qui  m’a  formé, «t  qui  donne 
tout.,  quel  qu’il  puisse  être. 

Je  tombe  anéanti  quand  on  me  fait  voir  que  ma  pre- 
mière counaissance  ue  peut  par  elle  même  m’en  donner 
une  seconde;  car  il  faudrait  qu’elle  la  contînt  dans  elle. 

La  preuve  que  nous  ne  nous  donnons  aucune  idéc7 
c’est  que  nous  en  recevons  dans  nos  rêves,  et  certaine- 
ment ce  n’est  ni  notre  volonté  ni  notre  attention  qui 
nous  fait  penser  en  songe.  Il  y a des  poètes  qui  font  des 
vers  en  dormant , des  géomètres  qui  mesurent  des  trian- 
gles. Tout  nous  prouve  qu’il  y a une  puissance  qui  agit 
en  nous  sans  nous  consulter. 

Tous  nos  sentiments  ne  sont-ils  pas  involontaires  ? 
l’ouïe,  lé  goût,  la  vue  ne  sont  rien  par  eux-mêmes.  On 
sent  malgré  soi;  on  ne  fait  rien,  on  n’esl  rien  sans  une 
puissance  suprême  qui  fait  tout. 

Les  plus  superstitieux  conviennent  de  ces  vérités, 
mais  ils  ne  les  appliquent  qu’aux  gens  de  leur  parti.  Ils 

affirment  .que  Dieu  agit  réellement  physiquement  sur 

certains  personnages  privilégiés.  Nous  sommes  plu-, 
religieux  qu'eux,  nous  croyons  que  le  grand  rJ.re  agi! 


-t 
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sur  tous  les  vivants  comme  sur  toute  la  matière.  Lui  est- 
îl  donc  plus  difficile  de  remuer  tous  les  hommes  qué 
d’en  remuer  quelques-uns?  Dieu  ue  sera-t-il  Dieu  que 
pour  votre  petite  secte  ? Il  l’est  pour  moi , qui  ne  suis 
pas  des  vôtres.  ‘ t 

Un  philosophe  nouveau  est  allé  bien  plus  loin  que 
vôus:  il  lui  semblait,  qu'il  n’y  eût  que  Dieu  qui  existât. - 
Il  prétend  que  nous  voyons  tout  en  lui , et  nous  disons 
que  c’e^t  Dieu  qui  voit,  qui  agit  dams  tout  ce  qui  a vie: 
Jupiter  est  quodeumque  vides  , quocumque  mnveris. 

Allons  plus  avant.  \ otre  prémoliou  physique  intro- 
duit Dieu  agissant  en  vous.  Quel  besoin  avez  vous  donc 
d’une  âme?  à quoi  bon  ce  petit  être  inconnu  et  incom- 
préhensible ? donnez-vous  une  âme  au  soleil  qui  vivifie 
tant  de  globes  ? et  si  cet  astre  si  grand , si  étonnant , si 
nécessaire  n’a  point  d’âme , pourquoi  l’homme  en  aurait- 
il  une  ? Dieu  qui  nous  a faits  ne  nous  suffit-il  pas  ? qu’est 
donc  devenu  ce  grand  axiome  : « Ne  fesons  point  par 
» plusieurs  ce  que  nous  pouvons  faire  par  un  seul  ? » 
Cette  âme,  que  vous  avez  imaginé  être  une  substance, 
n’est  donc  en  effet  qu’une  faculté  accordée  parle  grand 
Être,  et  non  une  personne.  Elle  est  une  propriété  don*- 
née  a nos  organes , et  non  une  substance.  L’homme  par 
sa  raison, non  encore  corrompue’  par  la  métaphysique, 
a-t-il  jamais  pu  s’imaginer  qu’il  était  dm  blc„  qu’il  était 
uii  composé  de  deux  êtres,  l’un  visible,  palpable  et 
mortel;  l’autre  invisible,  impalpable  et  immortel  ? et 
n’a-t  il  pas  fallu  des  siècles  de  disputes  pour  venir 
enfin  jusqu’à  cet  excès  de  joiudre  ensemble  deux  sub- 
stances si  dissemblables,  la  tangible  et  l’intangible,  la 
simple  et  la  emposée , l’iuytllnérable  et  la  souffrante,' 
Pétemelle  et  la  passagère?  , ' ( 

.Les  hmnmesn’ont  supposé  une  âme  que  parla  même 
erreur  qui  leur  fit  supposer  dans  nous  un  être  nommé 
Mémoire , lequel  être  ils  divinisèrent  ensuite.  Ils  firent 
de  cette  Mémoire  la  mère  des  Muses.  Us  érigèrent  le$ 
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talents  divers  de  Ja  nature  humaine  enautant  de  déesses 
filles  de  Mémoire.  Autant  eut.il  valu  faire  un  dieu  du 
pouvoir  secret  par  lequel  la  nature  forme  du  sang  dans 
les  animaux,  et  l'appeler  le  dieu  delà  sanguinificatiou. 
Et  en  effet,  le  peuple  romain  eut  des  dieux  pareils  pour 
les  facultés  de  boire  et  de  mauger,  pour  Pacte  de  ma- 
riage, pour  Pacte  de  vider  les  excréments.  C’ctaient 
autant  d’âmes  particulières  qui  produisaient  en  nous 
toutes  ces  actions;  c’était  la  métaphysique  de  la  popu- 
lace. Cette  superstition, ridicule  et  honteuse  venait  évi- 
demment de  celle  qui  avait  imaginé  dans  l'homme  une 
petite  substance  divine,  autre  que  l'homme  même. 

; Celle  substance  est  admise  encore  aujourd’hui  dans 
toutes  les  écoles,  et  par  condescendance  on  accordeaa 
grand  Être,  au  fybricateur  éternel,  à Dieu,  la  permis- 
sion de  joindre  son  concours  a l’aine.  Ainsi  en  suppose 
que  pour  vouloir  et  pour  agir  il  faut  notre  âme  et  Dieu. 

Mais  concourir  signifie  aidfer,  participer.  Dieu  alors 
n’est  qu’en  second  avec  nous.  C'est  le  dégrader,  c'est  le 
faire  marcher  â notre  suite,  c’est  lui  faire  jouer  le  der- 
nier rôle.  Ne  lui  ôtez  pas  son  rang  et  sa  prééminence; 
ne  faites  pas  du  souverain  de  la  nature  le  valet  de  l’es- 
pèce humaine. 

Deux  espèces  de  raisonneurs  très  accrédités  dans  le 
inonde,  les  «athées  et  les  théologiens , pourront  s’élever 
«ontre  nos  doutes. 

Les  athées  diront  qu’en  admettant  la  raison  dans 
l’homme  et  l’instinct  dans  les  brutes,  comme  des  pro- 
priétés, il  est  très  inutile  d’admettre  un  Dieu  dans  ce 
système;  que  Dieu  est  encore  plus  incompréheusibl* 
qu’une  âme;  qu’il  est  indigne  du  sage  de  croire  ce  qu’on 
ne  conçoit  pas.  Ils  décocheront  contre  nous  tous  les 
arguments  £les  Straton  r/  des  Lucrèce.  Nous  ne  leur 
répondrons  qu’un  mot  : Vous  existez;  donc  il  y a un 
Dieu;  1 

% 

Les  théologiens  ncus  feront  plus  de  peine.  Ils  nous 
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diront  d'abcrrd:  Nous  convenons  avec  vous  que  Dieu  est 
la  première  cause  de  tout,  mais  il  n’est  pas  la  seule.  Un 
grand-prêtre  de  Minerve  dit  expressément:  «Le  second 
« agent  opère  dans  la  vertu  du  premier;  ce  premier 
:>  pousse  le  second;  ce  second  en  pousse  un  troisième; 

» tous  sont  agissants  en  vertu  de  Dieu;  et  il  est  la  eause 
» de  toutes  les  actions  agissantes.  » 

Nous  répondrons  avec  tout  le  respect  que  nousdevons 
k ce  grand- prêtre  : Il  n’est  et  il  ne  i eijt  exister  qu’une 
j^cnle  cause  véritable.  Toutes  lès  autres  qni  sont  subsé- 
quentes ne  sont  que  des  instruments.  J & tiens  un  ressort, 
je  m’en  sers  pour  faire  mouvoir  une  machine.  J’ai  fait 
le  ressort  et  la  machine,  je  suis  la  seule  cause;  cela  est 
indubitable. 

Le  grand- prêtre  me  répondra:  Vous  ôtez  aux  hommes 
la  liberté.  Je  répliquerai  : Non , la  liberté  consiste  dans 
la  faculté  de  vouloir,  et  dans  la  faculté  de  faire  ce  que 
vous  voulez,  quand  rien  ne  vous  en  empêche.  Dieu  a fait 
l’horftme à ces  conditions,  il  faut  s’en  contenter. 

Mon  prêtre  insistera  ; il  dira  que  nous  fesons  Dieu 
auteur  du  péché.  Alors  nous  lui  répondrons  : J’en  suie 
fâche  ; mais  Dieu  est  fait  auteur  du  péclié  dans  fous  les 
systèmes,  excepté  dans  celui  de^  athées.  Car  s’il  con- 
court aux  actions  des  hommes  pervers  comme  à celles, 
des  justes,  il  est  évident  qu’y  concourir  c’est  les  faire, 
quand  le  concourant  est  le  créateur  de  tout.' 

Si  Dieu  permet  seulement  le  péché,  c’est  lui  qui  le 
commet,  puisque  permettre  et  faire  c’est  la  même  chose 
pour  lé  maître  absolu  de  tout.  S’il  a prévu  que  les  hom- 
mes feraientle  mai , il  ne  devait  pas  former  les  hommes. 
Ou  n’a  jamais  éludé  la  force  de  ces  anciens  arguments,, 
on  ne  les  affaiblira  jamais.  Qui  a tout  produit,  a certai- 
nement produit  le  bieu  et  le  mal.  Le  système  de  la  pré-, 
destination  absolue,  le  système  du  concours,  nous 
plongent  également  dans  ce  labyrinthe  dont  rien  ne 
peut  nous  tirer.. 
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Tout  ce  qu’on  peut  dire,  c’est  que  le  mal  est  pour 
Bous,  et  no u pas  pour  Dieu.  Néron  assassine  son  pré- 
cepteur et  sa  mère;  un  autre  assassine  ses  parents  et  ses 
voisins;  un  grand-praire  empoisonne,  étrangle,  égorge 
vingt  seigneurs  romains  en  sortant  du  lit  de  sa  propre 
fille.  Cela  u’est  pas  plus  important  pour  l’Être  univer- 
sel, âme  du  monde,  que  des  moutons  mangés  par  des 
loups  ou  par  nous,  et  des  mou  cl)  es  dévorées  par  des 
araignées.  Il  n’y  a point  de  mal  pour  le  grand  Être;  il 
n’y  a pour  hü  que  le  jeu  de  la  grande  machine  qui 
meut  sans  cesse  par  des  lois  éternelles.  Si  les  pervers 
deviennent  (soit  pendantleur  vie,  soit  autrement  ) plus 
malheur, eux  que  ceux  qu’ils  .ont  Immolés  a leurs  pas- 
sion.'; s’ils  souffrent  comme  ils  ont  fait  souffrir,  c’cst 
encore  une  suite  inévitable  de  ces  lois  immuables  pajr 
lesquelles  le  grand  £tre  agit  nécessairement.  Nous  ne 
connaissons  qu’une  très  petite  partie  de  ces  lois;  nous 
n’avons  qu’une  très  faible  portion  d’entendement; nous 
ne  devons  que  nous  résigner.  De  tous  les  systèmes,  celui 
qui  nou£  fait  connaître  notre  néant  u’est-il  pas  le  plus 
raisonnable  ? t ■ > 

Les  hommes,  comme  tous  les  philosophes  de  l’anti- 
quité l’out  dit,  firent  Dieu  â leur  image.  C’est  pourquoi 
le  premier  Anaxagpre,  aussi  ancien  qu'Orphée,  s’ex- 
prime ainsi  dans  ses  vers:  « Si  les  oiseaux  se  figuraient 
» un  dieu , il  aurait  des  ailes;  celui  deschevaux  courrait 
a avec  quatre  jambes.  » 

. Le  vulgaire  imagine  Dieu  comme  un  roi  qui  tient  son 
lit  de  justice  dans  sa  cour.  Les  cœurs  tendres  se  le  repré- 
sentent comme  un  père  qui  a soin  de  ses  enfants.  Le 
sage  ne  lui  attribue  aucune  affection  humaine.  Il  re- 
connaît une  puissance  nécessaire,  éternelle,  qui  anime 
toute  la  nature;  et  il  sc  résigne. 
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PRÉFACE. 

]NVtl  homme  de  lettres  n’ignore  que  Titus  Lucretiu.v 
Carus , nomme  parmi  nous  Lucrèce , fit  son  beau  poème 
„ pour  former , comme  on  dit,  Pesprit  et  le  cœur* deCaius 
Meramius  Gemellus,  jeune  homme  d’une  grande  espé-  ' 
rance,  et  d’une  des  plus  anciennes  maisons  de  Home. 

Ce  Mcmmius  devint  meilleur  philosophe  que  sou 
maitre,  comme  on  le  verra  par  ses  lettres  a Cicérpn. 

L’amiral  tusse  Shercrnetof  /les  ayant  lues  en  ma- 
nuscrit a Rome  dans  la  bibliothèque  du  Vatican  ,s*a musa 
a les  traduire  dans  sa  langue , pour  former  T esprit  et  le 
cœur  d'un  de  ses  neveux.  Nous  les  avons  fracluifes  de 
Vusse en  français,  n’ayant  pas  eu,  comme  monsieur 
l’amiral , la  faculté  de  consulter  la  bibliothèque  du  Va- 
tican. Mais  nous  pouvons  assurer  que  les  deux  traduc- 
tions sont  de  la  première  fidélité.  On  y verra  l’esprit 
de  Itome  tel  qu’il  était  alors  ( car  il  a bien  changé  de- 
puis). La  philosophie  de  Memtnius  est  quelquefois  un 
peu  hardie  : on  peut  faire  le  même  reproche  a celle  de 
Cicéron  et  de  fous  les  grands  hommes  de  l’antiquité.  Iis 
avaient  tous  le  malheur  de  n’avoir  pu  lire  la  Somme 
v de  saint  Thomas  d’Aquin.  Cependant  on  trouve  dans 
eux  certains  traits  de  lumière  naturelle  qui  ne  laissent 

pas  de  faire  grand  plaisir.  . . 

* * * " • ■ 

/ . * 
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Rapprends  avec  douleur,  mon  cher  Tullius,  mais  non 
pas  avec  surprise,  la  mort  de  mon  ami  Lucrèce,  Il  est 
affranchi  des  douleurs  d’une  vie  qu’il  ne  pouvait  plus 
supporter;  ses  maux  étaient  incurables;  c’est  la  le  cas 
de  mourir.  Je  trouve  qu’il  a beaucoup  plus  de  raison 
que  Caton  ; car  si  vous  et  moi  et  Brui  us  nous  avons 
survécu  h la  république,  Caton  pouvait  bien  lui  survivre 
aussi.  î>e  flattait-il  d'aimer  mieux  la  liberté  que  nous 
tous?  ne  pouvait-il  pas  comme  nous  accepter  l’amitié 
de  César?  croyait-il  qu’il  était  de  son  devoir  de  se  tuer 
parce  qu’il  avait  perdu  la  bataille  de  Tapsa  ? Si  cela 
était,  César  lui- me) ne  aurait  dû  se, donner  un  coup  de 
poignard  après  sa  défaite  à Di rrachium  ; mais  il  sut  se 
réserver  pour  des  destins  meilleurs.  Notre  ami  Lucrèce 
avait  un  ennemi  plus  implacable  que  Pompée,  c’est  la 
nature.  Elle  ne  pardonne  point  quand  elle  a porté  son 
arrêt  ; Lucrèce  n’a  fait  que  le  prévenir  de  quelques  moi'  ; 
il  aurait  souffert,  et  il  ne  souffre  plus.  11  s'est  servi  du 
droit  de  sortir  de  sa  maison  quand  elle  est  prête  b tom- 
ber. Vis  tant  que  tu  as  une  juste  espérance;  l’as- tu  per- 
due? meurs;  c'était  là  sa  règle,  c’est  la  mienne. 
J’approuve  Lucrèce,  et  je  le  regrette. 

Sa  mort  m’a  fait  relire  son  poème,  par  lequel  il  vivra 
éternellement.  Il  le  fit;  autrefois  pour  moi;  mais  le 
disciple  s’est  bien  écarté  du  malt  re  : nous  ne  sommes  ni 
vous  ni  moi  de  sa  secte;  nous  sommes  académiciens. 
C’est  au  fond  n'être  d’auoune  secte. 

Je  vous  envoie  ceqne  je  viens  d’écrire  sur  les  principes 
de  mon  ami  ; je  vous  prie  de  le  corriger.  Les  sénateurs 
aujourd’hui  n’ont  plus  rien  k faire  qu’à  philosopher  ^ 
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c’est  k César  de  gouverner  la  terre,  mais  c’est  a Ci- 
céron de  l’instruire^  Adieu. 

' * 1 

LETTRE  SECONDE. 

. I 

Vous  avez  raisou,  grand  homme,  Lucrèce  est  a*dmi- 
râble  dans  ses  exordes7  dans  ses  descriptions,  dans  sa. 
morale , dans  tout  ce  qu’il  dit  contre  la  superstition.  Ce 
beau  vers , 

Tantum  relligio potuitsuadere  malorum  / 

durera  autan'  que  le  monde.  S’il  n’était  pas  un  physicien 
aussi  ridicule  que  tous  les  autres,  il  serait  un  homme 
divin.  Ses  tableaux  de  la  superstition  m'affectèrent 
surtout  bien,  vivement  dans  mon  dernier  voyage  d’É- 
gypte et  de  Syrie.  Nos  poulets  sacrés  et  nos  augures , 
dont  vous  vous  moquez  avec  tant  de  grâce  dans  votre 
Traité  de  la  Divination,  sont  des  choses  sfensées  en 
comparaison  des  horribles  absurdités  dont  je  fus  témoin. 
Personne  ne  les, a plus  en.  horreur  que  la  reine  Cléopâtre 
et  sa  cour.  C'est  une  femme  qui  a autant  d’esprit  que  de 

beauté.  Vous  la  verrez  bientôt  a Rome:  elle  est  bien 
• * 

digne  de  vous  entendre.  Mais  toute  souveraine  qu’elle 
est  en  Egypte,  toute  philosophe  qu’elle  est , elle  ne  peut 
guérir  sa  nation:  des.  prêtres  l’assassiueraient ; le  sot 
peu j de  prendrait  leur  parti,  et  crierait  que  les  saints 
prêtres  ont  vengé  Sera  pis.  et  les  chats. 

C’est  bien  pis  en  Syrie;  il  y a cinquante  religions,  et 
c’est  k qui  surpassera  les  autres  en  extravagances.  Je 
n'ai  pas  encore  approfondi  celle  des  Juifs,  mais  j’ai 
connu  leurs  moeurs  :Crassus  et  Pompée  ne  les  ont  point 
assez  châtiés.  Vous  ne  les  connaissez  poiilt  a Rome.  Ils 
s’y  bornent  h vendre  des  philtres,  a faire  le  métier  de 
courtiers,  à rogner  les  espèces;  mais  chez  eux  ils  sont  les 
plus  insolents  de  tous  les  hommes , détestés  de  tous  leurs, 
voisins,  et  les  détestant  tons;  toujours  on  voleurs  ou 
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rôles,  ou  brigands  ou  esclaves,  assassins  ét  assassinés; 
tour  U tour. 

Les  Perses,  les  Scythes  sont  mille  fois  plus  raisonne- 
blés;  les  brachmanes  en  comparaison  d’eux  font  des 
dieux  biçnfesants. 

Je  sais  bien  bon  gré  a Pompée  d’avoir  daigné,  le  pre- 
mier des  Romains,  entrer  par  la  brèche  dans  ce  temple 
de  Jérusalem  qui  était  une  citadelle  assez  forte;  et  je 
. sais  encore  plus  de  gré  au  dernier  des  Scipions  d’avoir 
fait-N pendre  leur  roitelet,  qui  avait  osé  prendre  le  nom 
d’Alexandre. 

Vous  avez  gouverné  la  Cilicie,  dont  les  frontières  tou* 
chcnt  presque  h la  Palestine  ; vous  avez  été  témoin  des 
barbaries  et  des  superstitions  de  ce  peuple  ; vous  l’avez 
bien  caractérisé  dans  votre  belle  oraison  pour  Flaccus. 
Tous  les  autres  peuples  ont  commis  des  crimes,  les  Juifs 
sont  les  seuls  qui  s’en  soient  vantés.  Ils  sont  tous  nés  avec 
la  rage  du  fanatisme  dans  le  cœur,  comme  lés  Bretons  et 
les  Germaius  naissent  avec  des  cheveux  blonds.  Je  ne 
serais  point  étonné  que  cette  nation  ne  fut  un  jour  funeste 
au  genre  humain. 

Louez  donc  avec  moi  notre  Lucrèce  d’a  voir  porté  tant 
de  coups  mortels  à la  superstition  fc»’il  s’en  était 'tenu  la , 
toutes  les  nations  devraient  venir  aux  portes  de  Rome 
courouner  defleursson  tombeau. 

I , 

i ' 

LETTRE  TROISIÈME.  ; 

. i x 

J’entre  en  matière  tout  d’un  coup  cette  fois- ci,  et  je 
dis,  malgré  Lucrèce  et  Épicure,.  non  pas  qu’il  y a des 
dieux,  mais  qu’il  existe  un  Dieu.  Bien  des  philosophes 
me  sitîleront  *ilsm’appelleronles/;rè«  faible ; mais  com- 
me je  leur  pardonne  leur  témérité,  je  les  supplie  de 
me,  pardonner  ma  faiblesse. 

Je  suis  du  sentiment  de  Balhus  d -ins  votre  excellent 
ouvrage  de  la  nature  des  dieux., La  terre,  les  as  ires,  les 
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végétaux , les  animaux , tout  nT  annonce  une  intelligence 
productrice. 

Je  dis  avec  Platon  (sans  adopter  scs  autres  principes) : 
Tu  crois  que  j’ai  de  l’intelligence,  parce  que  tu  vois  de 
Tordre  dans  mes  actions , des  rapports , et  une  fin  ; il  y 
en  a mille  fois  plus  dans  l’arrangement  de  ce  monde: 
ju?e  donc  que  ce  monde  est  arrangé  par  une  intelligence 
suprême. 

On  n'a  jamais  répondu  à cct  argument  que  par  des 
suppositions  puériles;  personne*  n’a  jamais  été  assez  ab- 
surde pour  nier  que  la  sphère  d’Archimède  et  celle  de 
Possidonius  soient  des  ouvrages  de  grands  mathémati- 
ciens : elles  ne  sont  cependant  que  des  images  très-fai- 
bles, très  imparfaites  de  celle  immense  sphère  du  mon- 
de, que  Platon  appelle  avec  tant  de  raison  Y ouvrage  de 
l'cternel  géomètre . Comment  donc  oser  supposer  que 
Toriginal  est  l’elfet  du  hasard  , quand  on  ayoue  que  la 
copie  est  delà  main  d’un  grand  génie  ? 

Le  hasard  n’est  rien;  il  n’est  point  do  hasard.  Nous 
avons  nommé  ainsi  l’effet  que  nous  voyons  d’une  cause 
que  nous  ne  voyons  pas.  Point  d’elfet  sans  cause  ; point 
d’existence  sans  raison  d’exister  ; c’c.-t  là  le  premier  prin- 
cipe de  tous  les  vrais  philosophes. 

Comment  Épicure,  et  ensuite  Lucrèce,  ont-ils  le  front 
de  nous  dire  que  des  atomes  s’éîanl  fortuitement  accror 
chés , ont  produit  d’abord  des  animaux , les  unssans  bou- 
che, les  autres  sans  viscères,  ceux-ci  privés  de  pieds, 
ceux-là  de  têtes;  et  qu’enfin  le  même  hasard  a fait 
naître  des  animaux  accomplis? 

C'est  ainsi,  disent-ils,  qu’on  voit  encore  en  Egypte 
des  rats , dont  une  rnoitiéest  formée,  et  dont  l'autre  n'est 
encore  que  de  la  fange.  Ils  se  sont  bien  trompés  ; ces  sot- 
tises pouvaientètre  imaginées  par  des  Grecs  ignorants 
qui  n’avaient  jamais  été  en  Égypte.  Le  fait  est  faux;  le 
fait  est  impossible.  Il  n’y  eut,  il  n’y  aura  jamais  ni  d’ani- 
mal,  14  de  végétal  sans  germe.  Quiconque  dit  que  la 
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ccrruplicn  produit  la  génération  est  un  îusirë,  et  non, 
pas  un  philosophe;  c*est  uu ignorant  qui na  jamais  fait, 
d’expérience.  ' ’ - 

J’ai  trouvé  deces  vil  S charlatans  qui  me  disaient:  11 
faut  que  le  hic  pourrisse  et  germe  dans  la  terre  pour 
ressusciter*  se  former,  et  nous  alimenter.  Je  leur' dis:. 
Misérables,  servez-vous  de  vos  yeux  avant  de  vous 
servir  de  voire  langue;  suivez  les  progrès  de  ce  grain 
que  je  confie  a la  terre;  voyez  comme  il  s'attendrit, 
comme  il  s’enfle,  comme  il  se  relève,  et  avec  quelle  ver- 
tu incompréhensible  il  é&end  ses  racines  et  ses  enve- 
loppes. Quoi!  vous  avez  l’impudence  d’enseigner  les 
hommes,  et  vous  ne  savez  pas  seulement  d’où  vient  le  ^ 
pain  que  vous  mangez!. 

Mais  qui  a fait  ces  astres,  cette  terre,  ces  animaux,, 
'"■ces  végétaux,  ces  germes,  dans  lesquels  un  art  si  mer- 
veilleux éclate  ? il  faut  bien  que  ce  soit  un  sublime  ar- 
tiste; il  faut  bien  que  ce  soit  une  intelligence  prodigieu- 
sement au-dessus  de  la  notre . puisqu’elle  a fait  ce  que 
nous  pouvons  h peiuc  comprendre;  et  cette  intelligence,, 
cette  puissance , c’est  ce  que  j’appelle  Dieu. 

Je  m'arrête  à ce  mot.  La  foule  et  la  suite  de  mes 
idées  produiraient  un  volume  au  lieu  d’une  lettre.  Je 
vous  envoie  ce  petit  volume,  puisque  vous  le  permet- 
tez; mais  ne  le  montrez  qu’à  des  hommes  qui  vous 
ressemblent,  h des  hommes  sans  impiété  et  sans  super- 
stition, dégagés  des  préjugés  de  l’école  et  de  ceux  d.u 
monde,  qui  aiment  la  vérité  et  non  la  dispute;  qui 
ne  sont  certains  que  xle  ce  qui  *st  démontré,  et 
qui  se  défient  encore  de  ce  qui  est  le  plus  vraisem- 
blable. ! - 

s • / 

Ici  suit  le  Traite  de  Mcmmius. 


T.  Qu’il  n’y  a qu’un  Dieu,  contre  Épicure , Lucrèce  et  autres- 
. ^ philosophes. 

Je  ne  dois  admettre  que  ce  qui  m'est  prouvé;  et  il* 
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•m’est  prouvé  qu’il  y a duus  la  nature  une  puissance  in  tu 
ligenU(i). 

Cette  puissance  intelligente  est-clic  séparée  <Ju  grand 
Tout  ?y  est-ellcunie  ? y est-elle  identifiée?  en  est-elle  le 
principe?  y a-t-il  plusieurs  puissances  intelligentes  pa 
reilles  ? * ~ 

e J’ai  été  effrayé  de  ces  questions  que  je  me  suis  faites 
à moi-même.  C’est  ua  poids  immense  que  je  ne  puis 
porter*,  pourrai-je  au  moins  Le  soulever  ? 

Les  arbres,  les  plantes,  tout, ce  qui  jouit  de  la  vie,  et 
surtout  l’homme , la  terre , la  mer,  le  soleil , et  tous  les 
astres,  m’ayant  appris  qu'il  est  une  intelligence  active, 
c’est-à-dire,  un  Dieu,  je  leur  ai  deitoandé  à tous  ce  qua 
c’est  que  Dieu, où  il  habite , s’il  a des  associés?  J’ai  con 
temple  le  divin  ouvrage,  et  je  u’ai  point  vu  l’ouvrier; 
j’ai  interrogé  la  nature,  elle  est  demeurée  muette. 

Mais,  sans  me  dire  son  secret,  elle  s’est  montrée,  et. 
c’est  comme  si  elle  m’avait  parlé  ;jcerois  l’entendre.  Elle 
me  dit:  Mon  soleil  fait  éclore  et  mûrir  mes  fruits  sur  çe 
petit  globe  qu’il  éclaire  et  qu’il  échauffe,  ainsi  que  les 
autres  globes.  L’astre  de  la  nuit  donne  sa  lumière  réflé- 
chie à la  terre  qui  lui  envoie  la  sienne;  tout  est  lié, 
tout  est  assujet  ti  k des  lois  qui  jamais  ne  se  démen- 
tent; donc  tout  a été  combiné  par  une  seule  intelli- 
gence. 

Ceux  qui  en  supposeraient  plusieurs  doivent  absolu- 
ment les  supposer  ou  contraires,  ou  d’accord  ensem- 
ble;, ou  différentes,  ou  semblables.  Si  elles  sont  diffé- 
rentes et  contraires,  elles  n’ont  pu  faire  rien  d’unj. 
forme.  Si  elles  sont  semblables , c’est  comme  s’il  n’v 
en  avait  qu’une.  Tous  les  philosophes  conviennent, 
qu’il  ne  faut  pas  multiplier  les  êtres  sans  nécessité: 
ils  conviennent  donc  tous  malgré  eux  qu’il  ny  a qu'un 

Dieu,  i ... 

* * \ * 

(Oui’  a prouvé  dans  sa  troisièm  la!lre. 


Dlgilized  by  GoogI 


LETTRES  BE  MEMMITIS 

i» 

* La  nature  a continué,  et  m'â  dit:  Tu  me  demandes’ 

«■ 

ou  est  ce  Dieu  ? il  ne  peut  être  que  dans  moi  , càr 
s'il  n'est  pas  dans  la  nature,  où  serait-il  ?v  dans  le$ 
espaces  imaginaires?  il  ne  peut  être  une  substance  a 
part;  il  m'anime,  il  est  ma  vie.  Ta  sensation  est  dans 
tout  ton  corps.  Dieu  est  dans  tout  le  mien.  A cette 
Voix  de  la  nature,  j’ai  conclu  qu'il  m'est  impossible 
de  nier  l’existence  de  ce  Dieu , et  impossible  de  le  con- 
naître. 

Ce  qui  pense  en  moi,  ce  que  j'appelle  mon  âme, ne  se 
voit  pas  5 comment  pourrais-je  voir  ce  qui  est  l'arac  de 
l’uniyers  entier  ? 

. ' 4 „ 

* — \ # 

II.  Suite  des  probabilités  de  l'unité  de  Dieu. 

Platon,  Aristote,  Cicéron,  et  moi,  nous  sommes  des 
animaux,  c’est-à-dire,  nous  sommes  animés.  ïl  se  peut 
que  dans  d'autres  globes  il  soit  des  animaux  d'une  autre 
espèce,  mille  millions  de  fois  plus  éclairés  et  plus  puis- 
sants que  nous;  comme  il  se  peut  qu’il  y ait  desmontagnes 
d'or  et  des  rivières  de  nectar.  On  appellera  ces  animaux 
'improprement;  mais  il  se  peut  aussi  qu’il  n'y  en 
ait  pas  : nous  ne  devons  doiic  pas  les  admettre.  La  na. 
turc  peut  exister  sans  eux  ; mais  ce  que  nous  connaissons 
de  la  nature  ne  pouvait  exister  sans  un  dessein,  sans  un 
plan:  et  «•<?  dessein,  ce  plan  ne  pouvait  être  concu  et 
exécuté  sans  une  Intel! ;gence  puissante;  donc  je  dois 
reconnaître  cette  intelligence,  ce  Dieu,  et  rejeter  toits 
cës  prétendus  dieu^,  habitants  des  planètes  etdel'OJym- 
pe;  et^tous  ces  prétendus  fils  de  Dieu,  les  Bacchus,  les 
Hercule,  les  Hersée.  les  Romulus,  etc.  etc.  Ce  sont  d# 
fables milésiennes,  des  contes  de  sorciers.  Un  Dieu  se 
joindre  a la  nature  humaine  ! j’aimerais  autant  dire  que 
des  éléphants  ont  fait  l'amour  a des  puces,  et  en  ont  eu 
de  la  race;  cela  serait  bien  moins  impertinent. 

. Tenons-nous  en  donc  à ce  que  nous  voyons  évidem- 
ment, que  dans  le  grand  Tout  ii  est  uùe  grande 
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intelligence.  Fixons-nous  h ce  point  josqu’h  ce  que 
nous  puissions  faite  encore  quelques  pas  dans  cé  vaste 
abîme.* 

•#  • • * * 

III.  Centre  les  athées. 

. > 

Il  était  bien  hardi  ce  Straton  qui,  accordant l’ip-T 
felligence  aux  opérations  de  son  chien  de  chasse,  la 

niait  aux  œuvres  merveilleuses  de  toute  la  nature.  U 

« . 

avait  le  pouvoir  de  penser,  et  il  ne  voulait  pas. qu'il 
y eût  dans  la  fabrique  du  monde  un  pouvoir  qui 
pensât.  ^ , . . 

Il  disait  que  la  nature  seule,  par  ses  combinaisons,' 
produit  des  auimaux  pensants.  Je  l'arrête  la,  et  je  lui 
demande  quelle  preuve  il  en  a?  il  me  répond  que  c'est 
son  système , son  hypothèse,  que  cette  idée  en  vaut  bien 
une  autre.  * > 

Mais  moi  je  lui  dis:  Je  ne  veux  point  doypothe- 
se,  je  veux  des  preuves.  Quand  Possidonius  me  dit 
qu'il  peiit  carrer  des  lunales  du  cercle,  et  qu'il  ne  peut' 
carrer  le  cercle , je  ne  le  crois  qu'aprés  eu  avoir  v®  b 
démonstration.  . , , 

Je  ne  sais  pas  si,  dans  la  suite  des  temps , il  se  trou- 
vera quelqu'un  d'assez  fou  pour  assurer  que  la  matière, 
sans  penser  , produit  d'eilé-mê me  des  milliards  d'êtres 
qui  pensent.  Jelui  soutiendrai  que,  suivant  ce  beau  sys- 
tème , la  matière  pourrait  produire  un  Dieu  sage,  puis" 

sant  et  bon.  v , 

Car  si  la  matière  seule  a produit  Archimède  et  vous  / 
pourquoi  ne  produirait- elle  pas  un  être  qui  serait 
incomparablement  au-dessus  d9  Archimède  et  de  vous 
par  le  génie,  au-dessus  de  tous  les*  hommes'  ensemble 
par  la  force  et  par  la  puissance,  qui  disposerait  des 
éléments  beaucoup  mieux  què  le  potier  ne  rend  un  peu 
d'argile  souple  h ses  volontés;  en  un  mot,  un  Dieu?  Je 
n'y  vois  aucune  difficulté:  cette  fobe  suit  évidemment  de 
son  système-. . . 
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IV.  Suite  do  la  réfutation  de  l’atlieisine. 

D’autres . comme  Architas,  supputent  que  l’univers 
est  le  produit  des  nombres.  Oh  ! que  les  chances  ont  de 
po  ivoir  ! Un  coup  de  dés  doit  nécessairement  amener 
rafle  de  mondes  : car  le  seul  mouvement  de  Iroisdés 
dans  un  cornet  vous  amènera  rafle  de  six,  le  point  de 
Vénus,  très  aisément  en  un  quart  d’heure.  La  matière 
toujours  en  mouvement  dans  toute  l’éternité  doit  donc 
amener  toutes  les  combinaisons  possibles.  Ce  monde  est 
une  de  ces  combinaisons;  doue  elle  avait  autant  de  droit 
k l’existence  que  toutes  les  autres  ; donc  elle  devait  arri- 
ver; donc  il  était  impossible  qu’elle  n’arrivât  pas, 
toutes  les  autres  combinaisons  ayant  été  épuisù  s ; donc 
k chaque  coup  de  dés  il  y avait  l’unité  à parier  contre 
l’infiir,  que  cet  univers  serait  formé  tel  qu’il  est. 

Ji’fa  i ' se  Architas  jouer  un  jeu  aussi  désavantageux  j 
et,  puisqu’»!  y a toujours  l’infini  contre  un  k parier 
contre  lui,  je  le  fais  interdire  par  le  préteur,  de  peur 
qu’il  ne  se  ruine.  Majs  avant  de  lui  ôter  la  jouissance 
de  son  bien,  je  lui  demande  comment,  à chaque  ins- 
tant , le  mouvement  de  son  cornet  qui  roule  toujours, 
ne  détruit  pas  ce  monde  si  ancien, et  n’en  forme  pas  un 
nouveau  (i)  ? 

( i)  Cet  argument  perd  toute aa  force , si  Ton  suppose  qne 
Jes  lois  du  mouvement  sont  nécessaires.  Dans  cette  opinion 
un  coupdede'suncfois  supposé,  tonslesauirssen  sontlasuile  ; 
et  il  s’agit  de  savoir  si  entre  tous  les  premiers  coups  de  dés 
possibles,  ceux  qui  donnent  unecombinaison  d’où  résnlLe  un 
ordre  apparent,  ne  sont  pas  en  plus  grand  nombre  que  les 
autres  , si  cet  ordre  apparent  n’estpas  même  une  conséquence 
infaillible  de  l’cxislence  des  lois  necessaires.  On  croit  inu. 
tile  d’avertir  que,  par  premier  coup  de  dés , on  entend  la 
combinaison  qui  existe  à un  instant  donné,  et  par  laquelle 
les  deux  suites  infinies  de  combinaisons  dans  le  passceldans 
l’avenir  , sont  également  déterminées.  ( Édil . JtRe/il.) 
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Vous  riez  Je  toutes  ces  folies,  sage  Cicéron,  et  vous 
en  riez  avec  iuduîgeuce.  Vous  laissez  tous  ces  enfants 

souiller  en  Pair  sur  leurs  bouteilles  de  savon  ileurs  vains 

• * , 

amusements  ne  seront  jamais  dangereux.  Un  an  des 
guerres  civiles  de  Cësur  et  de  Fompçe  a fait  plus  de  mal 
à la  (erre,  (pie  n'en  pourraient  faire  tous  les  athées  en- 
semble pendant  toute  rélernité.  . 

* • , 

"V.  Raison  des  athées. 


Quelle  est  la  raison  qui  fait  tant  d^athées  ? c’est  la 
contemplation  de  nos  malheurs  et  de  nos  crimes.  Lucrèce 
était  plus  excusable  que  personne;  il  n'a  vu  autour  de 
lui  et  n*a  éprouvé  que  des  calamités.  Rome  , depuis  Sy  lia  y 
doit  exciter  la  pitié  de  la  terre,  dont,  elle  a été  le  fléau. 
Nous  avons  nagé  dans  notre  sang.  J e juge  par  tout  ce  que 
je  vois,  par  tout  ce  que  j'entends,  que  César  sera  bi-utot 
assassiné.  Vous  le  pensez  de  même;  niais  après  lui  je 
prévois  des  guerres  civiles  plus  affreuses  que  celles  dans 
lesquelles  j'ai  été  enveloppé.  César  lui-même  dans  tout 
le  cours  de  sa  vie,  qu'a- («il  vu  , qu'a-t-il  fait  ? des  mal- 
heureux. Il  a exterminé  de  pauvres  Gaulois  qui  s'exter. 

minaient  eux-mêmes  dans  leurs  continuelles  factions.  Ces- 

_ « * 

barbants  étaient  gouvernés  par  des  druides  qui  sacri- 
fiaient les  filles  des  citoyens  après  avoir  abusé  d’elles. De 
vieilles  sorcières  sanguinaires  étaient  h la  tête  des  bordes, 
germaniques  qui  ravageaient  la  Gaule,  et  qui,  n’ayant 
pas  de  maison,  allaient  piller  ceux  qui  en  avaient  Ario- 
viste  était  à la  tête  de  ces  sauvages,  et  leurs  magiciennes 
avaient  un  pouvoir  absolu  sur  Àrioviste.  Elles  lui  défen- 
dirent délivrer  bataille  avant  la  nouvelle  luné.  Ces  furies 
allaient  sacrifier  a leurs  dieux  Procilius  et  Tiîius,  deux 
ambassadeurs  envoyés  par  César  a ce  perfide  Arioyistc, 
lorsque  nous  arrivâmes  * et  que  nous  dcli\  raines  ces  deux 
citoyens,  que  nous  trouvâmes  chargés  de  chaînes.  La 
nature  humaine,  dans  ces  cantons , était  celle  des  bêt^s. 
féroces,  et  en  vérité  nous’>s  valions  guère  mieux. 
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J etez  lesyeux  su  r t ou  tes  les  a ut  res  n allons  connues , vo  iw 
ne  voyez  que  des  tyrans  et  des  esclaves,  des  dévastations , 
des  conspirations  et  des  supplices. 

Les  animaux  sont  encore  plus  misérables  que  nous: 
assujettis  aux  mènies  maladies , ils  sont  sans  aucun  se- 
cours  ; nés  tous  sensibles , ils  sont  dévorés  les  uns  par  les 
autres.  Point  d’ espèce  qui  n’ait  son  bourreau.  La  terre, 
d’un  pôle  a l’autre , est  un  champ  de  carnage,  et  la  na- 
ture sanglante  est  assise  entre  la  naissance  et  la  mort. 

Quelques  poètes,  pour  remédier  à tant  d’horreurs, 
ont  imagine  les  enfers.  Etrange  consolation  J étrange  chi- 
mère ! les  enfers  sont  chez  nous.  Jhe  chien  à trois  tètes, 
et  les  trois  Parques , et  les  trois  Furies, sont  des  agneaux 


en  comparaison  de  pos  Syll.a  et  nos  Marius. .. 

Comment  un  Dieu  aurait-ii  pu  former  ce  cloaque 
épouvantable  de  misères  et  de  forfaits  ? On  suppose  un 
Dieu  puissant , sage,  juste  et  bon  ; et  notis  voyons  de  lou$ 
cotés  fo’ je,  injustice,  et  méchanceté.  On  aime  mieux  alors 
nier  Dieu  que  le  blasphémer.  Aussi  ayons-nous  cent 
épicuriens  contre  un  platonicien.  Voilà  les  vraies  raisons 
de  l’athéisme,  le  reste  est  dispute  de  l’école. 


VE.  Réponse  aux  plaintes  des  athées. 

A ces  plaintes  du  genre  humain,  à ces  cris  éternels  de 
la  nature  toujours  soyffrantc,  que  répondrai*je  ? 

J/ai  vu  évidemment  des  fins  et  des  moyens.  Ceux  qui 
disent  que  ni  Toeil  n’est  fait  pour  voir,  ni  l’oreille  pour 
entendre,  ni  l’estomac  pour  digérer,  m’ont  paru  des 
fous  ridicules:  mais  ceux  qui , dans  leurs  tourments , me 
baignent  de  leurs  larmes,  qui  cherchent  un  Dieu  conso- 
lateur, et  qui  ne  le  trouvent  pas,  ceux-là  m’attend  pissent, 
> je  gémis  avec  eux,  et  j’oublie  de  les  condamner. 

Mortels  qui  souffrez  et  qui  pensez,  compagnons  dç 
mes  supplices , cherchons  ensemble  quelque  consolation, 
et  quelques  arguments.  Je  vous  ai  dit  qu’il  est  dans  la 
nature  une  intelligence,  un  Dieu;  mais  vous  ai-je  dit 
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qu’ii  pouvait  faire  mieux  ? le  sais-je?  dois-je  le  présumer; 
suis-je  doses  conseils  ? Je  le  crois  très  sage;  son  soleil  et 
ses  étoilés  me  rapprennent  Je  le  crois  très  juste  et  très 
bon  ; car  d’où  lui  viendraient  l’injustice  et  la  malice  ? Il 
y a du  bon,  donc  Dieu  l’est  ;ûl  y a du  mal,  donc  ce  mal 
pe  vient  point  de  lui.  Comment  enfin  dois-je  envisager 
Dieu  ? commeuu  père  qui  n'a  pu  faire  le  bien  de  tousses 
enfants.  > 

« 

*»  / 

/ % 

VII.  Si  Dieu  est  infini  , et  s’il  a pu  empêcher  le  mal. 


Quelques  philosophes  me  crient:  Dieu  est  éternel,  in- 
fini, tout-puissant;  il  pouvait  donc  défendre  au  mai 
d’enti  er  dans  son  édifice  admirable. 

Preuez  garde,  mes  amis;  s’il  l’a  pu,  et  s’il  ne  l’a  pas 
fait , vous  ie  déclarez  méchant  ; vous  en  faites  notre  per- 
sécuteur , notre  bourreau,  et  non  pas  notre  Dieu.  ^ 

Il  est  éte  rnel,  sans  doute.  Dès  qu’il  existe  quelque  être, 

A il  existe  un  être  de  toute  éternité;  sans  quoi  le  néant  don- 
nerait l’existence.  La  nature  est  éternelle,  l’intelligence 
qui  l’anime  est  éternelle.  Mais  d’où  savons-nous  qu’elle 
est  infinie?  la  nature  est-elle  infinie  ? qu’est -ce  que  l’in- 
fini actuel  ? Nous  ne  connaissons  que  des  bornes  ; il  est 
vraisemblable  que  la  nature  a les  siennes  ; le  vide  en  est  une 
preuve.  Si  la  nature  est  Limitée,  pourquoi  l'intelligence 
suprême  ne  le  serait-elle  pas  ? pourquoi  ce  Dieu,  qui  ne 
'peut  être  que  dans  la  nature , s’étendrait-il  plus  loin 
qu'elle?  Sa  puissance  est  très  grande;  mais  qui  nous  a 
dit  qu’elle  est  infinie,  quand  ses  ouvrages  nous  montrent 
le  contraire?  quand  la  seule  ressource  qui  nous  reste  pour 
ie  disculper , est  d’avouer  que  son  pouvoir  n’a  pu  triom- 
pher du  mal  physique  et  moral  ?Ccrtes , j'ai  me  mieux  l’a- 
dorer borné  que  méchant. 

Peut-être  dans  la  vaste  machine  de  la  nature,  le  bien 
Pa-t-il  emporté  nécessairement  sur  le  mal,  etl’étemcl 
artisan  a été  forcé  dans  ses  moyens  en  fçsaut  encore 
( malgré  tant  de  maux  ) ce  qu'il  y avait  de  mieux,  j 
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PçuNêtrola  matière  acte  rebelleà  l’intelligence  qui  eu 
disposait  les  ressorts. 

Qui  sait  enfin  si  le  mal  qui  règne  depuis  tant  de  siè- 
cles ne  produi  ra  pas  un  grand  bien  dans  des  temps  encore 
plus  longs? 

Hélas!  faibles  et  malheureux  humains,  vousportcxles 
mêmes  chaînes  que  moi;  vos  rpaux  sont  réels;  et  je  nq 
vous  console  que  par  des  peut-être. 

; yiIÎ.Si  Dieu  arrangea  le  monde  de  tonte  éternité. 

Rien  ne  se  fait  de  rien.  Toute  l’antiqu’té,  fous  les 
philosophes  sans  exception  conviennent  de  ce  principe. 
Et  en  effet  le  contraire  parait  absurde.  C’est  même  uiïe 
preuve  de  l’éternité  de  Dieu.  C’est  bien  plus,  c’est  sa' 
justification.  Pour  moi,  j’admire  comment  cet  auguste 
intelligence  a pu  construire  cet  immense  édifice  avec  de 
la  simple  matière.  On  s’étonnait  autrefois  que  'es  pein- 
tres avec  quatre  couleurs  pussent  varier  tant  de  nuances. 
QueU  hommages  ne  doit-on  pas  au  grand  Demiourgos 
qui  a tout  fait  avec  quatre  faibles  éléments  ! 

Nous  venons  de  voir  que,  si  la  matière  existait,  Dieu 
existait  aussi.  > 

Quand  l’a-t-il  fait  obéir  à sa  main  puissante  ? quand 
l?a-l-il  arrangée? 

.^i  la  matière  existait  dans  l’éternité . comme  tout  le 
inonde,  l’avoue,  ce  n’est  pas  d’hier  que  la  suprême  intel- 
ligence l’a  mise  en  œuvre.  Quoi  ! Dieu  est  nécessairement 
actif,  et  il  aurait  passé  une  éternité  sans  agir!  U est  le 
grand  Êtrè  nécessaire:  comment  aurait-il  été  pendant 
des  siècles  éternels  le  grand  Être  inutile  ? 

Le  chaos  est  une  imagination  poétique:  ou  la  matièra 
avait  par  elle-même  de  l’énergie,  ou  cette  énergie  était 
dans  Dieu.  Dans  le  premier  cas,  tout  se  serait  donné 
de  lui-même,  et  sans  dessein,  le  mouvement,  l’ordre  et 
la  vie;  ce  qui  nous  semble  absurde. 

Dans  le  second  cas,  Dieu  aura  tout  fait,  mais  il  aura 
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toujours  tout  fait;  il  aura  toujours  tout  disposé  néces- 
sairement de  la  manière  la  plus  prompte  et  la  plus 
convenable  au  sujet  sur  lequel  il  travaillait. 

Si  Ton  peut  comparer  Dieu  au  soleil,  son  éternel  ou- 
vrage, il  était  comme  cet  astre,  dont  les  rayons  émanent 
dès  qu’il  existe.  Dieu,  en  formant  le  soleil  lumineux, ne 
pouvait  lui  oter  ses  taches.  Dieu,  en  formant  l’homme 
avec  des  passions  nécessaires,  ne  pouvait  peut-être  pré- 
venir ni  scs  vices  ni  ses  désastres.  Toujours  des  peut-être; 
mais  je  n’ai  point  d'autres  moyens  de  justifier  la  Divi- 
nité. 

r- 

Cher  Cicéron,  je  ne  demande  point  que  vous  pensiez 
comme  moi , mais  que  vous  m’aidiez  à penser.  9 

' IX.  Des  deux  principes , et  de  quelques  autres  fables  . 

J • » / 

Les  Perses,  pour  expliquer  l’origine  du  mal,  imagi- 
nèrent, il  y a quelques  neuf  mille  ans,  que  Dieu  qu’ils 
appellent  O/omasè  ou  Orosmad,  s’était  complu  à for- 
mer un  être  puissant  et  méchant,  qu’ils  iiiorn ment,  je 
crois,  Arimane , pour  lui  servir  d’antagoniste;  et  que  le 
bon  Oromase,  qui  nous  protège,  combat  sans  cesse  Ari- 
manc  le  malin  qui  nous  persécute.  C’est  ainsi  que  j’ai  vu 
nu  de  mes  centurions  qui  sebattaitious  les  matins  contre 
son  singe  pour  se  tenir  en  haleine. 

-D’autres  Perses,  et  c’est , dit  on , le  plus  grand  nom- 
bre, croient  le  tyran  Arimane  aussi  ancien  que  le  bon 
prince  Orosmad.  Ils  disent  qu’il  casse  les  œufs  que  le 
favorable  Orosmad  pond  sans  cesse,  et  qu’il  y fait  entrer 
le  mal;  qu’il  répand  les  ténèbres  partout  où  l’autre  en- 
voie la  lumière;  les  maladies,  quand  l’autre  donne  la 
santé;  qu’il  lait  toujours  marcher  la  mort  a la  suite  de 
la  vie.  I!  me  semble  que  je  vois  deux  charlatans  en  plein 
marché,  dont  l’un  distribue  des  poisons,  et  Pautre  des 
antidotes. 

Des  mages  s’efforceront,  é’ils  veulent,  de  trouver  de 
la  raison  dans  cette  fable.  Pour  moi , je  n’y  aperçois  que 
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du  ridicule;  je  n’aimc  pointa  voir  Dieu, qui  est  la  raiso» 
même,  toujours  occupé  comme  un  gladiateur  à com- 
bat ! rc  une  lacté  féroce. 

Les  Indiens  ont  une  fable  plus  ancienne  ; trois  dieux 
réunis  dans  la  même  volonté,  Birmaou  Brama,  la  puis- 
sance et  la  gloire;  Vitsnou  ou  Bifsnou,  la  i.endresseet  la 
bieufesauce:  Sub  ou  Sib,  la  terreur  et  la  destruction, 
créèrent  d’un  columun  accord  des  demi-dieux,  des  delta 
dans  le  ciel.  Ces  demi-dieux  se  révoltèrent,  ils  furent 
précipités  dans  l’abîme  par  les  trois  dieux,  ou  plutôt  par 
le  grand  Dieu  qui  présidait  à ces  trois.  Après  des  siècles 
de  punition,  ils  obtinrent  de  devenir  hommes;  et  ils  ap 
porlérônt  le  mal  sur  la  terre;  ce  qui  obligea  Dieu  ou  les 
trois  dieux  de  donner  sa  nouvelle  loi  du  Vcidam. 

Mais  ces  coupables,  avant  de  porter  le  mal  sur  la 
terre,  l 'avaient  déjà  porté  dans  le  ciel.  Et  comment  Dieu 
avait-il  créé  des  êtres  qui  devaient  se  révolter  contre  lui  ? 
comment  Dieu  aurait- il  donné  une  seconde  loi  dans  son 
Yeidam  ? sa  première  était  donc  mauvaise  ? 

Le  conte  oriental  no  prouve  rien , n’explique  rien  ; il 
acte  adopté  par  quelques  nations  asiatiques;  et  cnfîail 
a servi  de  modèle  à la  guerre  des  Titans. 

Les  Egyptiens  ont  eu  leur  Osiris  et  leur  Typhon. 

Le  Jupiter  d’Homère  avec  ses  deux  tonneaux  me  fait 
lever  les  épaules-  Je  n’aime  point  Jupiter  cabaretier 
donnant,  comme  tous  les  autres  cabareticrs,  plus  de 
mauvais  vin  que  de  bon.  Il  ne  tenait  qu’à  lui  de  faire 
toujours  du  falerne. 

Le  plus  beau , le  plus  agréable  de  tous  les  contes  in- 
ventés pour  justifier  ou  pour  accuser  la  Providence,  ou  » 
pour  s’amuser  d'elle , est  la  boite  de  Pandore.  Ainsi,  on 
n’a  jamais  débité  que  des  fables  comiques  sur  la  plus 
triste  des  vérités. 

X.  Silo  mal  est  nécessaire. 

Tous  les  honnnas  ayant  épuisé  en  vain  leur  génie  a 
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deviner  comment  le  mal  peut  exister  sous  un  Diçu  bon  , 
quel  téméraire  osera  se  flaffer  de  trouver  ce  que  Cicéron 
oherebe  encore  en  vain  ? Il  faut  bien  qup  le  mal  n’ait 
point  d'origine,  puisque  Cicéron  ne  l’a  pas  découverte. 

Ce  mal  nous  crible  et  nous  pénètre  de  tous  côtés, 
comme  le  6 u s’incorpore  h touteequi  le  nourrit,  comme 
la  matière  éthérée  court  dans  tous  les  ports:  le, bien  fait 
à peu  près  le  même  effet.  Deux  amants  jouissants  goû- 
tent le  bonheur  dans  tout  leur  être  ; cela  est  ainsi  de  tout 
temps.  Que  puis-je  en  penser?  sinon  que  cela  fut  néces- 
saire de  tout  temps. 

, Je  suis  donc  ramené,  malgré  moi,  h cette  ancienne 
idée  que  je  vois  être  la  base  de  tous  les  systèmes,  dans 
laquelle  tous  les  philosophes  retombent  après  mille  dé- 
tours, et  qui  m’est  démontrée  par  toutes  les  actions  des 
hommes,  par  les  miennes,  par  tous  les  évènements  que 
j’ai  lus,  que  j’ai  vus,  et  auxquels  j'ai  eu  part;  c’est  le  fa- 
talisme, c’est  la  nécessité  dont  je  vous  ai  d«jh  parlé. 

Si  je  descends  dans  raoi-mème,  qu'y  vois-je  que  le  fa- 
talisme? Ne  fallait-il  pas  que  je  naquisse  quand  les 
mouvements  des  entrailles  de  ma  mère  ouvrirent  sa  ma. 
trice,  et  me  jetèrent  nécessairement  dans  le  monde? 
pouvait-elle  l’empêcher?  pouvais- je  m’y  opposer?  me 
suis-je  donné  quelque  chose  ? toutes  mes  idées  ne  sont- 
elles  pas  entrées  successivement  dans  ma  tête,  sans  que 
j’en  aie  appelé  aucune  ? ces  idées  îi’oot-clles  pas  déter- 
miné invinciblement  ma  volonté,  sans  quoi  ma  volonté 
n’aurait  point  eu  de  canse  ? Tout  ce  que  j’ai  fait  u’a-t-il 
pas  été  la  suite  nécessaire  de  toutes  ces  prémisses  né- 
cessaires? n’en  est-d  pas  ainsi  dans  toute  la  nature  ? 

Ou  ce  qui  existe  est  nécessaire , ou  il  ne  l’est  pas.  S’il 
ne  l’est  pas.  il  est  démontré  inutile  L’univers  en  ce  cas 
serait  inutile  :donc  il  existed’une  nécessité  absolue.  Dieu 
son  moteur,  son  fabrjcaUar,  son  âme,  serait  inutile; 
donc  Dieu  existe  d une  nécessité  absolue,  comme  nous 
l’avons  dit.  Je  ne  puis  sortir  de  ce  cercle  dans  lequel  je 
me  sens  renfermé  par  une  force  invincible. , 
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Je  vois  une  chaula  immense  dont  tout  est  chaînon, 
elle  embrasse,  elle  serre  aujourd'hui  la  nature;  ellelVin- 
brassait  hier  ; elle  l'entourera  demain  : je  ne  puis  ni  voir 
ni  concevoir  un  commencement  des  choses.  Ou  rien- 
n’existe,  oq  fout  est  éternel.  - V 

Je  me  sens  irrésistiblement  déterminé  à croire  le  mal 
necessaire,  puisqu’il  est.  Je  n’aperçois  d'autre  raison 
de  son  existence  que  cette  existence  même. 

O Cicéron!  détrompez-moi  si  je  suis  dans  l’erreur; 
mais  en  combien  d'endroits  êtes-vous  de  mon  avis  dais  s . 
votre  livre  de  Fato , sans  presque  vous  en  apercevoir! 
tant  la  Vérité  a de  force,  tant  la  destinée  vous  entrai  - 
mut  malgré  vous,  lors  même  que  vous  la  combattiez. 

XI.  C^pürmahori  des  prouves  de  la  nécessité  des  choses.- 

llya  certainement  des  choses  que  la  suprême  intel-  - 
bgencene  peut  empêcher  : par  exemple,  que  le  passé 
liait  existé,  que  le  présent  ne  soit  dans  u U flux  conti- 
nuel, que  1 avenir  ne  soil  la  suite  du  présent,  que  les  vé- 
rités mathématiques  ne  SQ.n  nt  vérités.  Elle  ne  peut  faire 
que  le  contenu  soit,  plus  grand  que  le  contenant  ,qu’une - 
femme  acceuche  d’un  éléphant  par  l’oreille , que  la  lunÉÎ 
- passe  par  un  trou  d’aiguille.  ■ 

La  liste  dé  ces  impossibilités  serait  très  longue:  il  est 
donc,  encore  une  lois,  très  vraisemblable  que  Dieu  n’a 
pu  empêcher  le  mal.  . 

Une  intelligence  sage  , puissante  et  bonne  ne  peut 
avoir  fait  délibérément  des  ouvrages  do  contradiction. 
Mille  enfants  naissent  avec  les  organes  convenables  à 
leur  tête,  mais  ceux  de  la  poitrine  sont  viciés.  La  moi-, 
îié  des  conformations  est  manquée,  et  c’est  ce  qui  dé- 
duit la  moitié  des  ouvrages  de  cette  intelligence  bonne 
Qh!  si  du  moins  il  n’y  avait  que  la  moitié  de  sescréa- 
tures  qui  fut  méchante!  Mais  que  de  crimes  depuis  la 
calomnie  jusqu’au  parricide  ! Quoi  ! un  agneau , une  co- 
lombe., nue  tourterelle,  un  rossignol  no  me  nuiront  ju- 
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maïs,  et  Dieu  me  nuirait  toujours!  il  ouvrirait  des  abî- 
mes sous  mes  pas  , ou  il  engloutirait  la  ville  où  je  suis 
né,  ou  il  me  livrerait  pendant  toute  . ma  vie  à la  souf- 
france, et  cela  saus  motif,  sans  raison,  sans  qu’il  en  ré- 
sulte le  moindre  bien!  Non,  mon  Dieu,  non,  -Être  su- 
prême , mais  bienfesant , je  ne  puis  le  croire , je  ne  puis^ 
te  faire  cette  horrible  injure. 

On  me  dira  peut-être  que  j’otea  Dieu  sa  liberté.  Que 
sa  puissance  suprême*  m’en  garde.  F aire  tout  ce  qu’on 
peut,  c’est  exercer  sa  liberlé  pleinement  Dieu  a fait 
tout  ce  qu’un  Dieu  pouvait  faire.  11  est  beau  qu’un  Dieu 
ne  puisse  faire  le  mal. 

» 

XII.  Réponse  a ceux  qui  objecteraient  qu’on  fait  Dicuétencîu, 

s.  matériel , et  qutm  J’incorpore  avec  la  nature. 

Quelques  platoniciens  rrü  reprochent  que  j ’ote  b Dieu 
sa  simplicité , que  je  le  suppose  étendu , que  je  ne  le  dis- 
tingue pas  assez  de  la  nature,  que  je  suis  plutôt  les 
dogmes  de  Straton  que  ceux  des  autres  philosophes. 

Mon  cher  Cicéron,  ni  eux,  ni  vous,  ni  moi  ne  savons 
ce  que  c’est  que  Dieu.  Bornons-nous  à savoir  quM  en 
existe  un.  Il  n’est  donné  h l’homme  de  connaître  ni  de 
qüoi  les  astres  sont  formés,  ni  comment  est  faille  maî- 
tre des  astres. 

Q ne  Dieu  soi  t appelé  cire  simple , j’y  consens  de  tout 
mon  cœur;  simple  ou  étendu,  je  l'adorerai  également: 
mais  je  ne  comprends  pas  ce  que  c’est  qu’un  être  sim- 
ple. Quelques  rêveurs,  pour  me lefaire  entendre;  disent  " . 
qu’un  point  géométrique  est  un  être  simple.  Mais  un 
point  géométrique  est  une  supposition , une  abstraction 
de  l’esprit,  uni  chimère.  Dieu  ne  peut  êü;e  un  |j^int  géo- 
métrique: je  vois  en  lui  avec  Platon  P éternel  géomètre. 

Pourquoi  Dieu  ne  serait-il  pas  étendu , lui  qui  est  dans 
toute  la  nature?  en  quoi  l’étendue  répugne- t-e lie  a son 
essence?  ' 

Si  le  grand  Être  intelligent  et  nécessaire  opère  sijr 
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l’étendue , comment  agit-il  où  il  n’est  pas?  et  s’il  est  en 
tous  les  lieux  où  il  agit , comment  n’est-il  pas!  étendu? 

Un  être  dont  je  pourrais  nier  l’existence  dans  chaque 
particule  du  monde,  l’une  après  l’autre,  n’existerait 
nulle  part.  *,  , 

Un  être  simple  est  incompréhensible;  c'est  un  mot  vi- 
de de  sens,  qui  ne  rend  Dieu  ni  plus  respectable,  ni  plus 
aimable,  ni  plus  puissant,  ni  plus  raisonnable.  C’est 
plulôt  le  nier  que  le  définir. 

On  pourra  me  répondre  que  notre  âme  est  un  exem- 
ple, une  preuve  de  la  simplicité  du  grand  É re;  que 
nous  né  voyons  ni  né  sentons  notre  âme,  qu’elle  n’a 
point  de  parties,  qu’elle  est  simple,  que  cependant  elle 
existe  en  un  lieu , et  qu’dle  peut  ainsi  rendre  raison  di 
grand  Être  simple.  C’est  ce  que  rfous  allons  examiner- 
Mais,  avant.de  me  plonger  •ms  oe  vide,  je  vous  réitère 
qu’en  quelque  endroit  qu’on  pose  l’Être  suprême;  le 
mît-on  en  tout  lieu  sans  qu’il  remplit  dé  place,  le  relé- 
guât-on hors  de  tout  lieu  sans  qu’il  cessât  d’être,  rassem- 
blàt-ou  en  lui  toutes  les  contradictions  des  écoles,  je 
l’adorerai  tant  que  je  vivrai,  sans  croire  aucune  école,  et 
sans  porter  mon  vol  dans  des  régions  où  nul  mortel  ue 
peut  atteindre. 

* 

XIII.  Si  la  nature  de  l’âme  peut  nous  Paire  connaître  la  nfr 
turc  de  Dieu. 

J’ai  ooncltt  déjà  que,  puisqu’une  intelligence  préside 
à mon  faible  corps,  une  intelligence  suprême  préside 
au  grand  Tout.  Où  me  .conduira  ce  premier  pas  de  tor- 
tue? pourrai- je  jamais  savoir  ce  qui  sent  et  ce  qui  pense 
en  moi?  est-ce  un  être  invisible,  intangible,  incorporel 
qui  t«t  tlans  rfion  corps?  nul  homme  n’a  encore  osé  le 
dire.  Platon  lui  - même  n’a  pas  eu  cette  hardiesse.  Un 
être  incorporel  qui  meut  un  corps!  un  être  intangible 
qui  touche  tous  nies  organes  dans  lesquels  est  la  sensa- 
tion! un  être  simple  et  qui  augmente  avec  l’âge!  un  etre 
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incorruptible  et  qui  dépérit  par  degrés!  quelles  contra - 
dictions,  quel  chaos  d’idées  incompréhensibles!  Quoi,  je 
ne  puis  rien  connaître  que  par  mes  sens,  et  j’admettrai 
dans  moi  un  être  entièrement  opposé  k mes  sens  ! Tous 
les  animaux  ont  du  sentiment  comme  moi,  tous  ont  des 
idées  que  leurs  sens  leur  fournissent:  auront-ils  tous  une 
âme  comme  moi?  Nouveau  sujet,  nouvelle  raison  d’être 
non-seulement  dans  l’incertitude  sur  la  nature  de  Parue, 
mais  dan*  l’étonnement  continuel  et  dans  l’ignorance. 

Ce  que  je  puis  encore  moins  comprendre,  c’est  la  dé* 
daigneuse  et  sotte  indifférence  dans  laquelle  croupissent 
presque  tous  les  hommes  sur  l’objet  qui  1^  intéresse  le 
plus,  sur  la  cause  de  leurs  pensées,  sut  tout  leur  être.  Je 
ne  crois  pas  qu’il  y ait  dans  Rome  deux  cents  personnes 
qui  s’en  soient  réellement  occupées.  Presque  tous  les  Ro- 
mains disent,  que  m’importe?  et,  après  avoir  ainsi  par- 
lé, ils  vont  compter  lear  argent,  courent  aux  spectacles 
ou  chex leurs  maîtresses.  Ces t la  vie  des  désoccupés.  Pour 
celle  des  factieux,  elle  est  horrible*  Aucun  de  ces  gens* 
là  ne  s’embarrasse  de  son  âme.  Pour  le  petit  nombre  qui 
peut  y penser , s’il  est  de  bonne  foi , il  avouera  qu’il  n’est 
satisfait  d’aucun  système* 

Je  suis  près  de  me  mettre  en  colère  quand  je  vois  Lu* 
crèce  affirmer  que  la  partie  de  l’âme  qu’on  appelle  esprit , 
intelligence,  animas,  loge  au  milieu  de  la  poitrine  (i), 
et  que  l’autre  partie  de  l’âme,  qui  fait  la  sensation,  est 
répandue  dans  le  reste  du  corps  : de  tous  les  autres  sys- 
tèmes aucun  ne  m'éclaire. 

Autant  de  sectes,  autant  d’imaginations , autant  d« 
chimères.  Dans  ce  conflit  de  suppositions,  sur  quoi  poser 
le  pied  pour  monter  vers  Dieu?  Puis-je  m’élever  de  celle 
âme  que  je  ne  connais  point  a la  contemplation  de  l’es- 
sence suprême  <jue  je  voudrais  connaître?  Ma  nature, 

( i ) Consllium  qttod  nos  anlmum  menlemque  vocamus; 

Idque  silum  medid  regione  in  pe  cto  ri  s httret, 

Pnmo&opniB  génér.  Tous  is  xg 
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que  j’ignore,  ne  me  prête  aucun  instrument  pour  sonder 
la  nature  du  principe  universel, entre  lequel  et  moi  est 
. un  si  vaste  et  si  profond  abîme.  < 

> . . 

XIV.  Courte  revue  des  systèmes  sur  Tâme,  pour  parvenir, si 
l’on  peut , à quelque  notion  de  riutejligencc  suprême. 

Si  pourtant  il  est  permis  à un  aveugle  de  chercher  son 
chemina  tâtons,  souffrez,  Cicéron,  que  je  fasse  encore 
quelque  pas  dans  ce  chaos,  en  m’appuyant,  sur  vous.  Don- 
nons-nous d’abord  le  plaisir  de  jeter  un  coup  d’œil  sur 
tous  les  systèmes. 

Je  suis  corps , et  il  n y a point  d’esprits.  / 

Je  suis  esprit,  et  il  n’y  a point  de  corps. 

Je  possède  dans  mon  corps  une  âme  spirituelle. 

Je  suis  une  âme  spirituelle  qui  possède  mon  corps. 

Mon  âme  est  le  résultat  de  mes  cinq  sens. 

Mon  âme  est  un  sixième  sens. 

Mon  âme  est  une  substance  inconnue,  dont  l’essence 
est  de  penser  et  de  sentir. 

Mon  âme  est  une  portion  de  l’âme  universelle. 

, 11  n’y  a point  d’âme. 

Quand  je  m’éveille  après  avoir  fait  fous  ces  songes, 
voici  ce  que  me  dit  la  voix  de  ma  faible  raison,  qui  me 
parle  sans  que  je  sache  d’où  vient  cette  voix. 

Je  suis  corps , il  riy  a point  d'esprits.  Cela  me  paraît 
bien  grossier.  J’ai  bien  clp  la  peine  de  penser  fermement 
que  votre  oraison  pro  lege  ManUid  ne  soit  qu’un  résul- 
tat de  la  déclinaison  des  atomes. 

/ Quand  j’obéis  aux  commandements  de  mon  général , 
et  qu’on  obéit  aux  miens,  les  volontés  de  mon  général  et 
les  miennes  ne  sont  point  des  corps  qui  en  font  mouvoir 
d’autres  par  les  lois  du  mouvement.  Un  raisonnement, 
n’est  point  le  son  d’une  trompette.  On  me  commande 
par  intelligence,  j’obéis  par  intelligence.  Cette  volonté 
signifie,  cette  volonté  que  j’accomplis,  n’est  ni  un  cube, 
ni  un  globe,  n’a  aucune  figure,  n’a  rien  de  la  matière. 
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Jepuis  donc  la  croire  immatérielle.  Je  puis  donc  croira 
qu’il  y a quelque  chose  qui  n’est  pas  matière. 

Il  n'y  a que  des  esprits  et  point  de  corps.  Cela  est 
biendéliéet  bien  fin;  la  matière  ne  serait  qu’un  phéno- 
mène! il  suffit  de  manger  et  de  boire , et  de  s’être  blessé 
d’un  coup  de  pierre  au  bout  du  doigt,  pour  croire  à la 
matière. 

Je  possède  dans  mon  corps  une  âme  spirituelle  Qui , 
moi , je  serais  la  boîte  dans  laquelle  serait  un  être  qui  ne 
lient  point  de  place  ! moi  étendu  je  serais  l’étui  d’un  être 
nonétendu!  je  posséderais  quelque  chose  qu’on  ne  voit 
jamais,  qu’on  ne  touche  jamais,  dont  on  ne  peut  avoir 
la  moindre  image,  là  moindre  idée!  il  faut  être  bien 
hardi  pour  se  vanter  de  posséder  un  tel  trésor.  Com- 
ment le  posséderais-je,  puisque  toutes  mes  idées  me 
viennent  si  souvent  malgré  moi , pendant  ma  veille  et 
' pendant  mon  sommeil  ? c’est  un  plaisant  maître  de  ses> 
idées  qu’un  être  qui  est  toujours  maîtrisé  par  elles. 

Une  âme  spirituelle  possède  mon  corps.  Gela  est  bien 
plus  hardi  h elle;  car  elle  aura  beau  ordonner  à ce  corps 
d’arrêterjle  cours  rapide  de  son  sang,  de  rectifier  tous  ses 
mouvements  intenses, il  n’obéira  jamais.  Elle  possède  un 
animal  bien  indocile. 

Mon  âme  est  le  résultat  de  toi/s  mes  sens.  C’est  une 
affaire  difficile  à concevoir,  et  par  conséquent  a ex- 
pliquer. 

Le  son  d’une  lyre , le  toucher , l’odeur,  la  vue , le  goût 
d’une  pomme  d’Afrique  ou  de  Perse,  semblent  avoir  peu 
de  rapport  avec  une  démonstration  d’Archimède  ; et  je 
ne  vois  pas  bien nettementcommcntun  principe  agissant 
serait  dans  moi  la  conséquence  dé  cinq  autres  principes» 
J’y  rêve , et  je  n’y  entends  rien  du  tout. 

Je  puis  penser  sans  nez:  je  puis  penser  sans  goût , sans 
jouir  de  la  vue,  et  même  ayant  perdu  le  sentiment  du 
tact  Ma  pensée  n’est  donc  pas  le  résultat  des  choses  qui 
peuvent  m’ôtreeal  evées  tour  h tour.  J’avoue  que  je  ne  me 
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fia  I térais  pas  d’avoir  des  idées  si  je  n’avais  jamais  aucun- 
de  mes  cinq  sens  ; mais  on  ne  me  persuadera  pas  que  ma 
faculté  de  penser  soit  l’efïet  de  cinq  puissances  réunies, 
quand  je  pi  n,,e  encore  après  les  avoir  perducsl’une  après 
l’autre. 

A à me  est  un  sixième  sens, Ce  système  a d’abord  quel, 
que  chose  d’éblouissant.  Mais  que  veulent  dire  ces  pa- 
roles ? prétend  on  que  le  nez  est  un  être  flairant  par* 
lui-même  ? mais  les  philosophes  les  plus  accrédités  ont 
dit  que  l’âme  flaire  par  le  nez,  voit  parles  yeux,  et 
qu’elle  est  dans  les  cinq  sens.  En  ce  cas,  elle  serait 
aussi  dans  ce  sixième  sens , s’il  y en  avait  un  ; et  cet  être 
inconnu,  nomme  âme,  serait  dans  six  sens  au  lieud’êlre 
dans  cinq.  Que  signifierait,  lame  est  un  sens?  on  ne 
peut  rien  entendre  par  ces  mots,  smon  l’âme  est  une 
faculté  de  sentir  et  de  penser;  et  c’est  ce  que  nous, 
examinerons. 

Mon  âme  est  une  substance  inconnue , dont  T essence 
est  de  penser  et  de  sentir.  Cela  revient  à peu  près  h celte 
idée  que  l’àmeest  un  sixième  sens:  mais  dans  cettesup- 
position , elle  est  plutôt  mode,  accident,  faculté,  que 
substance. 

Inconnue,  j’en conviens; mais  substance,  je  lënie.  Si 
elle  était  substance,  son  essence  serait  de  sentir  et  de 
pe/iser,  comme  celle  de  la  maîièrecst  l’étendue  et  la  so- 
lidité. Alors  l’âme  sentirait  toujours  et  penserait  toujours  , 
comme  la  matière  esfctoujours  solide  et  étendue. 

Cependant  il  est  très  certain  que  nous  ne  s -ntons  ni 
ne  pensons  toujours.  Il  faut  être  d'une  opiniâtreté  ridicule 
poursoutenir  que  daus  un  profond  sommeil , quand  on 
ne  rêve  point,  on  a du  sentiment  et  des  idées.  C’est  donc 
un  être  de  raison,  une  chimère,  qu'une  prétendue 
substance  qui  perdrait  son  essence  pendant  la  moitié  de 
sa  vie. 

Mon  âme  est  une  portion  de  f.'  âme  universelle.  Cela  est 
plus  sublime.  Cet  lie  idée  flatte  notre  orgueil  ; elle  nous 
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fait  des  dieux.  Une  portion  de  la  Divinité  serait  divinité 
elle- même,  comme  une  partie  de  l’air  estde  l'air , et  une 
goutte  d’eau  dep'océan  est  de  la  même  nature  que  l’océan. 
Mais  voilà  une  plaisante  divinité  qui  naît  entre  la  vessie 
et  le  rectum , qui  passe  neuf  mois  dans  un  néant  absolu, 
qui  vienl  au  monde  sans  rien  connaître,  sans  rien  faire, 
qui  demeure  plusieurs  mois  dans  cet  état , qui  sou- 
ventn’en  sort  que  pour  s’évanouir  à jamais, et  qui  ne  vit 
d’ordinaire  que  pour  faire  toutes  les  impertinences  . 
possibles.. 

Je  ne  me  sens  point  du  tout  assez  insolent  pour  me 
croire  une  partie  de  la  Divinité.  Alexandre  se  fit  dieu* 
César  se  fera  Dieu  s’il  veut,  à la  bonne  heure:  Antoine 
et  N icomède  seront  ses  grands  prêtres;  Cléopâtre  sera 
sa  grande  prêtresse.  Je  ne  prétends  point  à un  tel  hon- 
neur. 

Il  rfy  a point  et  âme.  Ce  système , lé  plus  ha;rili . le  plus 
étonnant  de  tous,  est  au  fond  le  plus  simple.  Une  tulipe, 
une  rose,  ceschefs-d’œuvres  de  la  nature  dans  lesjardins, 
sont  produites  par  une  mécanique  incompréhensible, et 
n’ont  poiijd  d’âme.  Le  mouvement  qui  fait  tout  n'est  point 
une  à me,  un  et  repensant;  Les  insectes,  qui  ont  la  vie  ne 
nous  paraissent  point  doués  de  cet  être  pensant  qu’on 
appelle  âme . On  admet  volontiers  dans  les  animaux  un 
instinct  qu’ôn  ne  comprend  point,  et  nous  leur  refusons 
une  âme  que  l’on  comprend  encore  moins.  Encore  un  pas , 
et  l'homme  sera  sans  âme. 

* 

Que  mettrons-nous  donc  k la  place?  du  mouvement , 
des  sensations,  des  idées,  des  volontés,  etc.,  dans  cha- 
cun de  nos  individus  Et  d’où  viendront  ces  sensations  7 
ces  idées , ces  volontés , dans  un  corps  organisé  ? elles 
viendront  de  scs  organes;  elles  seront  dues  k l’intelli- 
gence suprême  qui  anime  toute  la  nature r cette  intelli- 
gence aura  donné  à tous  les  animaux  bien  organisés  des 
facultés  qu’on  aura  nommées  âme;  et  nous  aurons  la 
puissance  de  penser  sans  être  âme,  comme  nous  avons 
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la  puissance  coopérer  des  mouvements  sans  que  anus 
soyons  mouvement. 

Qui  sait  si  ce  système  n’est  pas  plus  respectueux 
pour  la  Divinité  qu’aucun  autre  ? il  semble  qu’il  n’en 
est  point  qui  nous  mette  plus  sous  la  main  de  Di  eu^ 
J’ai  peur,  je  l’avoue,  que  ce  système  ue  fasse  de  l’hom- 
me une  pure  machine.  Examinons  cette  dernière  hypo- 
thèse, et  défions  - nous  d’elle  comme  de  toutes  les 
autres. 

« 

XV.  Examen  si  ce  <px’on  appelle  âme  n’est  pas  une  faculté 
qu’on  a prise  pour  une  substance 

J’ailedon  delà  parole  et  de  l’intonation , de  sorte  que 
j’articule  et  que  je  chante  ; mais  je  n’ai  pointd’êtreenmoi 
qui  soit  articulation  et  chant.  N’est -il  pas- bien  probable 
qu’ayant  des  sensations  et  des  pensées,  je  n’ai  point  en 
moi  un  être  caché  qui  soit  à la  fois  sensation  et -pensée,, 
ou  pensée  sentante  nom  niée  âme  ? 

Nous  marchons  par  les  pieds , nous  prenons  par  les 
mains  ; nous  pensons . nous  voulons  parla  tète.  J c suis 
entièrement  ici  pour  Épicure  et  pour  Lucrèce,  et  je  re- 
garde son  troisième  livre  comme  le  chef-d’œuvre  de  la 
sagacité  éloquente.  Je  doute  qu’on  puisse  jamaisdire  rien 
d'aussi  beau  ni  d’aussi  vraisemblable. 

Toutes  les  parties  du  corps  sont  susceptibles  de  sensa- 
tion: à quoi  bon  chercher  une  autre  substance  dans  mon 
corps,  laquelle  sente  pour  lui  ? pourquoi  recourir  k une 
chimère  quand  j’ai  la  réalité  ?* 

Mais,  me  dira-fr-on,  l'étendue  ne  suffît  pas  pour  avoir 
des  sensations  et  des  idées.  Ce  caillou  est  étendu;  ilue 
sent  ni  ne  pense.  Non;  maiscetautremorceau  de  matière 
organisée  possède  la  sensation  et  le  don  de  penser.  Je  ne 
conçois  point  du  tout  par  quel  artifice  le  mouvement, 
les  sentiments,,  les  idées,,  la  mémoire,  le  raisonnement, 
se  logent  dans  ce  morceau  de  matière  organisée;  maisje 
>t  vois,  et  j’en  suis  la  preuve  à moi- même. 
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Je  conçois  encore  moins  commentée  mouvement,,  cc 
sentiment,  ces  idées,  cette  mémoire,  ce  raisonnement , 
se  formeraient  dans  un  être  inctendu  , dans  un  être 
simple,  qui  me  paraît  équivaloir  au  néant.  Je  n’en  ai 
jamais  vu  de  ces  êtres  simples  ; personne  n’en  a vu  ; il  est 
impossible  de  s’en  fermer  la  plus  légère  idée;  ils  ne  sont 
point  nécessaires  ; ce  sont  les  fruits  d’une  imagination 
exaltée.  U est  donc,  encore  une  fois,  très  inutile  de 
les  admettre. 

Je  suis  corps,  et  cet  arrangement  démon  corps,  cette 
puissance  de  me  mouvoir  et  de  mouvoir  d’autres  corps? 
cette  puissance  de  sentir  et  de  raisonner , je  les  tiens  donc 
de  la  puissance  intelligente  et  nécessaire  qui  anime  la. 
nature.  Voila  en  quoi  je  diffère  de  Lucrèce.  C’est  h vous 
de  nous  juger  tous  deux.  Dites-moi  lequel  vauLlc  mieux, 
de  croire  un  être  invisible,  incompréhensible,  qui  naît 
et  meurt  avec  nous,  ou  de  croire  que  nous  avons  seu- 
lement des  facultés  données  par  le  grand  Être  néces- 
saire ? (r) 


(i)  Dans  cet  ouvrage  et  dans  les  deux  precedents,  M.  de 
Voltaire  semble  regarder  l*,;lme  humaine  plutôt  comme  une 
faculté'  que  comme  un  être  à pjrt.  Cependant  il  me  semble 
que  ridée  de  l’existence  n’est  re'ellement  pour  nous  que  celle 
de  permanence  ; que  le  moi  est  la  seule  chose  dont  la  permar 
nence  nous  soit  prouvée,  par  noire  sentiment  même-et d’une 
manière  évidente  ; que  la  permanence  de  tout  autre  être,  et 
oon  existence  ♦.  par  conse'quent,  ne  l'est  qu’en  vertu  d’une> 
sorte  d’analogie  etavecune  probabilité' plu  s ou  raoinsgrandc  ; 
il  en  est  de  même  de  ma  propre  existence  pour  les  instants, 
de  sa  dure'e , dont  je  n’ai  pas  actuellement  la  conscience  ; et 
c’est  là.  sans  doute,  ce  que  Locke  a voulu  dire  dans  soncha-* 
pitre  de  I*s  d'entité.  Voyez  ci-devant,  page  86.  Mon  âme  ou  moi 
sont  donc  la  même  chose.  On  ne  devrai^  pas  dire , à la  ve'riié,, 
fai  une  âme , c’est  une  expression  vide  de  Sens;  mais  jatus 
wie  âme  , c’est-à-dire , un  être  sentant,  pensant,  etc.. 

Quant  au  corps,  il  me  paraît  qu’il  n*y en  a aucunepartie  v 
considérée  comme  substance,  qui  soit  identique  avec  nio:^ 
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• XVI.  Des  facultés  des  animaux. 

Les  animaux  ont  les  mêmes  facultés  que  nous:  orga- 
nisés comme  nous , ils  reçoivent  comme  nous  la  vie , ils 
la  donnent  de  mém  . 1 1s  commencent  comme  nous  le 
mouvement,  te  le  communiquent,  llsont  des  sens  et  des 
sensations,  des  idées,  delà  mémoire.  Quel  est  l’hom- 
me assez  fou  pour  penser  que  le  principe  de  toutes  ces 
choses  est  un  esprit  inétendu?  Nul  mortel  n’a  jamais  osé 
proférer  cette  absurdité.  Pourquoi  donc  serions- nous 
assez  insensés  pour  imaginer  cet  esprit  eu  faveur  de 
l’homme  ? , 

Les  animaux  n’ont  que  des  facultés,  et  nous  n’avons 
que  des  facultés. 

Ce  serait,  eu  vérité,,  une  chose  bien  comique  que, 
quand  un  lézard  avale  une  mouche,,  et  quand  un 
crococïile  avale  un  homme,  chacun  d’eux  avalât  une 
âme. 

Que  serait  donc  l’âme  de  cette  mouche?  un  être  im- 
mortel descendu  du  plushautdes  cieux  pour  entrer  dans 
ce  corps,  une  portion  détachée  de  la  Divinité  ? ne  vaut- 
il  pas  mieux  la  croire  une"!  simple  faculté  de  cet  animal 
â lui  donnée  avec  la  vie?  Et,  si  cet  (insecte  a reçu  ce 
don , nous  en  dirons  autant  du  singe  et  del’éléphant  ; nous 
en  dirons  autant  de  l’homme,  et  nous  ne  lui  ferons 
point  de  tort 

Je  dis  comme  subs  tance,  parce  qu'à  la  vérité  je  ne  puis  nier 
que  si  je  suis  privé  démon  cœur,  démon  cerveau,  je  ne 
tombe  dans  un  état  dont  je  ne  peux  me  former  d'idées  ; niais 
je  conçois  très  bien  que  chaque  particule  de  mon  corps  peut 
être  changée  contre  une  autre  successivement-,  qu’il  peut  en 
résulter  pour  mo«  un  antre  ordre  d’idées  et  de  sensations , 
sans  que  l’identité  du  sentiment  du  moi  en  soit  détruite. 

Le  moi  subsiste  dans  les  animaux  comme  dans  l’homme, 
et  pour  chacun  l’existence,  la  permanence  de  son  moi , est  la 
senlcvérité  de  faitsur  laquelle  il  puisse  avoir  de  la  certitude. 
(. Ùdit . de  Ki'kl.) 
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.1? ai  lu  dans  un  philosophe  que  l’homme  le  plus 
grossier  est  au-dessus  du  plus  ingénieux  animal.  Je  rfen 
conviens  point  On  achèterait'  beaucoup  plus  cher  un 
éléphant  qu’une  foule  d’itnbécilles;  mais  quand  même 
cela  serait,  qn’en  pourrait- on  conclure  ? que  l’hounne* 
a reçu  plus  de  taleats'du  grand  Être,  et  rien  déplus, 

XVII.  De  l'immortalité* 

Que  le  grand  Être  veuille  persévérer  à nous  continuer 
lès  mêmes  dons  après  notre  mort;  qu’il  puisse  attacher 
lafacultéde  penser  à quelque  partie  de  nous- mêmes  qui 
subsistera  encore,  à la  bonne  heure;  je  ne  veux  ni  Paffir- 
mer  ni  le  nier:  je  n’ai  de  preuve  ni  pour  ni  contre.  Mais, 
c’est  h celui  qui  affirme  une  chose  si  étrange  à la  prouver 
clairement £et  comme  jusqu’ici  personne  nePa  fait,  on  * 
me  permettra. de  douter.. 

Quand  nous  ne  sommes  plu  & que  cendre,  de  quoi  nous; 
gërvirait-il  qu’un  atome  de  cette  cendre  passât  dànsquel- 
- que  créature,  revêtu  des  mêmes  facultés  dont  il  aurait 
joui  pendant  sa  vie?  Cette  personne  nouvelle  ne  sera  pas 
plus  ma  personne,  cet  étranger  ne  sera  pas  plus  moi 
que  je  ne  serai  ce  chou  et  ce  melon  qui  se  seront  formés 
de  la  terre  ou  j’aurai  été  inhume. 

Pour  que  je  fusse  véritablement  immortel , il  fondrait . 
que  je  conervasse  mes  organes,  mamémoirc,  toutes  mes 
facultés.  Ouvrez  tous  les  tombeaux,  rassemblez  tous  les 
. ossements  ; vous  n’y  trouverez  rien  qui  vous  donnela[moin? 
dre  lueur  de  cette  espérance.. 

XVIII;  Dts  la  métempsycose.. 

j ^ 

Pour  que  la  métempsycose  put  être  admise , iFfaudraifc 
que  quelqu’un  de  bonne  foi  se  ressouvînt  bien  positive- 
ment qu’il  a été  autrefois  un  autre  homme.  Je  ne  croirai 
pas  plus  que  Pythagore  a été  coq,  queje  ne  crois  qu’il  a , 
eu  une  cuisse  d’or. 

Quand  je  vous  dis  que  j’ai  des  facultés,  je  ne  cîis  rient 
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que  rie  vrai  ; quand  j'avoue  que  je  ne  nie  suis  point  fait 
ces  présents , cela  estencore  d'une  vérité  évidente  ; quand 
je  juge  qu'une  cause  intelligente  peut  seule  m'avoir 
donné  l'entendement,  je  ne  dis  rien  encore  que  de  très 
plausible,  rien  qui  puisse  effaroucher  la  raison  - mais 
si  un  charbonnier  me  dit  qu'il  a été  Cy  rus  et  Hercule , cela 
m'étonne,  et  je  le  prie  de  m'en  donner  des  preuves 
convaincantes. 

j 

XIX»  Des  devoirs  de  l’homrne  , quelque  secte  qu’on  embrasse. 

Toutes  les  sectes  sont  différentes,  mais  la  morale  est 
partout  la  meme;  c’est  de  quoi  nous  sommes  convenus 
souvent  dans  nos-  entretiens  avec  Cotta  et  Baibus.  Le  sen- 
timent delà  vertu  a été  mis  par  la  nature  dans  le  cœur 
de  I1  homme , comme  un  antidote  contre  tous  les  poisons 
dont  il  devait  être  dévoré.  Vous  save»  que  César  eut  un 
rémoras  quand  il  fut  au  bord  du  Rubicon.  Cette  voix 
secrète  qui  parle  h tous  les  hommes  lui  dit  qu'il  était  un 
mauvais  citoyen.  Si  César,  Catilina,  Marius,  Sylla , 
Cinna,  ont  repoussé  cette  voix,  Caton,  Atfcicus,  Mar- 
cellus , Cot.ta , Baibus , et  vous , vous  lui.  avez  été  dociles. 

La  connaissance  de  lavert  u restera  toujours  sur  la  terre  , 
soit  pour  nous  consoler  quand  nous  l'embrasserons,  soit 
pour  nous  accuser  quand  nous  violerons  ses  lois. 

Je  vous  ai  dit  souvent,  k Cotta  et  à vous,  que  ce  qui 
me  frappait  le  plus  d'admiration  dans  toute  l'antiquité 
était  la  maxime  de  Zoroastre:  « Dans  le  doute  si  une 
))  action  est  juste  ou  injuste,  abstiens-toi.  » 

Voila  la  règle  de  tous  les  gens  de  bien;  voila  leprincipe 
de  toute  ia  morale.  Ce  principe  est  l’âme  de  votre  excel- 
lent livre  des  Offices.  On  n'écrira  jamais  rien  dé  plus 
sage,  de  plus  vrai,  de  plus  utile.  Désormais  ceux  qui 
auront  l'ambition  d’instruire  les  hommes,  et  de  leur 
donner  des  préceptes , seront  des  charlatans  s’ils  veulent 
Relever  au-dessus  de  vous,  ou  seront  tous  vas  imitateurs. 
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XX*  Que  , maigre  tous  nos  crimes  , les  principes  de  la  vertu 
sont  dans  le  cœur  de  l'homme. 

Ces  préceptes  delà  vertu  que  vous  avez  enseignés  avec 
tant  d’éloquence , grand  Cicéron,  sont  tellement  gravés 
" dans  le  cœur  humain  par  les  mains  delà  nature,  que  les 
prêtres  mêmes  d’Egypte,  de  Syrie,  de  Çhaidée,  de 
Phrygie,et  les  nôtres,  n’ont  pu  les  effacer.  En  vainceux 
d’Égypte  ont  consacré  des  crocodiles,  des  boucs  et  des 
chats,  et  ont  sacrifié  a leur  ignorance , a leur  ambition 
et  a leur  avarice:  en  vain  les  Chaldcens  ont  eu  l’absurde 
insolence  de  lire  l’avenir  dans  les  étoiles;  eu  vain  tous 
1 les  Syriens  ont.  abruti  la  nature  humaine  par  leurs  détes- 
tables superstitions:  les  principes  delà  morale  sont  restés 
inébranlables  au  milieu  de  tant  d’horreurs  et  de  démen- 
ces. Les  prêtres  grecs  eurent  beau  sacrifier  Iphigénie 
pour  avoir  du  vent  ; les  prêtres  de  toutes  les  nations 
connues  ont  eu  beau  immoler  des  hommes;  ét  c’est  eh 
vain  que  nous- mêmes,  nous  Romains,  qui  nous  réputions 
sages,  nous  avons  sacrifié  depuispeudeux  Grecs  et  deux 
Gaulois , pour  expier  le  crime  prétendu  d’une  vestale: 
, malgré  les  effort  s de  tant  de  prêtres  pour  changer  tous 
les  hommes  en  brutes  féroces,  les  lois  portées  par  l’in- 
telligence souveraine  de  la  nature, partout  violées, n’ont 
été  abrogées  nulle  part.  La  voix  qui  dit  h tous  les  hom- 
mes, « ne  fais  point  ce  que  tu  ne  voudrais  pas  qu’on  te 
j)  fit,  » sera  toujours  entendue  d’un  bout  de  l’univers  à 

^ •* 

l’autre. 

Tous  les  prêtres  de  toutes  les  religionssont  forcés  eux- 
mêmes  d’admettre  cette  maxime;  et  l’infàme  Calchas, 
en  assassinant  la  fille  de  son  roi  sur  l’autel,  disait: 
« C’est  pour  un  plus  grand  bien  que  je  commets  ce 
» parricide.  » 

Toute  la  terre  reconnaît  donc  la  nécessité  de  la  vertu. 
D’où  vient  cette  uuauimité,  sinon  de  l’intelligence  su- 
prême , sinon  du  grand  Demiourgos  qui , ne  pouvant  em- 
ptrhn4  le  mal , y a porté  ce  remède  éternel  et  universel? 
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XXI.  Si  l'on  doit  espérer  que  les  Romains  deviendront  plus 
vertueui. 

Nous  sommes  trop  riches , trop  puissants  ,lrop  ambi- 
tieux, pour  que  la  république  romaine  puisse  renaître. 
Jesuis  persuadé  qu’après  Césarily  aura  des  temps  encore 
plus  funestes.  Les  Romains,  après  avoir  été  les  tyrans 
des  nations,  auront  toujours  des  tyrans;  mais  quand 
le  pouvoir  monarchique  sera  affermi,  il  faudra  bien 
parmi  ces  tyrans  qu'il  se  trouve  quelques  bons  maîtres.. 
Si  le  peuple  est  façonné  h l’obéissance,  ils  n’auront 
point  d’intérêt  d’être  méchants;  et  s’ils  lisent  vas  ouvra- 
ges, ils  seront  vertueux.  Je  me  console  par  cçtte  espé»  ■ 
rance  de  tous  les  maux  que  j’ai  vus,  et  de  tous  ceux  que 
je  prévois. 

XXII.  Si  la -religion  des  Romains  subsistera. 

Il  y a tant  de  sectes,  tant  de  religions  dans  Fempire 
romain , qu’il  est  probable  qu’une  d’elles  l’emportera 
un  jour  sur  toutes  les  autres.  Quoique  nous  ayons  un 
Jupiter,  maître  des  dieux  et  des  hommes,  que  nous 
appelonsle  très  puissant  et  le  très  bon , cependant  Homère 
et  d’autres  poètes’  lui  ont  attribué  tant  de  so’t:ses,  et 
le  peuple  a tant  de  dieux  ridicules,  que  ceux  qui  propo- 
seront un  seul  Dieu  pourront  bien  h la  longue  chasser 
tous  les  nôtres.  Qu’on  me  donne  nu  platonicien  enthou- 
siaste, et  qui  soit  épris  de  la  gloire  d’être  chef  de  parti , 
jene  désespère  pas  qu’il  réussisse. 

J’ai  vu  dans  le  voisinage  d’Alexandrie,  an-dessousdu 
îacMœris,  une  secte  qui  prend  le  nom  de  Thérapeutes; 
ils  se  prétendent  tous  inspirés,  ils  ont  des  visions,  ils 
jeûnent,  ils  prient  Leur  enthousiasme  va  jusqu’à  mé- 
priser les  tourments  et  la  mort.  Si  jamais  cet  enthou- 
siasme est  appuyé  des  dogmes  de  Platon , qui  commencent 
à prévaloir  dans  Alexandrie,  ils  pourront  à la  fin  dé- 
truire la  religion  d#  l’empire;  mais  aussi  une  telle 
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révolution  ne  pourrait  s’opérer  sans  beaucoup  dç  sang 
répandu;  et  si  jamais  on  commençait  des  guerres  de 
religion,  jé  crois  qu’elles  dureraient  des  siècles,  tant 
les  hommes  sont  superstitieux , fous  et  médians. 

Il  y aura  toujours  sur  la  terre  un  très  grand  nombre 
de  sectes.  Ce  qui  esta  souhaiter , c’cst  qu’aucune  ne  se 
fasse  jamais  un  barbare  devoir  de  persécuter  les  autres. 
Nous  ne  sommes  point  tombés  jusqu’à  présent  dans  cet 
excès.  Nous  n’avons  voulu  contraindre  ni  Egyptiens, 
ni  Syriens,  ni  Phrygiens,  ai  Juifs.  Prions  le  grand  De- 
miourgos(  si  pourtant  on  peut  éviter  sa  destinée  ) , prions- 
le  que  la  manie  de  persécuter  les  hommes  ne  se  répande 
jamais  sur  la  terre;  elle  deviendrait  uu  séjour  plus 
affreux  que  les  poètes  ne  nous  ont  peint  leTartaro.  Nous 
gémissons  sous  assez  de  fléaux,  sans  y joindre  encore 
cette  peste  nouvelle. 
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Lorsque  ces  Remarques  parurent,  tous  les  hommes 
médiocres  qui  exislaient  alorsdans  la  littérature,  furent 
indignés  de  l'audaee  d’un  graud  poète  qui , après  avoir 
fait  Alzirc  et  la  Henriade,  osait  examiner  les  opinions 
d’un  des  savants  les  plus  illustres  d’un  siècle  dont  les 
grands  hommes,  morts  depuis  long- temps,  n’excitaient 
plusla  jalousie  de  personne;  et  comme  M.  de  Voltaire 
avait  de  plus  le  tort  d’avoir  raison  presque  toujours, 
bien  des  gens  ne  lui  ont  point  encore  pardonné. 

Pascal  est  dans  ses  Pensées , comme  dans  ses  Lettres 
provinciales,  un  écrivain  3u  premier  ordre  ; mais  il  ne 
lut  un  homme  de  génie  que  dans  ses  ouvrages  de  mathé- 
matiques et  de  physique,  dont  il  avait  la  bonté  de  faire 
peu  de  cas  par  soumission  pour  les  jaasénistes , qui  n’é- 
taient pas  en  état  de  les  entendre.  On  regrettera  tou- 
jours qu’après  avoir  montré  dans  ces  ouvrages  un  des 
génies  les  plus  profonds  qui  aient  existé  dans  les  scien- 
ces, il  ait  fait  aussi  peu  pour  leurs  progrès.  Oserions- 
nous  dire  que  dans  ses  autres  livres  il  ne  peut  guère 
ctre  considéré  comme  un  philosophe?  Le  philosophe 
cherche  la  vérité,  et  Pascal  n’a  écrit  que  des  plaidoyers. 
Dans  les  Provinciales,  il  attaque  la  morale  des  jésuites: 
on  j chercherait  en  yam  des  détails  sur  l’origine 
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dfe  celte  morale  relâchée;  il  lui  aurait  falludirequc  tontes 
les  fois  qué  la  morale  est  dépendante  d’un  système  reli- 
gieux, et  que  des  prêtres  s’eu  sont  rendus  les  interprètes^ 
et  les  juges,  elle  devient  nécessairement  exagérée  et  re- 
lâchée, fausse  et  corrompue. 

Ses  Pensées  sontun  plaidoyer  contre  l’espèce  humains; 
ce  n’est  point , comme  La  Rochefoucauld,  un  observa- 
teur qui  peint  les  hommes  corrompus,  parce  qu’il  les  * 
vus  tels  a la  cour,  dans  la  guerre  civile,  dans  une  société 
occupée  de  galanterie  et  de  vanité;  c’est  un  prédicateur 
éloquent  qui  veutefïYaycr  son  auditoi re  pour  le  disposer 
à recevoir,  avec  plus  de  docilité,  le  remède  qu’il  doit 
lui  présenter  comme  le  seul  qui  puisse  guérir  un  mal 
incurable.  Pascal  necberchait  pas  a connaître  l’homme  : 
voulant,  prouver  qu’il  est  une  énigme  inexplicable , il 
semble  craindre  de  trouver  le  mot  de  cette  énigme. 
Toutes  ses  contrariétés , observées  dansl’homme , doivent 
nécessairement  existerdans  tout  être  sensible,  capable 
de  réflexion  et de  raisonnement  ; et  il  semble  qu’il  serait 
bien  téméraire  de.  demander  ensuite  pourquoi  il  existe  - 
des  êtres  sensibles  et  raisonnables.  11  f audrait  dù  moins-, 
s’assurer  si  nous  avons,  si  nous  pouvons  avoir  jamais 
quelques  données  pour  résoudre  cette  question. 

Pascal  avance  que  la  raison  ne  nous  conduit  ni  h, 
prouver  l’existence  de  Dieu, ni  h lacertiludedel’immor- 
talité  dcl’àme,niàla  connaissance  des  principes  certains, 
delà  morale.  Bayle  a dit  h peu  près  la  même  chose; 
tous  deux  ont  ajouté  que  la  foi  était  le  seul  remède  It 
ces  incertiludes;  tous  deux  eurent  une  probité  irrépro- 
chable, et  ne  vécurent  que  pour  l’étude  et  pour  la  vertu; 
tousdeuxécvivirentavec  gaîté  et  avec  éloquence  contre 
les  gens  qui  voulaient  dominer  sur  les  opinions  parla, 
force , et  violer  la  liberté  des  consciences.  Mais  Pascal, 
joignit  aux.  vertus  d’un  homme  les  petitesses  d’un  moine . 
et  fut  le  disciple  soumis  des  "théologiens  de  sa  secte. 
Bayle  se  moqua  des  vertus  monastiques,  et  combattit 
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les  théologiens  de  son  parti:  l’an  ne  défend  ait  contre  les- 
jésuites  que  des  prêtres  et  des  religieuses  ; l’autre  défen»- 
dait  contre  les  prêtres  la  cause  du  genre  humain:  l’un 
était  devenu  pyrrhonien  par  l’excès  de  l’enthousiasme 
religieux;  l’autre,  pour  établir  plus  librement  un  pyr- 
rhonisme plus  modéré , é(ait  obligé  de  mettrelafoi  comme 
un  bouclier  entre  lui  et  ses  ennemis:  l’un  a presque  passé, 
pour  un  père  de  l’Eglise  ; et  l’autre  est  regardé  comme 
un  chef  de  libres  penseurs. 

Nous  croyons  que  tous  deux  ont  trop  exagéré  l’in- 
certitude de  nos  connaissances  et  la  faiblesse  de  notre 
esprit.  La  certitude  absolue  n’existe,  ne  peut  exister,  a 
la  vérité,  que  pour  les  propositions  évidentes  en  elles- 
mêmes,  ou  liées  entre  elles  par  une  démonstration  dont 
nous  ayons  la  Gonscience  dans  un  même  instant;  et  elle 
n’existe  même  que  pour  ce  seul  moment.  Les  autres 
vérités  sont  des  vérités  d’expérience,  sur  lesquelles  on 
ne  peut  avoir  par  conséquent  que  des  probabilités  plus 
ou  moins  grandes;  mais  ces  probabilités  ont  sur  nous 
une  force  irrésistible,  elles  suffisent  pour  la  conduitede 
la  vie; et  une  expérience  constante  nous  montre  que  sur 
plusieurs  points  elles  n’ont  jamais  été  démenties. 

Les  réflexions  que  M.  de  Voltaire  oppose  h Pascal, 
sont  d’une  philosophie  douce,  modérée,  fondéesur  l’ex; 
périence;  elle  plaît  moins  aux  hommes  d’une  imagina- 
tion vive  que  la  philosophie  exagérée  de  Pascal.  Il  y a 
bien  peu  d’hommes,  même  parmi  les  philosophes,  qui 
soient  capables  d’attendre,  dans  une  tranquille  incerti* 
tude, les  preuves  de  ce  qu’ils  ne  peuvent  connaître  ; qui,- 
sachent  ne  douter  que  de  ce  qui  est  réellement  douteux; 
qui  n’admettent  point?  de  théories,  incertaines,  parce 
qu’ elles  expliquent,  d’une  manière  séduisante,  les  phé- 
nomènes qui  embarrassent , mais  qui  ne  rejettent  point 
des  vérités  prouvées,  parce  qu’on  leur  oppose  des  objec- 
tions embarrassantes  ; qui  appliquent  en  un  mot  k chaque 
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vérité  particulière  le  degré  de  probabilité  qui  lui  con- 
vient, k chaque  ordre  de  vérités  l’espèce  de  certitude- 
dont  par  sa  nature  il  est  susceptible,  et  qui  sachent 
enfin  se  contenter  de  la  vérité  telle  qu’elle  est,  quand;  s 
meme  l’erreur  opposée  serait  ou  plus  flatteuse  pour  Pa- 
ru ou  r- propre,  ou  plus  agréable  pour  l’imagination,  et 
qu’elle  conduirait  à des  résultats  plus  généraux  et  plus- 
frappants.  v ÿ ^ - 
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Hurles  pensées  de  m.  pascal. 


V oi ci  des  remarques  critiques  que  j’ai  faites  depuis 
long  temps  sur  les  Pensées  de  M.  Pascal.  Ne  me  com- 
parez point  ici , je  vous  prie,  à Ézéchias,  qui  voulut  faire 
brûler  tous  les  livres  de  Salomon.  Je  respecte  le  génie 
et  l'éloquence  de  M.  Pascal  ; mais  plus  je  les  respecte, 
plus  je  suis  persuadé  qu’il  aurait  lui-même  corrigé 
beaucoup  de  ces  pensées,  qu’il  avait  jetées  au  hasard 
sur  le  papier  pour  les  examiner  ensuite  ; et  c’est  en 
admirant  son  génie  que  je  combats  quelques-unes  de 
ses  idées.  . 

Il  me  parait  qu’en  général  l’esprit  dans  lequel  M. 
Pascal  écrivit  ces  Pensées,  était  de  montrer  l’homme 
dans  un  jour  odieux;  il  s’acharne  à nous  peindre  tous 
méchants  et  malheureux  ; il  écrit  contre  la  nature  hu- 
maine à peu  près  comme  il  écrivait  contre  les  jésuites. 
Il  impute  à l’essence  de  notre  nature  ce  qui  n’appar- 
tient qu’a  certains  hommes  : il  dit  éloquemment  des 
injures  au  genre  humain. 

J’ose  prendre  le  parti  de  l’humanité  contre  ce  mi- 
santhrope sublime;  j'ose  assurer  que  nous  ne  sommes 
ni  si  méchants  ni  si  malheureux  qu'il  le  dit.  Je  suis  de 
plus  très  persuadé  que  s’il  avait  suivi,  dans  le  livre 
qu’il  méditait,  le  dessein  qui  paraît  dans  ses  Pensées, 
il  aurait  fait  un  livre  plein  de  paralogismes  éloquents, 
et  de  faussetés  admirablement  déduites.  On  dit  même 
que  tous  les  livres  qu’on  a faits  depuis  peu  pour  prouver 
la  religion  chrétienne,  sont  plus  capables  de  scanda- 
liser que  d’édifier.  Ces  auteurs  prétendent- il  s en  savoir 
plus  que  Jésus-Christ  et  ses  apôtres?  C’est  vouloir 
soutenir  un  chêne  en  l’entourant  de  roseaux  ; on  peut 
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«•carter  ces  roseaux  inutiles  sans  craindre  de  faire  tort, 
à l’arbre. 

J’ai  choisi  avec  discrétion  quelques  Peusces  de  Pascal  ; 
j’ai  mis  les  réponses  au  bas.  Au  reste,  on  ne  peut  trop 
répéter  ici  combien  il  serait  absurde  et  cruel  de  faire 
une  affaire  de  parti  de  cet  examen  des  Pensées  de  Pas- 
cal: je  n’ai  de  parti  que  la  vérité;  je  pense  qu’il  est  très 
vrai  que  ce  n’est  pas  à la  métaphysique  de  prouver  la 
religion  chrétienne,  et  que  la  raison  est  autant  au-dessous 
de  la  foi,  que  le  ffui  est  au-dessous  de  l'infini.  Il  ne 
s’agit  ici  que  de  raison  ; et  c’est  si  peu  de  chose  chez  les 
hommes  qut  cela  ne  vaut  pas  la  peine  de  se  fâcher. 

PREMIÈRE  PENSÉE  DE  PASCAL. 

Les  grandeurs  et  les  misères  de  l’iiommc  sonttellemcut 
visibles  , qu’il  faut  nécessairement  que  la  véritable  religion 
nous  enseigne  qu’il  y a eu  lui  quelque  grand  principe  de 
grandeur , et  en  même  temps  quelque  grand  principe  de  mi- 
sère; car  il  faut  que  la  véritable  religion  connaisse  à fond 
noire  nature  ; c’est  à dire  , qn’clle  connaisse  tout  ce  qu’elle  a 
de  grand  et  tout  ce  qu'elle  a de  mise’rable , et  la  raison  de 
l’un  cl  <ie  l’autre  ; il  faut  encore  qu’elle  nous  rende  raison 
des  étonnantes  c ntrariélés  qui  s’y  rencontrent. 

Cette  manière  de  raisonner  paraît  fausse  et  dange- 
reuse; car  la  fable  de  Proraélhée  et  de  Pandore,  les 
androgvnes  dePlaton , les  dogmesdes  anciens  Egyptiens 
et  ceux  de  Zoroaslre,  rendraient  aussi-bien  raison  de 
ces  contrariétés  apparentes.  La  religion  chrétienne  u’eu 
demeurera  pas  moins  vraie,  quand  même  on  n’en  tire- 
rait pas  ces  conclusions  ingénieuses  qui  ne  peuvent 
servir  qu’à  faire  briller  l’esprit.  Il  est  nécessaire , pour 
qu’une  religion  soit  vraie,  qu’elle  soit  révélée,  et  point 
(lu  t out  qu’elle  rende  raison  de  ces  contrariétés  préten- 
dues; elle  n’est  pas  plus  faite  pour  vous  enseigner  la 
métaphysique  que  l’astronomie. 
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IL 

Qu’on  examine  sur  cela  toutes  les  religions  dumonde,. 
él  ifw'on  voie  s’il  y en  a une  autre  que  la  cbre'tienno  qui  y 
satisfasse  Sera-ce  celle  qu’enseignaient  les  philosophes  qui 
nous  proposent  pour  tout  bien  , un.  bien  qui  est  en  nous  ? Est- 
ce  là  le  vrai  bien  ? 

Les  philosophes  n’ont  point  enseigné  de  religion:  ce 
s’est  pas  leur  philosophie  qu’il  s’agit  de  combattre.  Ja- 
mais philosophe  ne  s’est  dit  inspiré  de  Dieu , car  dès 
lors  il  eût  cessé  d’être  philosophe , et  il  eût  fait  le  pro- 
phète. Il  ne  s’agit  pas  de  savoir  si  Jésus-Christ  doit 
l’emporter  sufr  Aristote;  il  s’agit  de  prouver  que  la  reli- 
giou  de  Jésus-Christ  est  la  véritable,  et  que  celles  de 
Mahomet,  de  Zoroastre,  de  Confucius,  d’Hermès,  et 
toutes  les  autres  sont  fausses.  Il  n’est  pas  bien  vrai  que 
les  philosophes  nous  aient  proposé  pour  tout  bien , un- 
bien  qui  est  en  nous.  Lisez  Platon,  Marc-Aurèle,  Epic- 
tèle;  ils  veulent  qu’on  aspire  à mériter  d’être  rejoint  à 
la  Divinité  dont  nous  sommes  émanés. 

III. 

Et  cependant  sans  ce  mystère,  le  plus  incompréhensible 
de  tous  , nous  sommes  incompréhensibles  à nous  mêmes.  Le 
nœud  de  notre  condition  prend  ses  retours  et  scs  plis  dans 
l’abîme  du  pe'cllé  originel;  de  sorte  que  l’homme  est  plus  in- 
concevable sans  ce  mystère,  que  ce  mystère  n’est  inconceva- 
ble à l’homme. 

Quelle  étrange  explication  ! L'homme  est  inconceva- 
ble, sans  uii  mystère  inconcevable.  C’est  bien  assez  de 
ne  rien  entendre  à notre  origine,  sans  l’expliquer  par 
une  chose  qu’on  n’entend  pas.  Nous  ignorons  comment 
l’homme  naît,  comment  il  croît,  comment  il  digère; 
comment  il  pense,  comment  ses  membres  obéissent  à, 
sa  volonté:  serai-je  bien  reçu  à expliquer  ces  obscurités. 
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par  un  système  inintelligible  ? Ne  vaut-il  pas  mieux 
dire,  je  ne  sais  rien ? Un  mystère  ne  fut  jamais  une 
explication;  c’est  une  chose  divine  et  inexplicable. 

Qu’aurait  répondu  M:  Pascal  h un  homme  qui  lu* 
aurait  dit:  Je  sais  que  le  mystère  du  péché. originel  est 
l’objet  de  ma  foi  et  non  de  ma  raison;  je  connais  fort 
bien  sans  mystère  ccquc  c’est  que  l’homme  ; je  vois  qu'il 
vient  au  monde  comme  les  autres  animaux;  que  l’ac- 
couchement des  mères  est  plus  douloureux  à mesure 
qu’elles  sont  plus  délicates  ; que  quelquefois  dès  femmes 
et  des  animaux  femelles  meurent  dans  l'enfantement; 
qu’il  y a quelquefois  des  enfants  mal  organisés , qui  vi- 
vent privés  d’un  ou  de  deux  sens , et  de  la  faculté  du. 
raisonnement;  que  ceux  qui  sont  le  mieux  organisés, 
sont  ceux  qui  ont  les  passions  les  plus  vives  ; que  l’amour 
de  soi-mcine  est  égal  chez  tous  les  hommes,  et  qu’il 
leur  est  aussi  nécessaire  que  les  cinq  sens;  que  cet 
amour-propre  nous  est  donné  de  Dieu  pour  la  conser- 
vation de  notre  être,  et  qu’il  nous  a donné  la  religion 
pour  régler  cet  amour-propre;  que  nos  idées  sont  justes 
ou  inconséquentes,  obscures  ou  lumineuses,  selon  que 
nos  organes  sont  plus  ou  moins  solides,  plus  ou  moins 
déliés,  et  selon  que  nous  sommes  plus  ou  moins  pas- 
sionnés; que  nous  dépendbus  en  tout  de  Pair  qui  nous 
environne,  des  aliments  que  nous  prenons,  et  que  dans 
tout  cela  il  n’y  arien  de  contradictoire? 

L’homme  h cet  égard  n’est  point  une  énigme, comme 
vous  vous  le  figurez,  pour  avoir  le  plaisir  de  ladeviuer  ; 
l’homme  paraît  être  k sa  place  dans  la  nature.  Supé- 
rieur aux  animaux,  auxquels  iP est  semblable  parles 
organes  ; inférieur  à d’autres  êtres , auxquels  il  ressemble 
probablement  par  la  pensée;  il  est,  comme  tout  ce  que 
nous  voyons,  mêlé  de  mal  et  de  bien,  de  plaisir  et  de 
peine,  il  est  pourvu  de  passions  pour  agir,  et  de  raison, 
pour  gouverner  ses  actions.  Si  l’homme  était  parfait,  iL 
serait  Dieu;  et  ces- prétendues  contrariétés,  que  vous». 
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appeler,  contradictions 0 sont  les  ingrédiens  nécessaires^ 
qui  entrent  dans  lccoraposéde  l’homme, qui  est,comine- 
le  reste  de  la  nature,  ce  qu’il  doit  être. 

Voilà  ce  que  la  raison  peut,  dire.  Ce  n’est  donc  point 
la  raison  qui  apprend  aux  hommes  la  chute  de  la  na- 
ture humaine;  c’est  la. foi  seule  à laquelle  il  faut  avoir 
recours^, 

IV. 

Snivons  nos  mouvements  , observons-nous  nous-tmêmrs, 
et  voyons  si  nous  n'y  trouverons  parles  caractères  vivants 
Je  ces  deux  natures. 

Tant  de  contradictions  se  trouveraient-elles  dans  un  sujet 
simple  ? 

Celte  duplicité  de  l’bomnje  est  si  visible,  qu’il  y en  a qui 
int  pensé  que  nous  avions  deux  âmes  ; un  sujet  simple  leur 
paraissant  incapable  de  telles  et  si  soudaiues  variétés  , d’une 
présomption  démesurée  à un  horrible  abattement  de  cœur. 

Cette  pensée  est  prise  entièrement  de  Montagne,  ainsi; 
que  beaucoup  d’autres;  elle  se  trouve  au  chapitre  de 
Vincoimance  de  nos  actions.  Mais  le  sage  Montagne 

s’explique  en  homme  qui  doute. 

Nosdiverses  volontés  ne  sont  point  df  s contradictions 
de  la  nature,  et  l’homme  n’est  point  un  sujet  simple. 
Il  est  composé  d’uu  nombre  innombrable  d’organes; 
si  un  seul  de  a s organes  est  un  peu  altéré  , il  est  néces- 
saire qu’d  change  toutes  les  impressions  du  cerveau,  et 
que  l’animal  ait  de  nouvelles  pensées,  et  de  nouvelles 
volontés.  II  est  très  vraiqufi  tantôt  nous  sommes  abattus 
de  tristesse,  tantôt  enflés  de  présomption,  et  cela  doit 
etre  quand  nous  nous  trouvons  dans  des  situations  op- 
posées. Un  animal  que  sou  maître  caresse  et  nourrit, 
et  un  autre  qu’on  égorge  lentement  et  avec  adresse  pour 
en  taire  une  dissection,  éprouvent  des  sensations  bien 
contraires  : ainsi  l’esons-nous;  et  les  différences  qui  sont, 
en  nous  sont  si  peu  contradictoires , qu’il  serait  contra- 
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Victoire  quelles  n’existassent  pas.  Les  fous  qui  ont  dit 
que  nous  avions  deux  âmes,  pouvaient,  parla  meme 
raison , nous  en  donner  trente  ou  quarante  ; car  un  homme 
. dans  une  grande  passion  a souvent  trente  ou  quarante 
idées  différentes  de  la  même  chose,  et  doit  née  ssaire- 

» • r 

ment  tes  avoir  selon  que  cet  objet,  lui  parait  sous  diffé- 
rentes faGes. 

Cette  prétendue  duplicité  de  l’homme  est  une  ide'e 
aussi  absurde  que  métaphysique:  j’aimerais.  autant  dire 
que  le  chien,  qui  mord  et  qui  caresse,  est  double;  que 
la  poule,  qui  a tant  de  soin  de  ses  petits,  et  qui  ensuite 
les  abandonne  jusqu'à  les  méconnaître,  est  double;  que 
la  glace,  qui  représente  h la  fois  des  objets  differents, 
est  double;  que  Parbre,  qui  est  tantôt  chargé,  tantôt 
dépouillé  de  feuilles,  est  double.  J’avoue  que  l’homme 
est  inconcevable  en  un  sens;  mais  tout  le  reste  de  la  na- 
ture l’est  aussi,  et  il  n’y  a pas  plus  de  contradictions 
apparentes  dans  l’homme  que  dans  tout  le  reste. 

V.  . ' 

Ne  point  parier  que  Dieu  est,  c’est  parier  qu’il  n’est  pas. 
Dequel  prendrez-vous  donc  ? pesons  le  gain  et  la  perle  , eu 
prenant  le  parti  de  croire  que  Dieu  est  ; si  vous  gagne*  , vous 
gagnez  tout;  si  vous  perdez  , vous  ne  perdez  rien.  Pariez  donc 
qu’il  est,  sans  hésiter.  Oui,  il  faut  gager;  mais  je  gage  peut- 
être  trop.  Voyons:  puisqu’il  y a pareil  hasard  de  gain  et  de 
perle , quand  vousn’auriez  que  deux  vies  h gagner  pour  une , 
vous  pourriez  encore  gagner  (t). 

, ■ '*  * 

Il  est  évidemment  faux  de  dire  : Ne  point  parier  que 

Dieu  est , c’est  parier  qu’il  n’est  pas;  car  celui  qui  doute 

% * 

(ï)  Pascal  est  un  des  inventeurs  du  calcul  des  probabili- 
tés : mais  il  abuse  ici  des  principes  de  ce  calcul.  Si  vous  pro- 
posez de  parier  pour  croix  ou  pour  pile,  en  me  proraetlant 
un  écu  si  je  gagne  en  pariant  pour  pile,  et  cent  mille  écus  si 
jegagne  en  pariant  pour  croix , je  parierai  pour  croix,  mais 
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et  demande  à s’éclaircir,  ne  parie  assurément  ni  pourni 
contre.  D’ailleurs,  cet  article  paraît  uu  peu  indécent  et 
puéril:  cette  idée  de  jeu,  de  perte,  de  gain,  ne  convient 
point  a la  gravité  du  sujet;  de  plus,  l’intérêt  que  j’ai  à 
croire  une  chose,  n’est  pas  une  preuve  de  l’existence  de 
cette  chose.  Vous  me  promettez  l’empire  du  monde  si 
je  crois  que  vous  avez  raison:  je  souhaite  alors  de  tout 
mon  cœur  que  vous  ayez  raison;  mais  jusqu’à  ce  que 
vous  me  l’ayez  prouvé,  je  ne  puis  vous  croire.  Com- 
mencez, pourrait  on  dire  à M.  Pascal,  par  convaincre 
ma  raison.  J’ai  intérêt,  sans  doute,  qu’il  y ait  un  Dieu; 
mais  si  dans  votre  système  Dieu  n’est  venu  que  pour  si 
peu  de  personnes  ; si  le  petit  nombre  des  élus  est  si 
effrayant;  si  je  ne  puis  rien  du  tout  par  moi-même, 

dites- moi,  je  vous  prie,  quel  intérêt  j’ai  à vous  croire  ? 

* • 

je  ne  croirai  point  pour  cela  que  croix  soit  plus  proLaLle  que 
pile. 

Si  l’on  se  bornait  & dire:  « Conduisez- vous  suivant  les  rc- 
» gles  de  la  morale,  que  votre  raison  et  votre  conscience 
*>  vous  prescrivent  ; il  y a beaucoup  à parier  que  vous  en  se  - 
» rez  plus  heureux  ; et  si  vous  y perdez  quelques  plaisirs, 

» songez  aux  risques  auxquels  vous  vous  exposeriez , si  ceux 
» qui  croient  qu’il  existe  un  Dieu  vengeur  du  crime  uvaien  t 
» raison;  » ce  discours  serait  très-philosophique  et  très  rai- 
sonnable; mais  il  suppose  que  la  croyance  n’est  pas  necessaire 
pour  être  à Pabri.de  la  punition.  Tout  homme  qui  professe 
une  religion  ou^la  foi  est  nécessaire,  ne  peut  se  servir  de 
l’argument  de  Pascal. 

Cet  argument  a enco  re  un  autre  vice  , quand  on  veull’ap- 
pliquer  aux  religions  qui  prescrivent  d’autres  devoirs  que 
cenx  de  la  morale  naturelle.  Il  ressemble  alors  au  raisonne, 
ment  d’Arnoud.  «Il  n’est  pas  prouvé  que  mes  sachets  ne 
»>guerissentpoint  quelquefois  de  l’apoplexie , il  faut  donc  en. 

» porter  pour  prendre  le  parti  le  plus  sur.  »> 

Enfin  cet  argument,  s’appliquant  à toutes  les  religions  dont 
la  fausseté  ne  serait  pas  démontrée  , conduirait  à un  résultat 
absurde.  Il  faudrait  les  pratiquer  toutes  à la  fois,  ( Édit,  d~ 
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n’ai-jc  pas  un  intérêt  visible  h être  persuadé  du  con- 
traire? de  quel  front  osez-vous  ine  montrer  un  bonheur 
infini , auquel  d’un  million  d’hommes  un  seul  à peine  a 
droit  d’aspirer?  Si  vous  voulez  me  convaincre,  preuct- 
vous  y d’une  autre  façon , et  n'allez  pas  tantôt  me  parler 
de  jeu  de  hasard,  de  pari,  de  croix  et  de  pile,  et  tantôt 
m’eilVayer  par  les  épines  que  vous  semez  sur  le  chemin 
que  je  veux  et  que  je  dois  suivre.  Votre  raisonnement 
ne  servirait  qu’à  faire  des  athées,  si  la  voix  de  toute  la 
nature  ne  nous  criait  qu’il  y a un  Dieu , avec  autant  de 
force  que  ces  subtilités  ont  de  faiblesse. 

VI. 

Ea  voyant  l’aveuglement  et  les  misères  de  l’homme  , etees 
contrarie'le’s  étonnantes  qui  se  découvrent  dans  sa  nature;  et 
regardant  tout  l'univers  muet , et  l’homme  sans  lumières  , 
abandonné  à lui-mème  , et  comme  égaré  dans  ce  recoin  de 
l’univers  , sans  savoir  qui  l'y  a mis  , ce  qu’il  y est.venufairc, 
ce  qu’il  deviendra  en  mourant  ; j’entre  en  effroi,  comme  un 
homme  qu'on  aurait  emporté  endormi  dans  une  lie  déserte 
et  effroyable,  et  qui  se  réveillerait  sans  connaître  où  il  est, 
et  sans  avoir  aucun  moyen  J’en  sortir  ; et  sur  cela  , j’admire 
comment  on  n’entre  pas  en  désespoir  d'un  ^i  misérable  clat. 

Eu  lisant  cette  réflexion,  je  reçois  une  lettre  d’un  de 
fines  amis  (i),  qui  demeure  dans  un  pays  fort  éloigné. 

ÿoici  ses  paroles: 

« Je  suis  ici  comme  vous  m’y  avez  laisse,  ni  plus  gai, 

» ni  plus  triste,  ni  plus  pauvre,  jouissant  d’une  santé  par- 
» faite, ayant  tout  ce  qui  rend  la  vie  agréable  ;sans  amour, 

» sans  avarice,  sans  ambition  et  sans  envie:  tant  que 
» cela  durera  , je  m’appellerai  hardiment  un  homme 
» très  heureux.  » 

Il  y a beaucoup  d’hemmes  aussi  heureux  que  lui.  Il 

(i)Ila  depuis  e'tc  ambassadeur  , et  est  devenu  unhomme 
très  considérable.  Salettreest  de  i ;S.8  ; elle  existe  «n  original. 
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en  est  des  hommes  comme  clés  animaux;  tel  chien  cou- 
che et  mange  avec  sa  maîtresse;  tel  autre  tourne  la  bro- 
che, et  est  tout  aussi  content;  tel  autre  devient  enragé, 
et  oa  le  tue. 

Pour  moi,  quand  je  regarde  Paris  ou  Londres,  je  ne 
vois  aucune  raison  pour  entrer  dans  ce  desespoir  dont 
parle  M.  Pascal  : je  vois  une  ville  qui  ne  rrsseinhle  en 
rien  a uue  île  déserte,  mais  peuplée,  opulente,  policée, 
et  où  les  hommes  sont  heureux  autant  que  la  nature  hu- 
maine le  comporte.  Quel  est  l'homme  sage  qui  sera  plein 
de  désespoir  parce  qu'il  ne  sait  pas  la  nature  de  sa  pen- 
sée , parce  qu'il  ne  connaît  que  quelques  attributs  de  la  . 
* matière,  parce  que  Dieu  ne  lui  a pas  révélé  scs  secrets  ? 
Il  faudrait  autant  se  désespérer  de  n'avoir  pas  quatre 
pieds  et  deux  ailes.  Pourquoi  nous  faire  horreur  de 
notre  être?  JSotre  existence  n'est  point  si  malheureuse 
qu'on  veut  nous  le  faire  accroire.  Regarder  l'univers 
comme  un  cachot , et  tous  les  hommes  comme  des  crimi- 
nels qu’on  va  exécuter , est  l'idée  d'un  fanatique.  Croire 
que  le  monde  est  un  lieu  de  délices  où  l’on  ne  doit  avoir 
que  du  plaisir,  c’est  la  rêverie  d’un  sybarite.  Penser  que 
la  terre,  les  hommes  et  les  animaux  sont  ce  qu’ils  doi- 
vent être  dans  l’ordre  de  la  Providence,  est,  je  crois, 
d'un  homme  sage. 


VII. 


- 

Les  Juifs  pensent  que  Dieu  ne  laissera  pas  éternellement 
les  autres  peupies  dans  ces  ténèbres;  qu’il  viendra  un  libé- 
rateur pour  tous  ; qu’ils  sontau  monde  pour  l’annoncer  jqu’iïs 
sont  formés  exprès  pour  cire  les  hérauts  de  ce  ^rand  avène- 
ment, et  pour  appeler  tous  les  peuples  à s’unir  à eux  dan* 
l’attente  de  ce  libérateur.  . 


Les  Juifs  ont  toujours  attendu  un  libérateur  ; mais  leur 
libérateur  est  pour  eux  et  non  pour  nous.  Ils  attendent 
\ ua  messie  qui  rendra  les  Juifs  maîtres  des  chrétiens  ; et 
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nous  espérons  que  le  messie  réunira  un  jour  les  Juifs  aux 
chrétiens:  ils  pensent  précisément  sur  cela. le  contraire 
de  ce  que  nous  pensons. 

viir, 

i * - 

La  loi  par  laquelle  ce  peuple  est  gouverne,  esttout  ensem- 
ble la  plus  ancienne  loi  du  monde  , la  plus  parfaite,  et  là  seule 
îpii  aitétc  garde'e  sans  interruption  dans  un  état.  C’est  ce  que 
Phiion , juif , montre  en  divers  lieux  , et  Josèphe  admiratde- 
meot  contre Appion  ,oùil  faitvoir  qu’elle  estsiancienne,que 
le  nom  même  de  loi  n’a  été  connu  des  plus  anciens  qn«  plus 
de  mille  ans  après  ; en  sorte  qu’Hnmère  . qui  a parlé-  de  tant 
de  peuples,  ne  s’ch-  est  jamais  servi.  Et  il  est  aisé  de  juger- 
d>’  la  perfection  de  cette  loi  par  sa  simple  lecture . où  l’osts 
voit  qu’on  y a pourvu  à toutes  choses  avec  tant  de  sagesse, 
tant  d’équité,  tant  de  jugement  ,.que  les  plus  anciens  législa- 
teurs grecs  et  romains  eu  ayant,  quelque  lumière  , en  ouf  em- 
prunté leurs  principales  lois  ; ce  qui  paraît  par  celles-  qu'ils, 
appellent  des  douze  tailles,  et  par  les  . autres  preuves  que. 
Josèphe  en  donne.  , '• 

Il  est  très  faux  que  la  loi  des  Juifs  soit  la  pîtis  an- 
cienne, [puisque  a vaut  Al  oïse,  leur  législateur,  ils  demea-  - 
raient  en  Egypte  , le  pays  de  la  terre  le  plus  renommé 
parles  sages  lois,  selon  lesquelles  les  rois  étaient  jugé& 
après  la  mort.  11  est  très  faux  que  le  nom  de  loi  n’aitélé 
connu  qu’après  Homère.  U parle  des  lois  de  Minas  dans 
l’Odyssée.  Le  mot  de  loi  est  dans  Hésiode;  et  quand  le. 
nom  de  loi  ne  se  trouverait  ni  dans  Hésiode  ni  dans 
Homère,  cela  ne  prouverait  rieu.  il  y avait  d’anereus 
royaumes,  des  rois  et  des  juges;  donc.il  y avatt  desîois. 
Celles  des  Chinois  sont  bien  antérieures  à Moïse.-. 

Il  est  encore  très  faux  que  les  Grecs  et  les  Romains 
aiçnt  pris  des  lois  des  Juifs:  ce  ne  peut  être  dansl  es  com- 
mencements cl eleur  république  ; car  alors  ils  ne  pouvaient 
connaître  les  Juifs:  ce  ne  peut  être  dans  le  temps  deletir 
grandeur  ; car  alors  ils  avaient  pour,  ces  barbares  ua 
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mépris  connu  de  toute  la  terre.  Voyez  comme  Cicéron 
les  traite  en  parlant  de  la  prise  de  Jérusalem  par  Pompée. 
Philon  avoue  qu'avant,  la  traduction  des  Septante  au- 
cune nation  ne  connut  leurs  livres. 


Ce  peuple  est  encore  admirable  dans  sa  sincérité.  Ils  gar- 
dent , avec  amour  et  fidélité . le  livre  où  Moïse  déclare  qu’ils 
cnit  toujours  été  ingrats  envers  Dieu , et  qu’ils  le  seront  en- 
core plus  après  sa  mort  ; mais  qu’il  appelle  le  ciol  et  la  terre 
ù témoin  contre  eux  , qu’il  le  leur  a assez  dit  ; qu’enfm  Dieu , 
s’irritant  contre  eux  , les  dispersera  partous  les  peuples  delà 
terre;  que  comme  ils  Tout  irrité  en  adorant  des  dieux  qui 
n’étaient  point  leurs  dieux,  il  les  irritera  en  appelant  un 
peuple  qui  n’était  pas  son  peuple.  Cependant  ce  livre  qui  les 
déshonore  en  tant  de  façons,  ils  le  conservent  aux  dépens 
de  leur  vie:  c’est  une  sincérité  qui  n’a  point  d’exemple  dans 
le  monde , ni  sa  racine  dans  la  nature»  , 


Cette  sincérité  a partout  des  exemples,  et  n'a  sa  ra- 
cine que  dans  la  nature.  L’orgueil  de  chaque  Juif  est 
intéressé  a croire  que  ce  n'est  point  sa  d êtes  lotie  politi- 
que, son  ignorance  des  arts,  sa  grossièreté',  qui  l’a 
perdu;  mais  que  c’est  la  colère  de  Dieu  qui  le  punit  II 
pense  avec  satisfaction  qu’il  a fallu  des  miracles  pour 
l’abattre , et  que  sa  nation  es!  toujours  la  bien-aimée  de 
Dieu  qui  la  châtie.  Qu’un  prédicateur  monte  en  chaire, 
et  dise  aux  Français:  « Vous  êtes  des  misérables  qui 
» n’avez  ni  cœur  ni  conduite;  vous  avez  été  battus  à 
» Hocbs  •et  et  a Rainillies,  parce  que  vous  n’avez  pas  su 
» vous  défendre  ; « il  se  fera  lapider  Mais  s’il  dit:  <«  Vous 
êtes  des  ca  thol  iques  chéris  de  Dieu  ; vos  péchésinfàmcs 
» avaient  irrité  l’Etcrnel,  qui  vous  livra  auxhérét.ques 
» u Hochslet  et  a Ramillies;  naais  quand  vous'  êtes  rc- 
» venus  au  Seigneur,  alors  il  a béni  votre  courage  à 
« Denain:»  ces  paroles  le  feront  aimer  de  l’auditoire. 

■ ï 
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S'il  y a un  Dieu,  il  ne  faut  aimer  que  lui,  et  non  les  créa- 
tures. « 

i / ‘ 

« 

Il  "faut  aimer,  et  très  tendrement,  les  créatures;  il 
faut  aimer  sa  patrie,  sa  femme,  son  père,  sts  enfants; 
il  faut  si  bien  les  aimer  que  Dieu  nous  les  fait  aimer 
malgré  nous* . . * 

Les  principes  contraires  sont  propres  à faire  des  rai- 
sonneurs inhumains  ; et  cela  est  si  vrai  , que  Pascal  , 
abusant  de  ce  principe,  traitait  sa  sœur  avec  dureté, et 
rebutait  ses  services*  de  peur  de  paraître  aimer  une 
créature  : c’est  ce  qui  est  écrit  dans  sa  vie  (i).  S’il  fat- 
fait  en  user  ainsi,  quelle  serait  la  société  humaine?  . 

XI.. 


Nous  naissons  injustes  , car  chacun  tend  à soi:  cela  est  con- 
tre tout  ordre.  Il  faut  tendre  au  général , e*  la  pente  vers  soi 
est  le  commencement  de  tout  désordre  en  guerre  t en  police 
en  économie , etc.  ■ 

\ » 

* t 

V * 

, Celaest  selon  tout  ordre.  Il  est  aussi  impossible  qu’une 
société  prisse  se  former  et  subsister  sans  amour-propre, 
qu’il  serait  impossible  défaire  des  enfants  sars  concupis- 
cence, de  songer  à se  nourrir  sans  appétit.  C’est  l’amour 
de  nous-mêmes  qui  assiste  l’amour  des  autres;  c’est  par 
nos  besoins  mutuels  que  nous'  sommes  utiles  au  geure 
humain;  c’est  le  fondement  de  tout  commerce;  c’est 
l’éternel  lien  des  hommes,  Sans  lui , il  n’y  aurait  pas  eut 
un  art  inventé , ni  une  société  de  dix  personnes  fotmée 
C’est  cet  amour-propre  que  chaque  animal  a reçu  de  la 
nature , qui  nous  avertit  de  respecter  celui  des  autres.  La 
loi  dirige  cet  amour-propre , et  la  religion  le  perfectionne. 


(j)  Cette  même  sœur  de  Pascal  en  est  l’auteur.  \ Édit . de 
K*ht.  ) v 
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II  est  bieu  vrai  que  Dieu  aurait  pu  faire  des  créatures  uni- 
quement attentives  au  bien  d’autrui.  Dans  ce  as,  les 
marchands  auraient  été  aux  Indes  par  charité,’  le  maçon 
eut  scié  de  la  pierre  pour  faire  plaisir  a son  prochain, 
etc.  Mais  Dieu  a établi  les  choses  autrement;  n’accusons 
point  l’instinct  qu’il  nous  donne,  et  fesons-en  l’usage 
qu’il  commande. 

XII.  v 

' y 4 » 

■0  * * * 

Le  sens  caché  des  prophéties  ne  pouvait  induire  en  erreur  , 
et  il  n’y  avait  qu’un  peuple  aussi  charnel  que  celui  là  qui 
put  s’y  méprendre.  Car  quandles  Liens  sont  promis  en  abon- 
dance , qui  les  empêchait  d’enlcndre  les  vc'ritables  biens  , si- 
nrtnieur  cupidité  qui  déterminait  ce  sens  aux  biens  delà 
terre? 

• 

En  bonne  foi , le  peuple  le  plus  spirituel  de  la  terre 

l’aurait-il  entendu  autrement?  Ils  étaient  esclaves  des  < 

* • 

Romains/  ils  attendaient  un  libérateur  qui  les  rendrait 
victorieux , et  qui  ferait  respecter  Jérusalem  dans  tout  le 
monde:  comment,  avec  les  lumières  de  leur  raison, 
pouvaient-ils  voir  ce  vainqueur,  ce  monaVque,  dans  un 
de  leurs  concitoyens  né  dans  l’obscurité,  dans  la  pau- 
vreté, et  condamné  au  supplice  des  esclaves?  Comment 
pouvaient-ils  entendre,  par  le  nom  de  leur  capitale,  une 
Jérusalem  céleste,  eux  à qui  le  Décalogue  n’avait  pas 
seulement  parlé  de  l’immortalité  de  l’âme  ? Comment  un 
peuple  si  attaché  a la  loi  pouvait-il , sans  une  lumière  su- 
périeure, reconnaître  dans  1rs  prophéties,  qui  n’étaient 
pas  sa  loi,  un  Dieu  caché  sous  la  figured’un  Juif  ciroon- 
ois,  qui  par  sa  religion  nouvelle  a détruit  et  rendu  abo- 
minables la  circoncision  et  le  sabbat,  fondements  sacrés 
de  la  toi  judaïque  ? Adorons  Dieu  sans  vouloir  percer  ces 
mystères,  - 
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Le  temps  du  premier  a v e'nemcnt  de  Jésus-Christ  est  prédit: 
lé  temps  du  second  ne  l’est  point,  parce  que  le  premier^de- 
vait  être  caché,  au  lieu  que  le  second  doit  être  éclatant  et  tel- 
lement manifeste  que  ses  ennemis  mêtpc  le  reconnaîtront. 

Le  temps  du  second  avènement  de  Jésus-Christ  a été 
prédit  encore  plus  clairement  que  le  premier.  Pascal 
avait  apparemment  oublié  que  Jésus-Christ,  dans  le  cha- 
pitre XXIe  de  saint  Luc  , dit  expressément:  « Lorsque 
» vous  verre/,  une  armée  environner  Jérusalem , sachez 
» que  la  désolation  est  proche.  Jérusalem  sera  foulée 
» aux  pieds,  et  il  v aura  des  signes  dans  le  soleil  et  dans 
» la  lune  et  dans  les  étoiles;  les  flots  de  la  mer  feront  un 
>i  très  grand  bruit,  lesvertusdes  cieux  seront  ébranlées; 
» et  alors  ils  verront  le fils  de  l'homme,  qui  viendra  sur 
» une  nuée  avec  une  grande  puissance  e t une  grande  ma- 
» jesté.  Cette  génération  ne  passera  pàs  que  ces  choses  ne 
» soient  accomplies.  » 

Cependant  la  génération  passa,  et  ces  choses  ne  s’ac- 
complirent point.  En  quelque  temps  que  saint  Luc  ait 
écrit,  il  est  certain  que  Titus  prit  Jérusalem , et  qu’on 
ne  vit  ni  de  signes  dans  les  étoiles , ni  le  Jils  de  V homme 
dans  les  nuées.  Mais  enfin  si  ce  second  avènement  n’est 
point  arrive,  si  cette  prédiction  ne  s’est  point  accomplie, 
c’est  h nous  de  nous  taire,  de  ne  point  interroger  la 
Providence,  et  de  croire  tout  ce  que  l’Église  enseigne. 

. XIV. 

Le  Messie,  scion  les  Juifs  charnels  , doit  être  un  grand 
prince  temporel  ; selon  les  chrétiens  charnels  , il  est  venu 
nous  dispenser  d’aimer  Dieu  , et  nous  donner  les  sacrements 
qui  opèrent  tout  sans  nous  : ni  l’un  ni  l’autre  n’est  la  religion 
chrétienne  ni  juive. 

Cet  article  est  bien  plutôt  un  trait  de  satire  qu’une 
réüexion  chrétienne.  On  yeit  que  c’est  aux  jésuites 
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qu’on  en  veut  ici  ; mais  en  vérité  aucun  jésuite  a-t-il  ja- 
mais Hit  que  Jésus-Cli rist-ett  venu  non*  dispenser  d'ai^ 
mer  Dieu?  La  dispute  sur  l’amour  de  Dieu-  est  une 
pure  dispute  de  mots,  comme  la  plupart  des  autres 
querelles  scientifiques  qui  ont  causé  des  haines  si  vives 
et  des  malheurs  si  affreux.  • 

il  paraît  encore  un  autre  défaut  dans  cet  article;  c’est 
qu’on  y suppose  que  l’attente  d'un  messie  était  un  point 
de  religion  chez  les  Juifs:  c’était  seulement  une  idée  con- 
solante répandue  parmi  cette  nation.  Les  Juifs  espéraient' 
un  libérateur;  mais  il  ne  leur  était  pas  ordonné  d’y 
croire  comme  un  article  de  foi.  Toute  leur  religion  était 
renfermée  dans  les  livres  de  la  loi.  Les  prophètes  n'ont 
jamais  été  regardés  par  les  Juifs  comme  législateurs. . 

XV. 

Pour  examiner  les  prophéties  , il  faut  les  entendre  ; car  si 
l’on  croit  qu'elles  n’ont  qu’un  sens  , il  est  sur  que  le  M* ssie 
ne  sera  point  veDu;  mais  si  elles  on l deux  sens,  il  est  sûr 
qu’il  sera  venu  en  Jésus-Christ. 

La  religion  chrétienne,  fondée  sur  la  vérité  meme,  n’a 
pas  besoin  de  preuves  douteuses.  Or,  si  quelque  chose 
pouvait  ébranler  les  fondements  de  celle  sainte  et  raison- 
nable religion,  c’est  le  sentiment  de  M.  Pascal.  Il  veut 
que’ tout  ait  deux  sens  dans  l’Ecriture  ; mais  un  homme 
qui  aurait  le  malheur  d’être  incrédule  pourrait  lui  dire: 
Celui  qui  donne  deux  sens  à ses  paroles  veut  tromper  les 
hommes , et  cette  duplicité  est  toujours  punie  parles  lois  ; 
comment  donc  pouvez- vous , sans  rougir,  admettre  dans 
. Dieu  ce  qu’on  déteste  dans  les  hommes  ? Que  dis  je  ? 
avec  quel  mépris  et  avec  fjuelle  indignation  ne  traitez- 
vous  pas  les  orades  des  païens , parce  qu’ilsavaient  deux 
sens?  Qu^iine prophétie  soit  accomplie  a la  lettre, oscrezr 
vous  soutenir  que  cette  prophétie  est  fausse,  parce  qu’elle 
rie  sera  vraie  qu’a  la  lettre,. parce  qu’elle  ne  répondra 
pas  à un  sens  mystique  qu'on  lui  donnera?  Non,  sans 
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doute  ; cela  serait  absurde.  Comment  donc  une  prophétie 
qui  n’aura  pas  été  réellement  accomplie,  deviendra-t- 
elle  vraie  dans  un  sens  mystique  ? Quoi  !dc  vraie  vous 
ne  pouvez  la  rendre  fausse,  et  de  fausse  vous  pourriez 
la  rendre  vraie!  voilb  une  étrange  difficulté.  Il  f ut  s’en 
tenir  à la  foi  seule  dans  ces  matières;  c’est  le  seul  moyen 
de  finir  toute  dispute.  , . 

XVI. 

La  distance  infinie  des  eorps  aux  esprits  figure  la  distance 
infiniment  plus  infîuie  des  esprits  à la  charité-,  car  elle  est 
surnaturelle.  ' s 

U est  h croire  que  M.  Pascal  n’aurait  pas  employé  ce 
galimatias  dans  son  ouvrage,  s’il  avait  eu  le  temps  de  le 
revoir. 

xvi  r. 

Les  faiblesses  les  plus  apparentes  sont  des  forces  à ceux 
qui  prennent  bien  les  choses.  Par  exemple,  les  deux  ge’néa- 
loaies  de  saint  Matthieu  et  de  saia  i Luc  ; il  est  visible  que 
cria  n’a  pa3  e'té  fait  de  concert.  i 

Les  éditeurs  des  PeDsces  de  Pascal  auraient-ils  dû- 
imprimer  cette  pensée  dont  l’exposition  seule  csl  peut- 
être  capable  de  faire  tqrt  a la  religion  ? A quoi  bon  dire 
que  ces  généalogies , ces  points  fondamentaux  de  la  reli- 
gion chrétienne,  sc  contrarient  entièrement  sans  dire  en 
quoi  elles  peuvent  s’accorder?  Il  fallait  présenter  l’anti- 
dote avec  le  poison.  Que  penserait  on  d’un  avocat  qui 
dirait:  Ma  partie  sc  contredit,  mais  cette  faiblesse  est 
une  forcé  pour  ceux  qui  savent  bien  prendre  les  choses? 
Que  dirait-on  b deux  témoins  qui  se  contrediraient  ? On 
leur  dirait:  Vous  n’êtes  pas  d’accord,  et  certainement 
l’uu  de  vous  deux  sc  trompe. 
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XVIII. 

Qu  on  ne  nous  reproche  donc  plus  le  manque,- de  clarté, 
puisque  nous  en  fesons  profession  ; mais  que  l’on  reconnaisse 
la  vérité  de  la  religion  dans  le  peu  de  lumière  que  nous  c» 
avons , et  dans  l'indifférence  que  nous avons  delà  connaître 

Voilà  d’étrangtes  marques  de  vérité  qu’apportePascal' 
Quelles  autres  marques  a donc  le  mensonge  ? Quoi  ! il 
surfait,  pour  être  cru,  de  dire:  J ë suis  obscur  je  suis 
inintelligible.  11  serait  bien  plus  sensé  de  ne  présenter 
aux  yeux  que  les  lumières  de  la  foi,  au  lieu  de  ces  ténè- 
bres d’éruditioa. 

XIX. 

S’il  n'y  avait  qu’une  religion.  Dieu  serait  trop  manifeste. 

Quoi  î vous  dites  que,  s’il  n'y  avait  qu’une  religion, 
Dieu  serait  trop  manileste  ! Eh,  oubliez- vous  que  vous 
dites  souvent  qu  un  jour  il  n y aura  qu’une,  religion  ? 
Selon  vous,  Dieu  sera  donc  trop  manifeste. 

XX. 

Je  dis  que  la  religion  juive  ne  consistait  en  aucune  de  ces 
choses  , mais  seulement  en  l’amour  de  Dieu  , et  que  Dieu  ré- 
prouvait toutes  les  autres  choses. 

Quoi  ! Dieu  réprouvait  tout  ce  qu’il  ordonnait  lui- 
même  avec  tant  de  soin  aux  Juifs,  et  dans  un  détail  si 
prodigieux  ! N’est-il  pas  plus  vrai  de  dite  que  la  loi  de 
Moïse  consistait  et  dans  l'amour  et  dans  le  culte  ? Ra- 
mener tout  à l’amour  de  Dieu , sent  peut-être  moins  l’a- 
mour de  Dieu  que  la  haine  que  tout  janséniste  a pour- 
son  prochain  moliniste. 

XXI. 

La  chose,  la  plus  importante  à la  vie,  c’est  le  choix  â'u» 
mé'ier-.Je  hasard  en  dispose.  La  coutume  fait  les  maçons, 
les  soldats  , les  couvreurs. 

t*  ‘ * 

Qui  peut  donc  déterminer  les  soldats , les  maçons , et 
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tous  les  ouvriers  mécaniques,  sinon  ce  qu’on  appelle 
hasard  et  la  coutume  ? Il  n’y  a que  les  arts  de  génie 
auxquels  on  se  détermine  de  soi-même.  Mais  pour  les 
métiers  que  tout  le  monde  -peut  faire,  il  est  très  naturel 
et  très  raisonnable  que  la  coutume  en  dispose. 

XXI  I.  ' 

- i 

Que  chacun  «ïamine  sa  pensée,  il  la  trouvera  toujours  ec_ 
cupée  au  passe'  et  à l’avenir.  Nous  Dépensons  presque  point 
au  présent  •,  et  si  nous  v pensons  , ce  n’est  que  pour  en  pren- 
dre la  lumièrepour  disposer  l’avenir.  Leprc'sentn’est  jamais 
notre  but;  le  passe'  et  le  présent  sont  nos  moyens  ; ie  scfll 
avenir  est  notre  objet. 

H est  faux  que  nous  ne  pensions  point  au  présent; 
nous  y pensons  en  étudiant  la  nature,  ef.  cn  fusant  toutes 
les  fonctions  de  la  vie;  nous  pensons  au‘si  beaucoup  au 
futur.  Remercions  l’Auteur  de  la  nature  de  ce  qu’il  nous 
donne  cet  instinct  qui  nous  emporte  sans  cesse  versl’a- 
venir.  Le  trésor  le  plus  précieux  de  l’homme  est  cette 
espérance  qui  nous  adoucit  nos  chagrins,  et  qui  nous 
peint  des  plaisirs  futurs  dans  la  possession  des  plaisirs 
présents, -Si  les  bom  mes  étaient  assez,  malheureux  pour 
ne  s’occuper  jamais  que  du  présent  ,on  ne  sèmerait  point, 
on  ne  bâtirait  point,  on  ne  planterait  point,  on  ne  pour- 
voirait â rien,  ou  manquerait  de  tout  au  milieu  de  cette 
fausse  jouissance.  * 

Un  esprit  comme  M.  Pascal  pouvait-il  donner  dans 
un  lieu  commun  aussi  faux  que  celui-là?  La  nature  a 
établ  i que  chaquehomme  jouirait  du  présent  en  se  nour- 
rissant,en  fesantdes  enfants , en  écoutant  des  sons  agréa- 
bles , en  occupant  sa  faculté  de  penser  et  de  sentir  ; et 
qu’en  sortant  de  ces  états,  souvent  au  milieu  de  ces  états 
même,  il  penserait  au  lendemain,  sans  quoi  il  périrait 
de  misère  aujourd’hui.  11  n’y  a que  les  enfants  et  les  im- 
bécilles  qui  ne  pensent  qu’au  présent.  Faudra-t-il  leur 
ressembler  ? • 
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■'  'XX III. 

Mais  , quand  j’y  ai  regarde  de  plu3  près  , j’ai  trouve  que  cet 
éloignement  que  les  hommes  ont  du  repos  et  de  demeurer 
avec  eux-mèmes  , vient  d’une  cause  bien  effective  , c^st  à. 
dire,  du  malheur  naturel  de  notre  condilion  faible  et  mor- 
telle, et  si  misérable,  que  rien  ne  nouspeut  consoler  lorsque 
rien  ne  nous  empêche  d’y  penser , et  que  nous  ne  voyons  que 
nous. 

1 

Ce  mol  ne  voir  que  nous  ne  forme  aucun  sens.  Qu’est- 
ce  qu’un  homme  qui  n’agirait  point,  et  qui  est  supposé 
se  contempler  ? N on- seulement  je  dis  que  cet  homme 
Serait  un  imbécille  inutile  à la  &ociétc,  mais  je  dis  que 
cet  homme  ne  peut  exister;  car  cct  homme,  que  contem- 
plerait-il? son  corps, scs  pieds, ses  mains, ses  cinq  sens? 
ou  il  serait  un  idiot,  ou  bien  il  ferait  usage  de  tout  cela. 
Resterait-il  à contempler  sa  faculté  de  penser  ? Mais  il 
ne  peut  contempler  cette  faculté  qu’en  l’exerçanl.  Ou  il 
ne  pensera  k rien,  on  bien  il  pensera  aux  idées  qui  lui 
sont  déjk  venues, ou  il  en  composera  de  nouvelles:  or  il 
ne  peut  avoir  d’idées  que  du  dehors.  Le  voilà  donc  né- 
cessairement occupé,  ou  de  scs  sens  ou  de  scs  idées;  le 
voilà  donc  hors  de  soi  ou  imbécille.  Encore  une  fois , il 
est  impossible  à la  nature  humaine  de  rester  dans  cet 
eugourdissementimaginaire;iI  est  absurde  de  le  penser, 
il  est  insensé  d’y  prétendre.  L’homme  est  né  pour  l’ac- 
tion, comme  le  feu  tend  en  haut  et  la  pierre  en  bas- 
IVêfre  point  occupé  et  n’exister  pas,  est  la  même  chose 
pour  l’homme.  Toute  la  différence  consiste  dans  les 
occupations  douces  ou  tumultueuses  , dangereuses  ou 
utiles. 

XXIV. 

Les  hommes  ont  un  instinct  secret  qui  les  porte  à chercher 
le  divertissement  et  l’occupation  au  dehors  , qui  vient  du 
ressentiment  de  leur  misère  continuelle!  et  ils  ont  un  autre 
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iftsliftet  qui  reste  «le  la  grandeur  de  leur  première  nature* 
qui  leur  fait  connaître  que  le  bonheur  n’est  en  efiet  que  dans 
le  repos  (i). 

> 7 . 

Cet  instinct  secret  étant  le  premier  principe  et  le  fon* 
demènt  necessaire  de  la  société,  il  vient  plutôt,  de  la 
boute  de  Dieu,  et  il  est  plutôt  l'instrument  de  notre 
bonheur  qu’il  n'est  le  ressentiment  de  notre  misère.  Je 
ne  sais  pas  ce  que  nos  premiers  pères  fesaient  dans  le 
paradis  terrestre  -,  mais  si  chacun  d'eux  «'avait  pensé 
qu’à  soi , l’existence  du  gentfe  humain  était  bien  hasardée* 
ÎVest-iL  pas  absurde  de  penser  qu’ils  avaient  des  sens 
parfaits,  c'est-à-dire  des  instruments  d'action  parfaits, 
uniquement  pour  la  contemplation  Pet  u'esf-il  pas  plai- 
sant que  des  tètes  pensantes  pùissent  'imaginer  que  la 
paressé  est  un  titre  de  grandéur , et  l’action  un  rahais- 
«ment  de  notre  nature  ? 


t 

* 


fcxv. 


t’est  pourquoi  lorsque  C.ynéas  disait  à Pyrrhus , qui  seprhj 
posait  de  jouir  du  repos  avec  ses  amis , après  avoir  conquis 
une  grande  partie  du  monde  , qu'il  forait  naieut  d’avancefc 
l'ui-même  son  bonheur  en  jouissant  dès  lors  de  ce  repos  , sans 
l’aller  chercher  par  tant  de  fatigues  , il  lui  donnait  un  conseil 
* qui  recevait  de  grandes  difficultés  * et  qui  n’e'lait  gu»re  plus 
raisonn  ble  que  le  dessein  dé  ce  jeune  ambitieux.  L’un 
l’ati?re  supposaieui  quel’bornme  se  pùt^contenter  de  soi- même 

F 

* , **  * ^ » 

(Vj  ïl  y a perpétuellement  ici  des  équivoques  Quelques 

personnes  poursuivent  le  plaisir  dans  les  divertissements, 
dans  le  travail  menu*»,  pour  se  dérober  à l’ennui  ou  à dés  sen- 
timents douloureux;  mais  ce  n'est  point  le  plus  grand  nom- 
bi  c , ce  n’eS>  point  là  Pétât  naturel  dé  l’hômtne;  Je  m'enfuie» 
rais  a jr  f tassai  s ma  vie  à ne  rien  faire  , OU  je  travaille  pour  ne 
jd  a«  m* ennuyer , hé  sont  point  deux  phrasés  syîôonynics.  Le 
bonheur  n’est  ni  dans  l’action  ni  dans  le  repos,  mais  dans 
une  suite  de  sentiments  ou  de  sensations  agre'rblés  que,  sui- 
vant 1 a conslitutioti  particulière  d*un  homme  , ou  les  eircows^ 
tances  de  sa  vie,  l’action  ou  le  repos  peuvent  lui  procurer 
(Édit-  de  Kchl.) 

rHIhOSOPUIE  GÉKÉR*  Tomjs  h . , , 
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et  de  scs  biens  présents  , sans  rem|lir  le  vide  de  son  eceur 
d’o*p»caur<*s  imaginaires  ; ce  qurest  faux.  Pyrrhus  ne  pou  v*it 
.être  heureux  ci  avant  ni  après  avoir  conquis  ïe  monde. 

m* 

I/exemple  de  Cynéas  est  bon  dans  les  satires  de  Dcs- 
preaux,  mais  non  dans  un  livre  philosophique.  Un  roi 
sage  peut  être  heureux  chez  lui  \ et  de  ce  qu'on  nous 
donne  Pyrrhus  pour  un  tou,  cela  ne  conclut  rien  pour 
le  reste  des  hommes, 

XXVI. 

'On  doit  donc  reconnaître  que  l’homme  ect  si  malheureux 
«u’il s’ ennuierait  même  sans  aucune  cause  étrangère  d’ennui , . 
parle  propre  état  de  sa  condition  ^0* 

Ne  serait- il  pas  aussi  vrai  de  dire  que  l'homme  est  si 
heureux  ea  cc  point,  et  que  nous  avons  tant  d’obliga- 
tions 'a  l’Auteur  de  la  nature,  qu’il  attaché  l’ennui  h 
l'inaction,  afin  de  nous  forcer  par  là  àêtre  utiles  au  pro 
chain  et  anou6  mêmes? 

I 

XXVII. 

f 

tfoù  vient  qne  cet  homme  qui  a perdu  depuis  peu  son  fits 
unique,  et  qui.  accable  de  procès  et  de  querelles , était  cc 
matin  si  troublé,  n y pense  plus  maintenant?  Ne  tous  en 
étonnez  pas  : il  est  tout  occupé  à voir  par  où  passera  un  cerf 
sue  scs  chiens  poursuivent  avec  ardeur  depuis  six  heures,  tl 
n’en  faut  pas  davantage  pourl’homme  : quelque  pleinde  tris- 
tesse qu’il  soit , si  l’on  peut  gagner  sur  lui  de  le  faire  entrer 
en  quelque  divertissement,  le  voilà  heureux  pendant  ce 

temps-là. 

Cet  homme  fait  à merveille:  la  dissipation  est  un 
xciaèdc  plus  sur  contre  la  douleur , que  le  quinquina 

i 

(i)  L’ennui  n’est  qu’un  dégoût  de  l’état  où  Ton  se  trouve* 
causé  par  le  souvenir  vagâe  de  plaisirs  plus  vifs  qu’on  ne  peut 
çc  procurer.  Les  hommes  qui  n’ont  guère  connu  de  sentiments 
agréables  que  ceux  qu’on  éprouve  en  sa’islcsant  aux  besoins 
de  U nature , connaisse^  peu  l’ennui»  {Édit,  dt  KM>) 
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contre  la  fièvre. Ne  blâmons  point  en  cria  la  nature.  qui 
est  toujours  prêle  h nous  secourir.  Loirs  XIV  allai!  a 
la  chasse  le  jour  qu’il  avait  perdu  quelqu'un  .denses  en* 
fants  j et  il  fesait  fort  sagement  (i  ).. 

XXVIII. 

Qu'on  s'imagine  un  nombre  d’hommes  dans  1rs  chaîne?,  étr 
tous  condamnés  i la  mort,  dont  les  uns  élan!  chaque  joui- 
égorges  à la  vue  des  autres  , ceui  qui  restent  voirnt  leur  pro- 
pre condition  dans  celle  de  leurs  semblables  , et  se  regardent 
les  uns  les  autres  avec  douleur  el  s ins  espe'rance , attendent 
leur  tour  : c'est  l'image  de  la  condition  des  hommes 

Cette  comparaison  assurément  n’est  pas  juste.  De*~ 
znalheureox-eachainé*,  qu’ou  ég  rgc  l'un  après  l'autre, 
sont  malheureux  non  seule  ment  parce  qu’ils  souffrent, 
mais  enrore  parce  qu’ils  «prouvent  ce  que  les  antisa 
hommes  ne  souffrent  pas.  Le  sort  naturel  d’un  homme 
n’est  ni  d'être  enchaîné  ni  d’être  égorge';  mais  tous  les* 
hommes  sont  faits  comme  les  animaux,  les  plantes  $ 
pour  croître,:  pour  vivre  un  certain  temps,  pour  pro- 
duire leurs  . semblables , et  pour  mourir.  On  peut  dans- 
une  satire  montrer  l’homme  tant  qu’on  voudra  du 
mauvais  cüté  ; mais,  pour  peu  qu’on  se  serve  de  su  raison, 
Oif  avouera  que  de  tous  les  animaux  l’homme  est  le  plus 
parfait,  le  plus  heureux,  et  celui  (jui  vit  le  plus  long- 
temps; car  ce  qu’on  dit  des  cerfs  et  des  corbeaux  n’est 
qu’une  fable.-  ,Au  lieu  donc  de  nous  étonner  et  de  nous 
plaindre  du  malheur  et  de  la  brièveté  de  la  vie.  nous 
devons  nous  étonner  et  nous  féliciter  de  notre  bonheur 
et  de  sa  durée.  A ne  raisonner  qu’en  philosophe,  j’ose 
dire  qu’il  y a bien  de  l'orgueil  et  de  la  témérités  pré- 

(0  Il  est  vraisemblable  qu'un  homme  à qui  1 s divertisse*-- 
rncnis  font  oublier  sas  douleurs  , n’en  aurait  pas  e'tc long- 
temps tourmenté;  ce  n’eitnn  ramèdeque  pourlcspetiUmaitt 
Kohl.) 
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tendre  que  par  notre  nature  nous  devons  être  mieux 
que  nous  ne  sommes. 

XXIX.  . 

Car  enfin  , si  l'homme  gavait  pas.e'le  corrompu  , fl  jouirait 
de  l.i  vérité  et  de  la  félicité  avec  assurance  , etc. , tant  il  est 
jaaiviiesle'qiuï  nous  avons  été  dans  un  degré  de  pori’eclioa 
dont  nous  sommes  lombes. 

Il  est  sur,  par  la  foi  et  par  notre  révélation,  si  au* 
dessus  des  lumières  des  hommes,  que  nous  sommes 
tombés;  mais  rien  n’est  moins  manifeste  par  la  raison.. 
Car  je  voudrais  bien  savoir  si  Dieu  ne  pouvait  pas,  sans 
déroger  à sa  justice,  créer  l'homme  tel  qu’il  est  aujour- 
d’hui^ et  ne  fa-t  il  pas  créé  pour  devenir  ce  qu’il  est  ?• 
J/état  présent  de  l’homme  n’est -il . pas  unbieufat  du 
Créateur  ? Qui  vous  a dit  que  Dieu  vous  en  devait  da- 
vantage? qui  vous  a dit  que  votre  être  exigeait  plus’de 
connaissances  et  plus  de  bouheui  ? qui  vous  a dit  qu'il* 
en  comporte  davantage  ? Vous  vous  etomiez  que  Dieu 
ait  lait  t’homme-si  borné,  si.  ignorant,  si  peu  heureux; 
que  ne  vous  étonnez-vous  qu'il  ne  l’ait  pas  fait  plus  bor- 
né, plus  iguorant,  plus  mai  heureux?’  Vous  vous  plaignez/ 
d'une  vio  si  courte  et  si  infortunée  ; remerciez  Dieu  do 
ce  qu’elle  u’est  pas  plus  courte  et  pli  s malheureuses 
Quoi  Jonc!  selon  vousjpourraisonner  coa^cquem tuent,, 
il  faudrait  que  tous  les  hommes  accusassent  la  Provi- 
dence, hors  les  métaphysiciens  qui  raisonnent  sur  Iç 
péché  originel  !. 

XXX. 

Le-prchc  oriein^l  est  une  folie  devant  les  hommes;  mais, 
OR  le.  donne  jiour  te!. 

Par  quelle  contradiction  trop  palpable  dites-vous, 
doue  que  ce  péché  originel  est  manifeste  P Pourquoi- 
dites  •vous  que  tout  nous  en  avertit?  Comment  peut-il 
en  même  temps  être  folie,  et  être  démontré  par  la 
raison  ? 
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XXXI. 


Les  sages  , parmi  les  païens,  qui  ont  dit  qu’il  n’y  a qu’oit 
Dieu  , ontété  persécutés , les  Juifs  liais  » les  chrétiens  encore 
plus. 


Ils  ont  été  quelquefois  persécutés,  de  même  que  le 
serait  aujourd'hui  un  homme  qui  viendrait  enseigner 
l’adoration  d’un  ’ Dieu , indépendante  dû  culte  reçu* 
Socrate  n’a  pas  été  condamné  pour  avoir  dit:  //  n*y  & 
qu'un  Dieu ; mais  pour  s’être  éleyé  contre  le  culte 
extérieur  du  pays,  et  pour  s’être  fait  des  eunemis  puis- 
sants fort  mal  à propos.  A l’égard  des  Juifs , ils  étaient 
haïs,  non  parce  qu’ils  ne  croyaient  qu’un  Dieu,  mai» 
parce  qu’ils  haïssaient  ridiculement  les  autres  rfations- 
parce  que  c’étaient  des  barbares  qui  massacraient  sans 
pitié  leurs  ennemis  vaincus  ; parce  que  ce  vil  peuple , 
superstitieux  , ignorant,  privé  des  arts,  privé  du  com- 
merce, méprisait  les  peuples  les  plus  policés.  Quant  aux 
chrétiens,  ils  étaient  haïs  des  païens,  parce  qu’ils  ten- 
daient à abattre  la  religion  de  l’empire,  dont  üs  vinrent 
enfin  a bout,  comme  les  protestants  se  sont  rendus  les 
maîtres  dans  les  mêmes  pays  où  ils  furent  long- temps 
î^aïs,- persécutés  et  massacrés. 


Combien  les  lunettes  nous  ont-elles  découvert  d’astres  qui 
n’étaient  point  pour  nos  philosophes  d’auparavant?  On  aUa* 
quait  hardiment  l’Écriture  sur  ce  qu’on  y trouve,  en  tant 
d’endroits,  du  grand  nombre  des  étoiles:  il  n’y  en  a qiie 
millo  vingt-deux  , disait-on  ; nous  le  savonsv 

Il  est  certain  que  la  sainte  Écriture,  en  matière  de 
physique, s’est  toujours  proportionnée  aux  idées  reçues  : 
ainsi  elle  suppose  que  la  terre  est  immobile,  que  le  soleil 
marche,  etc.  etc.  Ce  n’est  point  du  tout  par  un  raffine- 
ment d’astronomie  quelle  dit  que  les  étoiles  sont  in- 
gombrahls*,  mais  pour  s’abaissSr  aux  idées  vulgaires* 
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En  effet , quoique  nos  yeux  ne.  découvrent  qu’cnvirora 
mille  vingt-deux  étoiles,  et  encore  avec  bien  delà  peine, 
cependant  quand  on  regarde  le  ciel  fixement , la  vue  est 
éblouie  et  égarée;  on  croit  alors  en  voir  une  infinité. 
L’  Ecriture  parle  donc  selon  ce  préjugé  vulgaire; car 
el  le  ne  nous  a pas  été  donnée  pour  faire  de  nous  des 
physiciens;  et  il  y a grande  apparence  que  Dieu  ne  ré- 
véla ni  à Habacuc,  ni  a Baructi , ni  à Miellée,  qu’un  jour 
un  Anglais,  nommé  Fl’ainstead,  mettrait  dans  son  cata- 
logue près  de  trois  mille  étoiles  aperçues  avec  le  téles- 
cope. Voyez,  je  vous  prie,  quelle  conséquence  on  tirerait 
du  sentiment  de  Pascal.  Si  les  auteurs  de  la  Bible  ont 
parié  du  grand  nombre  des  étoiles  en  connaissance  de 
cause,  ils  étaient  donc  inspirés  sur  Ta  physique.  Et» 
comment  de  si  grands  physiciens  ont-ils  pu  dire  que  la» 
Inné  sYst  arrê'ée  h midi  sur  Aïalon,  et  le  soleil  sur 
Gabaon  dans  la  Palestine;  qu’il  faut  que  le  blé  pourrisse 
pour  germer  et  produire;  et  cen'  autres  choses  sembla*, 
blés?  Concluons  donc  que  ce  n’est  pas  la  physique,  mais 
la  morale  qu’il  faut  chercher  dans  la  Bible,  qu  elle  doit 
faire  des  chrétiens,  et  non  des  philosophes. 

XXXIID 

Est-ce  courage  à un  honjme  mourant  daller  , dans  la  fài* 
fclesse  et  dans  l’agonie,  affronter  un  Dieu  tout-puissant  et 
éternel? 

Cela  î/est  jamais  arrivé; et  ce  ne  peut  être  que  dans 
un  violent  transport  au  cerveau  qu’un  homme  dise  : Je 
crois  un  Dieu,  et  je  le  brave. 

XXXIV, 

• / 

•Je  crois  volontiers  les  histoires,  dont  Ic3.  témoins-  se  font 
égorger*  - . . ■ • > 

La  difficulté  n’est  pas  seulement  de  savoir  si  on  croira 
des  téthoinsqui  meurentpour  soutenir  iéurs  dépositions , 
comme  ont  fait  tant  de  fanatiques,  mais-  encore  si  ces 
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témoins  sont  effectivement  morls  pour  cela;  si  on  a con- 
servé leurs  dépositions  ; s’ils  ont  habité  le  pays  où  l'on 
dit  qu’ils  sont  morts. 

Pourquoi  Josépbe,  né  dans  le  temps  de  la  mort  dm 
Christ,  Josèplie,  ennemi d’Hérode,  Josêphe  peu  attaché 
au  judaïsme,  u’a-t-il  pas  dit  un  motde  tout  cela?  Voila 
coque  M.  Pascal  eût  débrouillé  avec  succès. 

XXXV. 

Les  sciences  ont  deux  extrémite’s  qui  se  louchent:  la  pre- 
mière estla  pure  ignorance  naturelle  où  se  donuenttous  les 
hommes  en  naissant:  l’autre  extrémité'  est  celle  où  arrivent 
les  grandes  âmes  qui,  ayant  parcouru  tout  ce  que  les  hommes 
peuvent  savoir  , trouvent  qu'ils  ne  savent  rien  . et  se  rencon- 
trent dans  cette  même  ignorance  d’où  ils  étaient  partis. 

Cette  pensée  paraît  un  sophisme; et  la  fausseté  con- 
siste dans  ce  mot  d'ignorance , qu’on  prend  en  deux 
sens  différents.  Celui  qui  ne  sait  ni  lire  ni  écrire,  est  un 
ignorant  ; mais  un  mathématicien  , pour  ignorer  les 
principes  cachés  de  la  nature,  n'ést  pas  au  point  d’igno- 
rance d’où  il  était  parti  quand  il  commença  d’apprendre 
à lire.  M Nevvlon  ne  savait  pas  pourquoi  l’homme  re- 
mue son  bras  quand  il  le  veut;  mais  il  n’ en  était  pas 
moins  savant  sur  le  reste.  Celui  qui  ne  sait  point  l’hébreu  x 
et  qui  sait  le  latin , est  savant  par  comparaison  avec  celui 
qui  ne  sait  que  le  français. 

XXXVI. 

Ce  n’est  pas  être  heureux  que  de  pouvoir  être  réjoui  parle 
divertissement , car  il  vient  d’ailleurs  et  de  dehors:  ainsi  il 
est  dépendant , et  par  conséquent  sujet  à être  troublé  par 
mille  accidents  qui  lout  les  aflliclions  inévitables. 

C’est  cointncsi  on  disait:  C'estn'ctre  pas  malheureux 
que  de  pouvoir  être  accablé  de  douleur , car  elle  vient 
d'ailleurs.  Celui-là  est  actuellement,  heureux  qui  a du 
plaisir , et  ce  plaisir  ne  peut  venir  que  de  dehors;  nous 
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me  pouvons  guère  avoir  de  sensation-;  ni  d’idées  que  par 
les  objets  extérieurs,  comme  nous  ne  pouvons  nourrir 
notre  corps  qu'en  y faisant  entrer  ces  substances  étran- 
gères qui  se  changent  en  la  nôtre; 

xxxv  ir: 

L’extrême  esprit  est  accusé  de  folie  comme  l’extrême  dé: 
faut:  rien  ne  passe  pour  bon  que  la  me'diocrite’. 

Ce  n’est  point  l’extrême  esprit , c’est  l’extrême  viva- 
cité et  volubilité  de  l’esprit  qu’on  accuse  de  folie.  L'ex- 
trême esprit  est  l’extrême  jeunesse,  l’extrême  finesse, 
l’extrême  étendue  opposée  diamétralement  à la  folie. 
L’extrême  défaut  d'espri t est  un  manque  de  concep- 
tion, un  vide  d'idées;  ce  n’est  point  la  folie , c’est  Ja 
stupidité.  La  folie  est  un  dérangement  dans  les  organes, 
qui  fait  voir  plusieurs  objets  trop  vite,  ou  qui  arrête 
l’imagination  sur  un  seul  avec  trop  d’application  et  de 
violence.  Ce  n’est  point  non  plus  la  médiocrité  qui  passe 
pour  bonne,  c’est  l’éloignement  des  deux  vices  opposés; 
c’est  ce  qu’on  appelle  juste  milieu , et  non  médiôcrité. 

On  ne  fait  cette  remarque,  et  quelques  autres  dans  ce 
goût,  que  pour  donner  des  idées  précises.  C’est  plutôt 
pour  éclaircir  que  pour  contredire. 

XXXVIII. 

Si  notre  condition  était  véritablement  heureuse,  il  nefaU- 
drait  pas  nous  divertir  d’y  penser. 

Notre  condition  est  précisément  de  penser  aux  objet, 
extérieurs  avec  lesquels  nous  avons  un  rapport  néces- 
saire. Il  est  faux  qu’on  puisse  détourner  un  homme  de 
pensera  la  condition  humaine;  car  à quelque  chosequ’i! 
applique  son  esprit,  il  l’applique  à quelque  chose  de  lié 
à la  condition  humaine;  et,  encore  une  fois,  pensera 
soi , avec  abstraction  des  choses  naturelles , c’est  ne  penser 
a ricu;  je  dis  k riea  du  t$ut:  qu’oaÿ  prenne  bien  garde.- 
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lioîu  d’empêcher  un  homme  de  penser  a sa  condition, 
ou  ne  Fentrctient  jamais  que  des  agréments  de  sa  con- 
dition.  On  parle  a unsavant  de  réputation  et  de  science  ; 
k un  prince,  de  ce  qui  a rapport  k sa  grandeur:  k tout 
homme,  on  parle  de  plaisir, 

XXXIX* 

* 

» 

Les  grands  et  les  petits  ont  mêmes  accidents  , memes  Hî- 
cberies  et  memes  passions:  mais  les  uns  sont  en  haut  de  la 
roue  , et  les  autres  près  du  centre  j et  ainsi- moins  agites  pa* 
les  mçnxcs  mouvements. 

Il  est  faux  que  les  petits  soient  moins  agités  que  les. 
grands;  au  contraire,  leurs  désespoirs  sont  plus  vifs, 
parce  qu’ils  ont  moins  de  ressources.  De  cent  personnes, 
gui  se  tuent  a Londres,  et  ailleurs,  il  y en  a quatre- 
vingt- dix- neuf  du  bas  peuple,  et  à peine  une  d’une  con- 
dition relevée.  La  comparaison  de  la  roue  est  ingénieuse 
et  fausse. 

. XL. 

Gn  n apprend  pas  aux  hommcs.à  être  honnêtes  gens  , et  oa 
> l;eur  apprend  tout  le  reste.  Et  cependant  ils  ne  s c piquent  de 
savoir  que  la  seule  chose  qu’ils  n’appreuneut  point. 

• On  apprend  aux  hommes  k être  honnêtes  gens,  et 
sans  cela  peu  parviendraient  à l’être.  Laisser  votre  fils, 
clans  son  enfance  prendre  tout  ce  qu’il  trouvera  sous  sa 
main,  a quiuze  ans  il  volera  sur  le  grand  chemin;, 
îpuez-le  d’avoir  dit  un  mensonge,  il  deviendra  faux, 
témoin;  flattez  sa  concupiscence,  il  sera  sûrement  dé- 
bauché. Oïl  apprend  tout  aux  hommes,  la  vertu,  la 
religion. 

XLX.  \ 

* 

Lç  sot  projet  qu?a  eu  Montagne  do  se  peindre!  et  cela  ,noa 
pas  en  passant  et  conlreses  maximes  , comme  il  arrive^  tout 
V ïjion  le  <ie  lu.il lir  ; mais  par  ses  propres  maximes  et  par  ua 
dessein  premier  et  principal.  Car  de  d-iredes  sottises  par  ha.- 
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sard  et  par  faiblesse,  c’est  un  mal  ordinaire-,  mais  d’en  dire 
à dessein  , c’est  ce  qui  n’est  pas  supportable  , et  d’en  dire  de 
telles  que  celles-là. 

Le  charmant  projet  que  Montagne  a en  de  se  peindre 
naïvement,  comme  il  a fait!  car  il  a peint  la  nature 
Humaine.  Si  Nicole  et  Mallebranche  avaient  toujours 
parlé  d’eux-mêmes,  ils  n'auraient  pas  réussi.  Mais  un 
gentil- homme  campagnard  du  temps  de  Henri  III, qui 
est  savant  dans  un  siècle  d’ignorance, philosophe  parmi 
les  fanatiques,  et  qui  peint  sous  son  nom  nos  faiblesses^ 
et  nos  folies,  66t  un  homme  qui  sera  toujours  aimé. 

XL  II. 

Lorsque  j’oi  considère  d’où  vient  qu’on  ajoute  tant  de  foi 
à tant  d’imposteurs  qui  disent  qu’ils  ont  des  remèdes,  jus- 
qu’à mettre  souvent  sa  vie  entre  leurs  mains  ,i!  m’a  paru  que 
la  véritable  cause  est  qu’il  y a de  vrais  remedes  ; car  il  ne  se-  - 
rail  pas  possible  qu’il  y en  eut  tantde  taux  ,et  qu'on  y donnât 
tant  de  créance  , s’il  n’y  eu  avait  de  véritables. Si  jamais  il 
n’y  en  avait  eu  , et  que  tous  !*s  maux  eussent  étéi ncuràbles , 
il  est  impossible  que  les  hommes  se  fussent  imaginé  qu’ils  en 
pouvaient  donner  ; cl  encore  plus  < que  tant  d’autres  eussent 
donné  créance  à ceux  qui  se  fussent  van  és  d’en  avoir:  de 
même  que-si  un  homme  se  vantait  d’empècher  demourir, 
personne  ne  le  croirait , paree  qu’il  n’y  a aucun  exemple  de 
cela.  Mais  comme  il  y a en  quantité  de  remèdes  qui  se  sont 
trouvés  véritables  par  la  connai:  sancc  mèuo' des  plus  grands 
hommes, la  créance  des  boni  mes  s’est  pliée  par  là  parce 
cpic  la  chose  ne  pouvant  être  niée  eu  général  (puisqu’il  y a 
des  effets  particuliers  qui  sont  véritables)  , le  peuple  . qui  ne 
peut  pas  discerner  lesquels  d’enti  e ces  effets  particuliers  sont 
les  véritables, les  croit  tous  De  même  . ce  qui  fait  qu’on  croit 
tant  de  faux  effets  de  la  Inné,  c’est  qu’ily  en  a devrais 
comme  le  flux  d-  la  mer. 

Ainsi  il  me  paraît  ausn  évident  qu’il  n’y  a tant  de  faux 
miracles , de  fausses  révélations,  de  sortilèges , que  parce 
qu’il  y en  a de  vrais. 

La  solation  de  ce  problème  est  bien  aisée.  On  vit  ries 
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^effets  physiques  extraordinaires;  des  fripons  les  firent 
passer  puur  des  miracles.  Ou  vit  des  maladies  augmenter 
• dans  la  pleine  lune, et  des  sots  crurent  que.la  fièvre  était 
plus  forte,  parce  queia  lune  était  pleine.  Un  maladequi 
devait  guérr  se  trouva  mieux  le  lendemain  qu’il  eût 
mangé  des  écrevisses , et  on  conclut  que  les  écrevisses 
purifiaient  le  sang  parce  qu’elles  sont  rouges  étant 
cuites. 

11  me  semble  que  la  nature  humaine  n’a  pas  besoin  du 
vrai  pour  tomber  dans  le  faux.  On  a imputé  mille  fausses 
influences  à la  lune,  avant  qu'on  imaginât  le  moindre 
rapport  véritable  avec  le  flux  de  la  mer.  Le  premier 
homme  qui  a été  malade  a cru  sans  peine  le  premier 
charlatan.  Personne  n’a  vu  de  loups-garoux  ,ni  desorciers  ; 
et  beaucoup  y ont  cru  ; personne  u’a  vu  de  transmutation 
de  métaux , et  plusieurs  ont  été  ruinés  parla  créance  de 
la  pierre  philosophale.  Les  Romains , lesGrccs , les  païens , 
ne  croyaient  ils  donc  aux  faux  miracles  dont  ils 
étaient  inondés,  que  parce  qu’ils  en  avaient  ru  de  véri- 
tables ? 

XLIII. 

Le  portrègle  ceux  qui  sont  dans  un  vaisseau;  mais  où  trou- 
verons-nous cc  point  dans  la  morale? 

Dans  cette  seule  maxime  reçue  de  toutes  les  nations: 
« Ne  faites  pas  à autrui  ce  que  vous  ne  voudriez  pas 
» qu’on  vous  fît.  » 

XL  IV. 

Ils  aiment  micnx  la  mort  que  la  paix  , les  autres  aiment 
mieux  la  mort  que  la  guerre.  Toute  opinion  peut  être  pre'féree 
à la  vie  , dont  l'amour  paraît  si  fort  et  si  naturel. 

C’est  des  Catalans  que  Tacite  a dit,  en  exagérant: 
Fcrov  gens  nullam  esse  vitam  sine  armis  putat ; a ce 
» peuple  féroce  croit  que  ne  pas  combattre  ce  n’est  pas  vi* 
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» vre.  » Maisiln’y  a point  de  nation  don  ton  ait  dit  ,etdcnt 
on  puisse  dire  : « Elle  aime  mieux  la  mortquela  guerre.  » 

XL  V. 

A mesure  qu’on  à plus  d’esprit,  ott  trouve  qu’il  y a pi  US 
d’hommes  originaux.  Les  gens  du  commun  ne  trouvent  pas 
de  différence  entre  les  hommes. 

Il  y a très  peu  d’hommes  vraiment  originaux  ; presque 
tousse  gouvernent,  pensent  et  sentent  par  l’influence  d'e 
la  coutume  et  de  l’éducation.  Rien  n’est  si  rare  qu’un 
esprit  qui  marche  dans  une  route  nouvelle.  Mais  parnll 
cette  foule  d’hommes  qui  vont  de  compagnie,  chacun  a 
de  petites  différences  dans  la  démarche  i que  les  vues 
* fines  aperçoivent. 

, XL  VL 

La  mort  est  plus  aisée  à supporter  sans  y penser  * que  îü 
pensée  de  la  mort  sans  péril. 

On  ne  peut  pas-dite  qu’tm  homtrie  supporte  la  môtt 
aisément  oü  mal  aisément  quand  il  n’y  pense  point  dü 
tout.  Qui  ne  sent  rien  ne  supporte  rien  (i  ). 

X L V 1 1. 

i i*  ( , , 

# - \ 

Tout  notre  raisonnement  se  réduit  à céder  ati  sentiment* 

Notre  raisonnement  se  réduit  a céder  au  sentiment  en 

g \ * 

fait  de  goût,  non  en  fait  de  science. 

(i)  Pascal  entend  apparemment  les  doiilcürs  <jü’on  éprouVe 
à l’instant  de  la  mort . et  dans  cé  sens  sa  pensée  es  t vraie. 
Sans  les  idées  religieuses  , lés  terreurs  de  la  mort  seraient 
î>îen  peu  de  chose  ton  serait  fâché  de  mourir  si  dn  së  trou- 
vait heureux  dans  le  monde , comme  on  l’est  d’aller  se  cou- 
cher au  lieù  dMler  âü  bal , même  avec  la  certitude  de  bien 
dormir;  on  serait  aflligé  de  mourir  lorsque  le  bonheur  des 
personnes  qu’on  aime , leur  sort,  leur  bictt*êtte  dépendrai* 
de  notre  existence  .[Édit,  de  Kehl.) 

r 


DE  M PASCAL. 


2G5 


XL  VI 1 1. 

Ceu*  qui  jugeutd’un  ouvrage  par  rnjlfi,  sont  M'rf'.'ard  des 
autres  comme  ceu*  qui  ont.  une  montre  A l'egard  de  ceux 
qui  n'en  ont  point.  L’un  dit:  Il  y. 1 deux  heures  que  nou*# 
sommes  ici;  l’autre  dit:  il  n'v  a que  trois  quarts  d’heure.  Je 
regarde  ma  montre;  je  dis  à l’un  : Vous  vous  ennuye*  ; et  A 
l’autre:  Le  temps  ne  vous  dure  guère. 

En  ouvrage  de  goût,  en  musique,  en  poésie,  en  pein- 
ture,c’est  le  goût  qui  tient  lieu  tle  montre  ; et  celui  qui 
u’ en  juge  que  par  règle,  en  juge  mal, 

XL1X. 

Ce'sar  était  trop  vieux  , ce  me  semble,  pour  s’aller  amuser 
à conquérir  le  monde:  cct  amusement  p’tait  bon  A Alexandre; 
c’était  un  jeune  homme  qu’il  était  difficile  d’arrêter , mais 
César  devait  être  plus  mûr. 

L’on  s’imagine  d’ordinairequ’  Alexandre  et  César  sont 
sortis  de  chez  eux  dans  le  dessein  de  conquérir  la  terre: 
ce  n’est  point  cela.  Alexandre  succéda  à Philippe  dans 
le  généralat  d«  la  Grèce,  et  fut  chargé  de  la  juste  entre- 
prise de  venger  les  Grecs  des  injures  du  roi  de  Perse.  Il 
kattit  l’ennemi  commun,  et  continua  ses  conquêtes  jus- 
qu’il l’Inde,  parce  que  le  royaume  de  Darius  s’étendait 
jusqu’à  l’Inde,  de  même  que  le  duc  de  Marlhorough 
serait  venu  jusqu’à  Lyon  sans  le  maréchal  de  A illars.  A 
l’égard  de  César,  il  était  un  des  premiers  de  la  répu- 
blique; il  se  brouilla  avec  Pompée,  comme  les  jansénistes 
avec  les  molinistes;  et  alors  ce  hit  à qui  s’exterminerait. 
Une  seule  bataille,  où  il  n’y  eut  pas  dix  mille  hommes  de 
tués , décida  de  tout  Au  reste,  la  pensée  de  M Pascal  est 
peut-être  fausse  en  un  sens:il  fallait  la  maturité  de  Cé,av 
pour  se  démêler  de  tant  d’intrigues  ; et  il  est  peut-être 
c'tonnant  qu’  Alexandre , h son  âge,  ait  renoncé  au  plaisir 
pour  faire  une  guerre  si  pénible. , 
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L. 

C’est  une  plaisante  chose  à considérer , de  ce  qu’il  y a tins 
gens  d ans  U»  monde , qui  ayant  renoncé  A toutes  les  lois  de 
Dieu  et  de  la  nature  , s’en  sontfait  cui-mêmcs  , auxquelles  ils 
obéissent  exactement  : comme  , par  exemple , les  voleurs  , etc. 

Cela  est  encore  plus  utile  que  plaisant  a considérer, 
car  cela  prouve  que  nulle  société  d’hommes  ne  peut  sub- 
sister un  seul  jour  sans  lois.  Il  en  est  de  toute  société 
comme  du  jeu  ; il  n’y  en  a point  sans  règle. 

LI. 


L’homme  n’est  ni  ange  ni  Lête , tet  le  malheur  est  que  qui 
veut  faire  l’ange,  fait  la  bète. 

Qui  veut  détruire  les  passions,  au  lieu  de  les  régler, 
Teut  faire  l’ange. 

LU. 

Un. cheval  ne  cherche  point  \ se  faire  admirer  deson  com- 
pagnon : on  voit  hien  entre  eux  quelque  sorte  d’émulation  à 
la  course,  mais  c’est  sans  conséquence  : car  étant  à l’étable, 
le  plus  pesant  et  le  plus  mal  étrillé  ne  code  pas  pour  celason 
avoine  à l’autre.  U n’en  est  pas  de  même  parmi  les  hommes: 
leur  vertu  ne  se  satisfait  pas  d’elle-même , et  ils  ne  sont  point 
contents  s’ils  n’en  tirent  avantage  contre  les  autres. 

L’homme  le  plus  mal  taillé  ne  cède  pas  non  plus  son 
paink  l’autre,  mais  le  plus  fort  l’enicve  au  plus  faible; 
et  chez  les  animaux  et  chez  les  hommes,  les  gros  man- 
gent les  petits.  M.  Pascal  a très  grande  raison  de  dire 
que  ce  qui  distingue  l’homme  des  animaux , c’est  qu’il 
recherche  l’approbation  de  ses  semblables;  et  c’est  cette 
passion  qui  est  la  mère  des  talents  et  des  vertus. 

LUI. 

% 

Si  l’homme  commençait  par  s’e'tudier  lui-même , on  ver- 
rait combien  il  est  incapable  de  passer  outre.  Comment  se 
pourrait  il  faire  qu’une  partie  connût  le  tout?  Il  aspirera  , 
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peut-être  à connaître  au  moins  les  parties  avccTesquellcs  il  a 
île  la  proportion  ; mais  les  parties  tlu  monde  ont  toutes  un 
tel  rapport  et  un  tel  enchaînement- l’une  avec  l’autre  % que  je 
crois  impossible  de  connaître  l’une  sans  l’autre  , et  sans  lé 
tout. 

II  ne  faudrait  point  détourner!’ homme  de  chercher  ce 
qui  lui  est  utile , par  cette  considération  qu'il  ne  peut  taufc 
connaître. 

Nonpossis  oculo  quantum  contendere  Lynceus , 
Non  tamen  edeireb  contenvias  lippus  inungi.  • 

Nous  connaissons  beaucoup  de  vérités nous  avons 
trouvé  beaucoup  d'inventions  utiles  : consolons-nous  de 
ne  pas  savoir  les  rapports  qui  peuvent  être  entre  une  arai r 
gnée  et  l’anneau  de  Saturne,, et  continuons  d'examiner 
ce  qui  est  à notre  portée* 

LIV. 

» 1 

Si  îa  foudre  tombait  sur  les  lieux  bas  , les  poètes  et  ceux 
qui  ne  savent  raisonner  que  sur  les  choses  de  cette  nature , 
manqueraient  Je  preuves* 

Une  comparaison  n’est  preuve  ni  en  poésie  ,ni  en  proso: 
«lie  sert  en  poésie  ^embellissement  ,et  en  prose  elle  sert  a. 
éclaircir  et  a rendre  les  choses,  plus  sensibles.  Les  poètes 
qui  ont  comparé  les  malheurs  des  grands  b la  foudre 
qui  frappe  les  montagnes,,  feraient  des  comparaisons 
contraires , si  le  contraire  arrivait. 

’ LV. 

p 

C’est  la  composition  d’esprit  et  de  corps  qui  a fait  que  près*- 
que  tous  les  philosophes  ont  confondu  les  idées  des  choses,, 
et  attribué  aux  corps  ce  qui  n’appartienl  qu’aux  esprits  , ét 
aux  esprits  ce  qui  «epeut  convenir  qu*aux  corps. 

% 

Si  nous  savions  ce  que  c*c4  qn'esprit  9 nous  pourrions 
nous  plaindre  de  ce  que  les  philosophes  lui  ont  attribué. 


) 
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ce  quine  lui  appartient  pas;  ruais  nous  ne  connaisfton* 
ni  l'esprit  ni  le  corps.  Nous  n'avons  aucune  idée  dt 
l’un,  et  nous  n'avons  que  des  id ces  très  imparfaites  de 
l’autre:  donc  nous  ne  pouvons  savoir  quelles  sont  leur  * „ 
limites. 

LVI. 

i 

Comme  ou. dit:  beauté  poétique,  ou  devrait  dire:  beauté 
géométrique , et  beauté  médicinale  ; cependant  on  ne  le  dit 
point i et  la  raison  en  est  qu’on  sait  bien  quel  est  l’objet  de  la 
géométrie  et  quel  est  l’objet  de  la  médecine  *,  mais  on  ne  sait 
pas  eu  quoi  consiste  l’agrément  qui  est  l’objet  de  la  poésie-, 
on  ne  sait  ce  que  c’est  qii-  ce  modèle  naturel  qu’il  faut  imi- 
ter; cl  faute  de  celte  connaissance,  on  a inventé  de  certains 
termes  bigarres  : siècle  d’or  , merveille  de  nos  jours,  fatal 
laurier , bel  astre  , etc  ; et  on  appelle  ce  jargon  , beauté  poéti- 
que. Mais  qui  s’imaginera  une  iemme  vêtue  sur  ce  modèle, 
verra  une  jolie  demoiselle  toute  couverte  de  miroirs  et  de 
chaînes  de  laiton.- 

• % 

Cela  est  très  faux:  on  ne  doit  point  dire  beauté  géomé- 
trique^ ni  beauté  médicinale,  parce  qu’un  théorème  et 
une  purgation  n’afFéctcnt  point  les  sens  agréablement, 
et  qu’on  ne  donne  le  nom  de  beauté  qu’aux  choses  qui 
charment  les  sens,  comme  la  musique,  la  ppin  uie.  la 
poésie,  l'architecture  régulière , etc.  La  raison  qu’apporte 
M.  Pascal  est  tout  aussi  fausse:  on  sait  très  bien  en  quoi 
consiste  l'objet  de  1»  poésie  ; il  consiste  à peindre  avec 
force,  netteté,  délicatesse  et  harmonie  ; la  poésie  est  l'é- 
loquence harmonieuse.  Il  fallait  que  M.  Pascal  eût  bien 
peudegoûf  pour  dire  cpic  fatal  laurier  7bcl  astre,  et  mires 
sottises,  sont  des  beautés  poétiques;  et  il  fallait  que  les 
éditeurs  de  ces  Pensées  fussent  des  personnes  bien  peu 
versees  dans  les  belles-lettres,  pour  imprimer  une  ré- 
flexion si  indigne  de  son  illustre  auteur. , 


* 
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On  ne  passe  point  dans  le  monde  pour  se  connaître  en  vers.» 

3i  l’on  n’a  mis  j’enseigne  de  poète;  ni  pour  être  habile  en 
mathématiques  , si  l’on  n’a  rais  celle  de  mathématicien  : mais 
les  vrais  honnêtes  gens  ne  veulent  point  d’enseigne  ( i). 

v 

A ce  compte,  il  serait  doac  mal  d’avoir  une  profession , 
un  talent  marqué,  et  dy  exceller  ? Virgile,  Homère-, 
Corneille , New  ton , le  marquis  de  l’Hospital , mettaient 
une  enseigne.  Heureux  celui  qui  réussit  dans  un  art,  et 
qui  se  connaît  aux  autres  i 

/ 

Lvnr. 

V 

\ 

Le  peuple  a des  opinions  très-saines:  par  exemple,  d’a- 
voir choisi  le  divertissement  et  lâchasse  plutôt  que  la  poé- 
sie, etc.  ' 

Il  semble  que  l’on  ait  proposé  au  peuple  de  jouer  à 
la  boule,  ou  de  faire  des  vers.  Non  : mais  ceux  qui  ont 
des  organes  grossiers  cherchent  des  plaisirs  où  l’ârne  n’ en- 
tre pour  rien;.et  ceux  qui  ont  un  sentiment  pl  us  délicat, 
veulent  des  plaisirs  plus  (ius:  il  faut  que  tout  le  monde 
vive. 

LIX. 

• 

Quand  l’univers  écraserait  l’homme  , il  serait  encore  plus 
noble  que  ce  qui  le  tue,  parce  qu’il  sait  qu’il  meurt  *, ell’avan- 
tage  que  l'univers  a sur  lui , l’univers  n’en  sait  rien. 

Qûe  veut  dire  ce  mot  noble  P 11  est  bien  vrai  que  ma 
pensée  est  autre  chose,  par  exemple,  que  le  globe  du  so^ 

(i)Cettepenséeestcuricusc  ; elleprouvc  queles  Clients  même 
distingués  avilissaient  alors  dans  l’opinion  , lorsqu’oa  s’y 
livrait  hautement  et  sans  mystère.  Le  président  de  Ris  crai-  ' 
gnait  que  le  nom  d’auteur  ne  fut  une  tache  dans  sa  famille  i et 
Pascal  est  presque  de  l’avis  du  president  de  Ris  *.  il  ae  mettait 
pas  son  nom  à ses  livres  , parce  qu’il  trouvait  cela  trop  bour- 
geois. (Édit,  de  Kchl.} 

* 
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leil;  mais  est-il  bien  prouvé  qu’un  animal,  parce  qu’il  a 
quelques  pensées,  < St  plus  noble  que  le  soleil  qui  anime 
tout  ce  que  nous  connaissons  de  la  nature  ? Est  ce  à 
l’homme  à en  décider  ? il  est  juge  et  partie.  On  dit  qu’un 
ouvrage  est  supérieur  a un  autre,  quand  il  a coûté  plus 
de  peine  h Pouvrier  ,et  qn’iî  est  d’un  usage  plus  utile; 
mais  en  a-t-il  moins  coûté  au  Créateur  de  faire  le  soleil 
que  de  pétrir  un  petit  animal  haut  d’environ  cinq  pieds  , 
qui  raisonne  bien  ou  mal?  Qui  des  deux  est  le  plus  utile 
au  monde,  ou  de  cet  animal,  ou  de  l’astre  qui  éclaire  tant 
de  globes  ? et  en  quoi  quelques  idées  reçues  dans  un  cer- 
veau sont-elles  préférables  a l’univers  matériel  ? 

L X. 

Qu’on  choisisse  telle  condition  aii’oa  voudra,  et  qu’on x 
assemble  tous  les  Liens  et  satisfactions  qui  semblent  pouvoir' 
contenter  un  homme,  si  celui  qu'on  aura  mis  en  cet  e'tat  est 
sans  occupation  et  sans  divertissement , et  qu’on  le  laisse  faire 
réflexion  sur  ce  qu’il  est,  ce  lie  félicité  languissante  ne  le  sou- 
tiendra pas. 

Comment  peut  on  assembler  tous  les  blen$  et  toutes 
les  satisfactions  autour  d’un  homme,  et  le  laisser  eln  me- 
me temps  sans  occupation  et  sans  divertissement?  n’est* 

ce  pas  la  une  contradiction  bien  sensible? 

« 

lxl 

Qu’on  laisse  un  roi  tout  seul , sans  aucunejsâtisf.i*  lion  des 
sens  , sans  aucun  soin  dans  l’esprit,  sans  compagnie , penser 
à soi  tout  à loisir,  et  l’on  verra  qu’un  roi  qui  se  voit,  est  un 
homme  plein  de  misères  , et  qu’il  les  ressent  connue  les  au- 
tres- * 

Toujours  îe  même  sophisme.  Un  roi  qui  se  recueille 
pour  penser,  est  alors  très  occupé;  mais  s’il  n’arrêtait  sa 
pensée  que  sur  soi , en  disant  h soi-même , je  règne , et  rien 
de  plus,  ce  serait  un  idiot. 


1 
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L X II, 

ToutCreligion  qni  ne  reconnaît  point  Je'sus  Christ , est  no- 
teircment  fausse  ; et  les  miracles  no  lui  peuvent  de  rien  ser- 
vir. 

Qu'est-ce  quTun  miracle  ? Quelque  idée  qu’on  s’eu 
puisse  former , c'est  un*  chose  que  Dieu  seul  peut  faire.- 
Or, on  suppose  ici  que  Dieu  peut  faire  des  miracles  pour 
le  soutien  d’une  fausse  religion:  ceci  mérite  bien  d'ètre 
approfondi  ; chacune  de  ces  questions  peut  fournir  un  vo- 
lume. 

LXIII. 

Il  est  dit  : Croyez  à l’Eglise  ; mais  il  u’est  pas  dit:  Croyex- 
aux  miracles  , à cause  que  le  dernier  est  naturel , et  non  pas 
le  premier.  L’un  avait  besoin  de  précepte  , et  non  pas  l’autre. 

J 

Voici, je  pense,  une  contradiction.  D’un  côté  les  mi- 
raclesen  certaine  occasions  ne  doivent  servir  de  rien,  et. 
de  l’autre,  on  doit  croire  nécessairement  aux  miracles; 
c’est  une  preuve  si  convaincante,  qu’il  n’a  pas  même 
fallu  recommander  cette  preuve.  C’est  assurément  dire 
le  pour  et  le  contre , et  d’une  manier*  bien  dangereuse 

DX1V. 

Je  ne  vois  pas  qu’il  y ait  plus  de  difficulté  de  croire  à la  ré- 
surrection des  corps  et  à l’enfantement  de  la  Vierge  , qurîi  la 
cre’alion.  Est-il  plus  difficile  de  reproduire  un  homme  que  «Te 
le  produire  î 

Ou  peut  trouver , par  le  seul  raisonnement,  des  preu- 
ves de  la  création  ; car  eu  voyant  que  la  matière  n existe 
pas  par  elle-même  et  n’a  pas  le  mouvement  par  elle- me- 
me , etc. , on  parvient  h connaître  qu’elle  doit  être  néces- 
sairement créée.  Mais  on  ne  parvient  poinl , par  le  raison- 
nement , h voir  qu’un  corps  toujours  changeant  doit  être 
ressuscité  un  jour , tel  qu’xl  était  dans  le  temps  même 
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qu’il  changeait.  Le  raisonnement  ne  conduit  point  no* 
plus  b voir  qu’un  homme  doit  naître  sans  germe.  La 
création  est  donc  un  objet  de  la  raison  ; mais  les  deux 
autres  miracles  sont  un  objet  de  la  foi. 

ADDITION  \ 

AUX  REMARQUES  SCR  LES  PENSEES  DE  M.  PASCAL. 

xomai  1743. 

P ai  lu  depuis  peu  des  Pensées  de  Pascal  qui  n’avaient 
point  euçore  paru.  Le  P.  Desmollets  les  a eues  écrites 
de  la  inain  de  cet  illustre  auteur,  et  on  les  a fait  impri- 
mer; elles  me  paraissent  confirmer  ce  que  j’ai  dit:  que 
ce  grand  génie  avait  jeté  au  hasard  toutes  ses  idées  pour 
en  réformer  une  partie  et  employer  l’autre , etc. 

Parmi cesdernières Pensées,  que  les  éditeursdesOEiu 
vres  de  Pascal  avaient  rejetées  du  recueil,  il  me  paraît 
qu’il  y en  a beaucoup  qui  méritent  d’être  conservées.  En 
voici  quelques-unes  que  ce  grand  nombre  eût  dû,  ce  me 
semble,  corriger. 

I. 

Toutes  les  fois  qu’une  proposition  est  inconcevable , il  ne 
la  faut  pas  nier  à cette  marque,  mais  examiner  le  contraire: 
et  si  on  le  trouve  manifestement  faux,  on  peut  affirmer  le  con- 
traire, tout  incompréhensible  qu’il  est  (1). 

Il  me  semble  qu’il  est  évident  que  les  deux  contraires 
peuvent  être  faux . Un  bœuf  vole  au  sud  avec  des  ailes , 

(1)  Comment  une  proposition  est-elle  inconcevable,  tan- 
dis que  la  proposition  contradictoire  (c’est  le  sens  de  Pascal 
ou  sa  pensee  n’en  a aucun)  est  manifestement  fausse;  ou 
comment  sait-on  qu’une  proposition  est  fausse , quaud  on  ne 
l’entend  point?  Il  est  impossible  de  croire  vc'ritablemeut  ce 
qu  on  ne  conçoit  pas:  mais  on  peut  ignorer  les  liaisons,  les 
causes  diun  fait  observé;  on  peut  ne  pas  entendre  parfaite- 
ment certaines  conséquences  d’une  vérité  prouvée.  ( ÉdU.  de 
X'hl.) 
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un  bœuf  vole  au  nord  sans  ailes  ; vingt  mille  anges  ont 
tué  hier  vingt  mille  hommes  , vingt  mille  hommes  ont 
tué  hier  vingt  mille  anges  ; ces  propositions  sont  évidem- 
ment fausses. 

ir. 

Quelle  vanité  que  la  peinture  qui  attire  l’admiration  par 
la  ressemblance  des  choses  dont  on- n’admire  pas  les  origi- 
naux ! 

Ce  n’est  pas  dans  la  bonté  du  caractère  d’un  homme 
que  consiste  assurément  le  mérite  de  son  portrait,  c’est 
dans  la  ressemblance.  On  admire  César  en  un  sens,  et  sa 
statue  ou  image  sur  toile  en  un  autre  sens- 

. . III. 

Si  les  médecins  n'avaient  des  soutanes  et  des  mules  , si  1er 
docteurs  n’avaient  des  bonnets  carre's  et  des  robes  très  am- 
ples, ils  n’auraient  jamais  culacoasidéralion  qu’ils  ont  dans 
le  monde.  . • • . . 

Cependant  les  médecins  n’ont  cessé  d’être  ridicules , 
n’ont  acquis  une  vraie  considération  que  depuis  qu’ils 
ont  quitté  ces  livrées  de  la  pédanterie  ; les  docteurs 
ne  sont  reçus  dans  le  monde,  parmi  les  honnêtes  gens, 
que  quand  ils  sont  saris  bonnet  carré  et  sans  arguments  : 
il  y a même  des  pays  où  la  magistrature  se  fait  respecter 
sans  pompe,  il  y a des  rois  chrétiens  très  bien  obéis,  qui 
négligent  la  cérémonie  du  sacre  et  du  couronnement.  A 
mesure  que  les  hommes  acquièrent  plus  de  lumières , . 
l’appareil  devient  plus  inutile; ce  n’est  guère  que  pour 
le  bas  peuple  qu’iL  est  encore  quelquefois  nécessaire:  ad 
populum  pkaleras. 

IV. 

Sclon.lcs  lumières  naturelles  , s’il  y a un  Dieu  il  est  infi- 
niment incompréhensible  , puisque  n’a\ant  ni  parties,  ni 
homes  , il  n’a  aucun  rapport  à nous  : nous  sommes  donc  in 
capables  de  connaître  ni  ce  qu’il  est , nïs’il  est. 

Il  est  étrange  que  Pascal  ait  cru  qu’on  pouvait  deviner 
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le  péché  originel  par  la  raison  , et  qu’il  dise  qu’on  ne 
peut  connaître  par  la  raison  si  Dieu  est.  C’est  apparem- 
ment la  lecture  de  celte  pensée  qui  engagea  le  P.  Har- 
douin  à mettre  Pascal  dans  sa  liste  ridicule  des  athées- 
Pascal  eût  manifestement  rojelc  cette  idée,  puisqu’il  b 
combat  en  d’autres  endroits.  En  effet  nous  sommes  obli- 
gés d’admettre  des  choses  que  nous  ne  concevons  pas: 
n J’existe,  donc  quelque  chose  existe  de  toute  éternité,» 
est  une  proposition  évidente.  Cependant  comprenonsr 
nous  l’éternité  ? 

V. 

Croyez-vous  qu'il  soit  impossible  que  Dieu  soit  infini,  sans 
parties  7 Oui.  Je  veux  donc  vous  faire  voir  une  chose  infinie 
et  indivisible;  c estun  point  se  mouvant  partout  d’une  vi- 
tesse infinie  ; car  il  est  en  tous  lieux  et  tout  entier  dans  chaque>. 
endroit. 

Il  y a la  quatre  faussetés  palpables: 

lQ.  Qu’un  point  mathématique  existe  seul. 

2°-  Qu’il  se  meuve  à droite  et  h gauche  en  même  temps. 

3°.  Qu’il  se  meuve  d’une  vitesse  infinie;  car  il  n’y  a 
vitesse  si  grande  qui  ne  puisse  être  augmentée. 

4°-  Qu’ il  soit  tout  entier  partout. 

VI. 

Homère  a fait  un  roman  qu’il  donne  pour  tel;  personne  b» 
doutait  que  Troie  et  Agamemnon  n’avaient  non  plus  é'é  que 
la  pomtne  d’or. 

Jamais  aucun  écrivain  u’a  révoqué  eu  doute  la  guerre 
de  Troie.  La  fictiou  de  la  pomme  d’or  ne  détruit  pas  la 
vérité  du  fond  du  sujet.  L'ampoule  apportée  par  une  co- 
lombe, et  l’oriflamme  par  un  ange,  n’empêchent  pas  que 
Cloyis  n’ait  en  effet  régné  en  France, 

VII. 

Je  n’entreprendrai  pas  de  prouver  ici  par  des  raisons  na- 
turelles , ou  l'existence  de  Dieu,  ou  la  Trinité' , ou l’immorta- 
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lité  Je  l’Ame , parce  que  je  ne  me  sentirais  pas  assez  fort  pour 
trouver  dans  la  nature  de  quoi  convaiucro  des  athées  en. 
durcis. 

Encore  une  fois,  est-il  possible  que  ce  soif  Pascal  qui 
ne  se  sente  pas  assez  fort  pour  prouver  l’existence  de 
Dieu  ? 

VIII. 

Les  opinions  relâchées  plaisent  tant  aux  hommes  naturel- 
lement , qu’il  est  étrange  qu’elles  leur  déplaisent. 

L’expérience  ne  prouve-t-elle  pas  au  contraire  qu’on 
n’a  de  crédit  sur  l’esprit  des  peuples  qu’en  leur  propo- 
sant le  diilicile,  l’impossible  même  à laire  et  à croire  ? 
Les  stoïciens  furent  respectés  parce  qu’ils  écrasaient  la 
nature  humaine.  Ne  proposez  que  des  choses  raisonna- 
bles, tout  le  moude  répond  : nous  en  savions  autant  ; ce 
n’est  pas  la  peine  d’être  inspiré  pour  êtrecommun.  Mais 
commandez  des  choses  dures,  impraticables;  peignez  la 
Divinité  toujours  armée  de  foudres;  faites  couler lesang 
devant  les  autels,  vous  serez  écouté  de  la  multitude,  et 
chacun  dira  de  vous:  Il  faut  bien  qu’il  ait  raison,  puis- 
qu’il débite  si  hardiment  des  choses  si  étranges. 

Je  ne  vous  envoie  point  mes  autres  remarques  sur  les 
Pensées  de  M.  Pascal,  qui  entraîneraient  des  discussions 
trop  longues.  On  a voulu  donuer  pour  des  lois,  des  pen- 
sées que  Pascal  avait  probablement  jetées  sur  le  papier 
comme  des  doutes.  Il  ne  fallait  pas  croire  démontré  ce 
qu’il  aurait  réfuté  Lui-même. 
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DES  THÉISTES, 

TRADUITE  DE  L’ALLEMAND. 


U Vous  qui  avez  su  porter  sur  le  trône  la  philosophie 
et  la  tolérance,  qui  avez  foulé  a vos  pieds  les  préjugés, 
qui  avez  enseigné  les  arts  de  la  paix  comme  ceux  delà 
guerre , joignez  votre  voix  à la  nôtre,  et  que  la  vérité 
. puisse  triompher  comme  vos  armes! 

Nous  sommes  plus  d’un  million  d’hommes  dans 
l’Europe  qu’on  peut  appeler  théistes ; nous  osons  en 
aite  Rcr  le  Dieu  unique  que  nous  servons.  Si  Yon  pou- 
vait rassembler  tous  ceux  qui  sans  examen  se  laissent 
entraîner  aux  divers  dogmes  des  sectes  où  ils  sont  nés, 
s’ils  sondaient  leur  propre  cœur,  s’ils  écoutaient 
leur  simple  raison , la  terre  serait  couverte  de  nos  sem- 
blables» 

II  n’y  a qu’un  fourbe  ou  un  homme  absolument 
étranger  au  monde  qui  ose  nous  démentir,  qitand  nous 
dirons  que  nous  avons  des  frères  à la  tète  de  toutes  les 
armées,  siégeants  dans  tous  les  tribunaux,  docteurs 
dans  toutes  les  églises,  répandus  dans  toutes  les 
professions,  revêtus  enfin  de  la  puissance  suprê- 
me. 

Notre  religion  est  sans  doute  divine,  puisqu’elle  a été 
gravée  dans  nos  cœurs  par  Dieu  même,  par  ce  maître 
de  la  raison  universelle  qui  a dit  au  Chinois,  à l’Indien, 
au  Tarlare,et  k nous:  Adore- m oi , et  sois  juste. 

* Notre  religion  est  aussi  ancienne  que  le  monde,  puis- 
que les  premiers  hommes  n’en  pouvaient  avoir  d’autre, 
soit  que  ces  premiers  hommes  se  soient  appelés  Adim 9 
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éfc  Procriti  dans  une  partie  de  l’Inde,  et  Brama  dans 
Vautre,  011  Pr<r  wthce  et  Pandcre  chez  les  Grecs,  ou 
Oshireth  et  Is/iet/i  chez  les  É yp liens,  ou  qu’ils  aient 
ou  en  Phénicie  des  noms  que  les  Grecs  ont  traduits  par 
celui  d'Eofi;  soit  qu’eufin  on  veuille  admettre  les  noms 
à' Adam  et  à'Ève  donnés  à ces  premières  créatures  dans 
la  suite  des  temps  par  le  petit  peuple  juif.  Toutes  les  na« 
tions  s’accordent  en  ce  point,  qu’elles  ont  ancienne- 
ment reconnu  un  seul  Dieu,  auquel  elles  ont  rendu 
un  culte  simple  et  sans  mélange,  qui  ne  put  être  infecté 
d’abord  de  dogmessuperstiliehx. 

Notre  religion,  6 grand  homme  ! esrdonc  la  seule  qui 
soit  universelle , comme  elle  est  la  plus  antique  et  la 
seule  divine.  Nations  égarées  dans  le  labyrinthe  de  mille 
sectes  différentes,  le  thé  smc  est  la  base  de  vos  édifices 
fantastiques;  c’est  sur  notre  vérité  que  vous  avez  fondé 
vos  absurdités!  Enfants  ingrats,  nous  sommes  vos  pères, 
et  vous  nous  reconnaissez  tous  pour  vos  pères,  quand 
' vous  prononcez  le  nom  de  Dieu. 

Nous  adorons  depuis  le  commencement  des  choses  la 
Divinité  unique,  éternelle,  rémunératrice  de. la  vertu, 
et  vengeresse  du  crime:  jusque-là  tous  les  hommes 
sont  d’accord,  tous  répètent  après  nous  cette  confession 
de  foi. 

Le  centre  où  tous  les  hommes  se  réunissent  dans 
tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux  est  donc  la  vérité > 

et  les  écarts  de  ce  centre  sont  donc  le  mensonge, 

, ^ « 

Que  Dieu  est  le  père  de  tous  les  hommes. 

Si  Dieu  a fait  les  hommes,  tous  lui  Sont  également 
cliers  comme  tous  sont  égaux  devant  lui;  il  est  donç 
absurde  et  impie  de  dtre  que  le  père  commun  a choisi 
un  petit  no»mbre  de  ses  enfants  pour  exterminer  les  au- 
tres en  son  nom. 

Or  les  auteurs  des  livres  juifs  ont  pouss4'  leur  extra* 
yagante  fureur  jusqu’à  oser  dire  que,  dans  dès  temps 
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très  récents  par  rapport  aux  siècles  antérieurs,  le  Dieu** 
de  l’univers  choisit  un  petit  peuple  barbare  esclave  chez 
les  Egyptiens,  non  pas  pour  le  (aire  régner  sur  la  fertile 
Égypte , non  pas  pour  qu'il  obtînt  les  terres  de  leurs  injus- 
tes ruai  très,  mais  pour  qu'il  al  àt  k deux  cent  cinquante 
milles  de  Memphis  égorger,  exterminer  de  petit»  s peu- 
plades  voisines  de  Tyr,  dont  il  ne  pouvait  entendre  le 
langage, qui  n’avaient  rien  de  commun  avec  lui,  et  sur 
lesquelles  il  n’avait  pas  plus  de  droit  que  sur  l’Alle- 
magne. Ils  ont  écrit  cette  horreur;  donc  ils  ont  écrit  des 
livres  absurdes  et  impies. 

Dans  ces  livres  remplis  a chaque  page  de  fables  con- 
tradictoires, dans  ces  livres  écrits  plus  de  sept  cenlsans 
après  la  date  qu’on  leur  donne, dans  ces  livres  plus  mé- 
prisables que  les  contes  arabes  et  persans,  il  est  rapporté 
que  le  Dieu  de  Punivers  descendit  dans  un  buisson,  pour 
dire  h un  pâtre  âgé  de  quatre-vingts  ans:  « Otez  vos 

» souliers ; que  chaque  femme  de  votre  horde  de- 

» mande  k sa  voisine,  k son  hôtesse,  des  vases  d’or  et 
» d’argent,  des  robes,  et  vous  volerez  les  Égyptiens f i). 

» Et  je  vous  prendrai  pour  mou  peuple,  et  je  serai 
y>  votre  Dieu  (2). 

» Et  j’endurcirai  le  cœur  du  pharaon,  du  roi  (3). 

» Si  vous  observez  mon  pacte,  vous  serez  mon  peuple 
» particulier  sur  tousles  autres  peuples  (4).  » 

Josué  parle  ainsi  expressément  a la  horde  hébraïque  * 
k S’il  vous  paraît  mal  de  servir  Adonaï,  l’option  vous 
» est  donnée;  choisissez  aujourd’hui  ce  qu’il  yous  plai- 
» ra;  voyez  qui  vous  devez  servir,  ou  les  dieux  que  vos 
j)  pères  ont  adoré  dans  la  Mésopotamie,  ou  bien  les 
5)  dieux  des  Àmorrhéens  chez  qui  vous  habitez  (r>\  » • v 
Il  est  bien  évident  par  ces  passages,  et  par  tous  ceux 

t 

» * 

(1  ) EioAp , Chap.  III.  (4)  Ibid.  Chap.XIX. 

(*)lbid.  Chap.  VI.  (5)  Ibid.  Chap.  XX IV, 

(3)  Ibui.  C.bap.  VII. 
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qui  les  précèdent,  que  les  Hébreux  reconnaissaient  plu- 
sieurs dieux;  que  chaque  peuplade  avait  le  sien;  qua 
chaque  dieu  était  un  dieu  local , un  dieu  partiale 
lier 

Il  est  même  dit  dans  Ezéchiel,  dans  Amos,  dans 
le  discours  de  saint  Etienne,  que  les  Hébreux  n’adorè- 
rent pointle  dieu  Adonaï  dans  le  désert,  mais  Remphaa 
et  Kiuin. 

Le  mèmeJosué  continue,  et  leur  dit:  « Adonaï  est 
«.fort  et  jaloux.  » 

NVst  il  donc  pas  prowc  par  tous  ces  témoignages  que 
1(  s Hébreux  reconnurent  dans  leur  Adonaï  une  espèce 
de  roi  visible  aux  chefs  du  peuple,  invisible  au  peuple, 
jaloux  des  rois  voisius,  et  tantôt  vainqueur,  tantôt 
vaincu? 

Qu’on  remarque  surtout  ce  passage  dès  Juges:  « Ado- 
» naï  marcha  avec  Juda , et  se  rendit  maître  des  mon- 
. » tagnes,  mais  il  ne  put  exterminer  les  habitants  des 
« vallées,  parce  qu’ils  abondaient  en  chariots  armés 
» de  faulx  ( 1 ). 

Nous  n’insisterons  pas  ici  sur  le  prodigieux  ridicule 
de  dire  qu’auprès  de  Jérusalem  les  peuples  avaient, 
comme  a Babylone,  des  chars  de  guerre,  dans  un  mal- 
heureux pays  où  il  n’y  avait  que  des  ânes;  nous  nous 
bornons  à démontrer  que  le  dieu  des  Juifs  < tait  un  dieu 
local  qui  pouvait  quelque  chose  sur  les  montagnes,  et 
rien  sur  les  vallées  :•  idée  prise  da  l’kncicnnc  mythologie,, 
laquelle  admit  des  dieux  pour  les  foi'êts,les  monts,  les 
Vallées  et  les  fleuves. 

Et  si  on  nous  objecte  que  dans  le  premier  chapitra 
de  la  Genèse , Dieu  a fait  le  ciel  ot  la  terre,  nous  répon- 
dons que  ce  chapitre  n’est  qu’une  imitation  de  l’ancienne 
cosmogonie  des  Phéniciens  très-antérieurs  à l'établis- 
sement des  Juifs  en  Syrie;  que  oe  premier  chapitra 

(>!  Juges  : Chap.  I- 
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meme  fut  regardé  par  les  Juifs  comme  un  ouvrage  dan- 
gereux qu’il  n'ét ait  permis  de  lire  qu’a  vingt-*,  inq  ans. 
ïl  faut  surtout  bien  remarquer  que  l’aventure  d’Adam 
et  d’Eve  n’est  rappelée  dans  aucun  des  livres  hébreux, 
et  que  le  nom  d'Èvc  ne  se  trouve  que  dans  Tob!e> 
qui  est  regardé  comme  apocryphe  par  toutes  les 
communions  protestantes,  et  par  les  sayants  catholi- 
ques. 

Si  l’on  voulait  encore  une  plus  forte  preuve  que  le 
dieu  juif  n’était  qu’un  dieu  local,  la  voici.  Un  brigand 
nommé  Jcphté,  (pii  est  a la  tête  des  Juifs,  dit  aux  dépu- 
tés des  Ammonites:  « Ce  que  possède  Chamos  votre 
?»  dieu,  ne  vous  appartient-il  pas  de  droit  ? Laissez-nous 
• 3>  donc  posséder  ce  qu'Adonaï  notre  dieu  a obtenu  par 
» scs  victoires  (i).  » 

Voilà  nettement  deux  dieux  reconnus,  deux  d'eux 
etmemis  l’un  de  l’autre;  c’est  bien  en  vain  que  le  trop 
simple  Calmet  veut,  après  des  commentateurs  de  mau- 
vaise foi , éluder  une  vérité  si  claire.  li  en  résulte  qu’a- 
lorslcpetit  peuple  j uif  ainsi  que  tant  de  grandes  nations, 
avaient  leurs  dieux  particuliers;  c’est  ainsi  que  Mars 
combattit  polir  les  Troyens,  et  Minerve  pour  les 
Grecs;  cVst  ainsi  que  parmi  nous  saint  Denis  est  le 
protecteur  de  la  F rance , et  que  saint  Georges  l’a  été  de 
l’ Angleterre.  C’est  ainsi  que  partout  on  a déshonoré  lit 
Diyinitc. 

Des  superstitions. 

Que  la  terre  entière  s’élève  contre  nous,  si  elle  l’ose  i 
îi  jus  l’appelons  à témoin  de  la  pureté  de  notre  sainte  reli- 
gion. Avons-nous  jamais  souillé  notre  culte  par  aucune 
des  superstitions  que  les  nations  se  reprochent  les  unes 
aux  autres?  On  voit  les  Perses,  plus  excusables  que 
leurs  voisins,  vénérer  dans  le  soleil  l’image  imparfaite  de 
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h Divinité  qui  anime  la  nature;  les  Sabéens  adorent  les 
étoiles;  les  Phéniciens  sacrifient  aux  vents;  la  Grèce  et 
Rome  sont  inondées  de  dieux  et  de  fitbles;  les  Syriens 
adorent  un  poisson;  Les  Juifs  dans  le  désert  se  proster- 
nent devant  un  serpent  d’airain:  ils  adorèrent  réelle- 
ment un  coffre  que  nous  a ppeîons  arche,  imitant  en  ceîa 
plusieurs  nations  qui  promenaient  leur  petits  marmou- 
sets sacrés  dans  des  coffres;  témoin  les  Égyptiens,  les 
Syriens;  témoin  le  coffre  dont  il  est  parlé  dans  TAne 
d'or  d’Apulée  (1),  témoin  le  coffre  ou  l’arche  de  Troie 
qui  fut  pris  par  les  Grecs,  et  qui  tomba  en  partage  à 
Euripide(4  * 

Les  Juifs  prétendaient  que  fa  verge  d’Aaron  et  uar 
boisseau  de  manne  étaient  conservés  dans  leur  saint  cof- 
fre; deux  bœufs  le  traînaient  dans  une  charrette;  le 
peuple  tombait  dèvanllui  la  face  contre  terre,  et  n’osait 
le  regarder.  Adonaï  fit  un  jour  mourir  de  mort  subite 
cinquante  mille  soixante  et  dix  Juifs,  pour  avoir  porté 
l'a  vue  sur  son  coffre,  et  se  contenta  de  donner  des  hé- 
niorrhoïdes  aux  Philistins  qui  avaient  pris  son  coffre, 
et  d’envoyer  des  rats  dans  leurs  champs  (5)  jusqu’à  cr 
que  ces  Philistins  lui  eussent  présenté  cinq  figures  de 
rats  d’or,  et  cinq  figures  de  trou  du  eu  d’or,  en  lui 
rendant  son  colïre.  O terre!,  ô nations  ! 6 vérité  sainte  ! 
est-il  possible  que  l’esprit  humain  ait  été  assez  abruti 
pour  imaginer  des  superstitions  si  infâmes , et  des  fables 
si  ridicules!  * • 

Ces  mêmes  Juifs  qui  prétendent  avoir  eu  les  figures- 
en  horreur  par  l’ordre  de  leur  Dieu  même, conservaien  t * 
pourtant  dans  leur  sanctuaire,  dans  leur  saintdes  saints 
deux  chérubins  qui  avaient  des  faces  d’homme  et  deS' 

mufiles  de  bœuf'  avec  des  ailes. 

< * 

* * 

(1)  A pul.  liv.  ÏX  et  Xî. 

(2)  Pausanias  , liv.  VII. 

\ 

Ç3)  Premier  livre  des  Rois  ou  de  Samuel  , Chap.  V et  VI 
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A l'egard  de  leurs  cérémonies , y a-t-il  rien  6e  plus 
dégoûtant , de  plus  révoltant,  et  en  même  temps  de  plu  • 
puéril  ? iVest-il  pas  bien  agréable  k l'Être  des  êtres  de 
brûler  sur  une  pierre  des  boyaux  et  des  pieds  d’ani- 
maux (i)  ? qu’en  peut  il l'ésulter,  qu’une  puanteur  in- 
supportable? Est- il  bien  divin  de  tordre  le  cou  h un 
oiseau,  de  lui  rasscrunc  aile,  de  tremper  un  doigt  dan? 
le  sang  et  d'en  arroser  sept  fois  l'assemblée  (2)  ? 

Où  est  le  mérite  de  mettre  du  sang  sur  l'orteil  de  son 
pied  droit,  et  au  hout  de  son  oreille  droite , et  sur  le 
pouce  de  la  main  droite  (3)  ? 

Mais  ce  qui  n’est  pas  si  puéril,  c'est  ce  qui  est  racon- 
té daus  nue  très  ancienne  Vie  de  Moïse,  écrite  en  hébreu 
et  traduite  en  latin.  C'est  l’origine  de  la  querelle  entre 
Aavotl  et  Coré.  , 

« Üüd  pauvre  veuvè  n'avait  qu'une  brebis,  elle  la 
>1  tondit  pour  la  première  fois;  aussitôt  Aaron  arrive, 
3)  et  emporte  la  toison , en  disant  : les  prémices  delà  laiue 
3)  appartiennent  h Dieu.  La  veuve  en  pleurs  vient  im- 
* plorer  la  protection  de  Coré,  qui  ne  pouvant  obtenir 
J)  d'Aaron  la  restitution  de  la  laine , en  paye  le  prix  à la 
3>  veuve.  Quelque  temps  après , sa  brebis  fait  un  agneau. 
» Aaron  ne  manque  pas  de  s’en  emparer.il  est  écrit, 
J)  dit-il , que  tout  premier  né  appartient  a Dieu.  La  bon- 

ne  femme  va  se  plaindre  à Coré, et  Coré  ne  peut  obte- 
» nir  justice  pour  elle.  La  veuve  outrée  tue  sa  brebis. 

Aaron  revient  sur-le-champ, prend  le  ventre, l’épaule 
h et  la  tête,  selon  l'ordre  de  Dieu.  La  veuve  au  déses- 
» poir  dit  anathème  à sa  brebis.  Aaron  dans  l’instant 
» revient  l’emporter  toute  entière  ($);  tout  ce  qui  est 
» anathème,  dit-il,  appartient  au  pontife.  » Voilà  en 
peu  de  mots  l’histoire  de  beaucoup  de  prêtres:  nousen- 
tendons  les  prêtres  de  l’antiquité,  car  pour  ceux d’aujour- 

(1)  téwil.  Cliap.  Chap,  X.  (*,)  Ibid.  f.hap.Vni, 

(1)  Chap.  VI.  (4)  Page  » 65. 
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d'Ii u i ,nous  avouons  qu’il  en  est  de  sages  et  de  chanta* 
Lie- , pour  qui  nous  sommes  pénétrés  d’estime. 

Ne  nous  appesantissons  pas  sur  les  superstitions  odieu- 
ses de  t.nt  d’autres  nations;  toutes  en  ont  été  infectées, 
excepté  les  lettrés  chinois,  qui  sont  les  plus  ancien* 
théistes  de  la  terre.  Regardez  ces  malheureux  Égyptiens, 
que  leurs  pyramides, ‘leur  labyrinthe,  leurs  palais  et 
leurs  temples  ont  rendus  si  célèbres  ; c’est  au  pied  de 
ces  monument  s presque  éternels  qu’ils  adoraient  d es  chats 
et  des  crocodiles.  S’il  est  aujourd’hui  une  religion  qui 
ait  surpassé  aes  excès  monstrueux , c’est  ce  que  nous  lais- 
sons a examiner  a tout  homme  raisonnable. 

Se  mettre  a la  place  de  Dieu  qui  a créé  l’homme , créer 
Dieu  à son  tour,  faire  ce  Dieu  avec  de  la  farine  et  quel- 
ques paroles,  diviser  ce  Dieu  ai  mille  dieux,  anéantir 
la  farine  avec  laquelle  on  a fait  ces  mille  dieux  qui  ne  sont 
qu’un  Dieu  en  chair  et  en  os  ; créer  son  sang  avec  du  vin , 
quoique  le  sang  soit , a ce  qu’on  prétend,  déjà  dans  le 
corps  de  Dieu  ; anéantir  ce  vin , manger  ce  Dieu , et  boi- 
re son  sang,  voilà  ce  que  nous  voyons  dans  quelques 
pays,  où  cependant  les  arts  sont  mieux  cultivés  que  chez 
les  Égyptiens. 

Si  on  nous  racontait  un  pareil  excès  de  bêtise  et  d’a- 
liénation d’esprit  de  la  horde  la  plus  stupide  des  Hot- 
tentots et  desCafres,  nous  dirions  qu’on  nous'en  impose; 
nous  renverrions  une  telle  relation  au  pays  des  fables; 
c’est  cependant  ce  qui  arrive  journellement  sous  nos  yeux 
dans  les  villes  les  plus  policées  de  l’Europe,  sous  lesy  eux 
des  princes  qui  le  souffrent  et  des  sages  qui  se  taisent  Que 
lésons-nous  à l’aspect  de  ces  sacrilèges?  nous  prions 
l’Être  étemel  pour  ceux  qui  les  commettent,  si  pour- 
tant uos  prières  peuvent  quelque  chose  auprès  de  son 
jimmcnsité,  et  entrent  dans  le  plan  de  sa  providence. 

Des  sacrifices  de  sang  humain. 

À Ytins-nous  jamais  été  coupages  de  la  folle  et  horrible 

< - » 
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superstition  de  la  magie  qui  a porté  tant  de  peuples  5: 
présenter  aux  pre'teudus  dieux  de  l’air,  et  aux  prétendus 
^lieux  infernaux,  les  membres  sanglants  de  tant  de  jeu- 
nés  gens  et  de  tant  de  filles , comme  des  offrandes  pré- 
eieuses  k ces  monstres  imaginaires?  Aujourd’hui  même 
encore,  les  habitants  des  rives  du  (lange,  de  l'Indu  et 
des  cotes  de  Coromandel  mettent  le  comble  de  la  sain- 
tete  k suivre  en  pompe  de  jeunes  femmes  riches  et  belles 
qui  vont  se  brûler  sur  le  bûcher  de  leurs  maris,  dans 

I espérance  d’être  réuniesavec  euxdans  une  vie  nouvelle; 

II  y a tro,s  rai,,e  ans  dure  cette  épouvantable  su- 
perstition, auprès  de  laquelle  le  silence  ridicule  de  nos 
anachorètes,  leur  ennuyeuse  psalmodie,  leur  mauvaise 
chère,  leurs  cilices,  leurs  petites  macérations,  ne  peu- 
vent pas  même  être  comptés  pour  des  pénitences.  Les 
brames  ayant,  après  des  siècles  de  théisme  pur  et  sans 
tache,  substitué  la  superstition  à l’adoration  simple  de 

tre  suprême,  corrompirent  leurs  voies  et  encouragè- 
rent enfin  ces  sacrifices.  Tant  d’horreur  ne  pénétra  point 
à a Chine , dont  le  sage  gouvernement  est  exemptdepuis 
près  de  cinq  mille  ans  de  toutes  les  démences  supersti- 
tieuses; mais  elle  se  répandit  dans  le  reste  de  notre  hé- 
misphère. Point  de  peuple  qui  n’ait  immolé  des  hommes 
a Dieu,  et  point  de  peuple  qui  n’ait  été  séduit  par  l’il- 
lusion affreuse  de  la  magic.  Phéniciens  , Syriens,  Scy- 
thes, Persans,  Egyptiens,  Africains,  Grecs , Romains , 

Celtes  , Germains,  tous  ont  voulu  être  magiciens,  et  tous 
©nt  été  religieusement  homicides. 

Les  Juifs  furent  toujours  infatués  de  sortilèges  ; ils  je- 
taient les  sorts,  ils  enchantaient  les  seqients,  ils  prédi- 
saient 1 avenir  par  les  songes,  ils  avaient  des  voyantsqui 
lésaient  retrouver  les  choses  perdues , ils  chassèrent  les  J 

diables  et  guérirent  les  possédés  avec  la  racine  barath, 
en  prononçant  le  mot  Ja/io,  quand  ils  eurent  connu  la 
doctrine  des  diables  en  Cliaîdée.  Les  pythonisses  évoquè- 
rent des  ombres.  Et  même  l’auteur  de  l’Exode,  quel  / 
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qu’il  soit,  est  si  persuadé  de  l’existence  de  la  magie, 
qu’il  représente  les  sorciers  attitrés  de  Pharaon  opérant 
les  memes  prodiges  que  Moïse.  Ils  changèrent  leurs  bâ- 
tons en  serpents  comme  Moïse,  ils  changèrent  les  eaux 
en  sang  comme  lui , ils  couvrirent  comme  lui  la  terre  de 
grenouillfS,  etc.  Ce  ne  fut  que  sur  l’a  . ticîe  des  poux  qu'ils 
furent  vaincus;  sur  quoi  on  a très  bien  dit  que  les  Juifs 
en  savaient  plus  que  les  autres  peuples  en  celle  partie. 

Cette  fureur  de  la  magie,  commune  a toutes  les  na- 
tions, disposa  les  hommes  k une  cruauté  religieuse  et 
infernale  avec  laquelle  ils  ne  sont  certainement  pas  nés» 
puisque  de  mille  enfants  vous  n’en  trouvez- pas  un  seul 
qui  aime  a verser  le  sang  humain,. 

Nous  me  pouvons  mieux  faire  que  de  transcrire  ici  un 
passage  de  Fauteur  de  la  Philosophie  de  l’Histoire  (i), 
quoiqu’il  ne  soit  pas  de  notre  avis  en  tout. 

<c  Si  nous  lisions  l’histoire  des  Juifs  écrite  par  ttn  au- 
3)  leur  d’une  autre  nation,  nous  aurions  peine  k croire 
33  qu’il  y ait  eu  en  effet  un  peuple  fugitif  d’Égypte  qui 
» soit  venu  par  ordre  exprès  de  Dieu  immoler  sept  ou 
» huit  petites  nations  qu’il  ne  connaissait  pas,  égorger 
5)  sans  miséricorde  toutes  les  femmes,  les  vieillards  et 
» les  enfants  a la  mamelle,  et  ne  réserver  que  les  petites 
» filles  ; que  ce  peuple  saint  ait  été  puni  de  son  Dieu  quand 
» il  avait  été  assez  criminel  pour  épargner  un  seul  hoin- 
j»  me  dévoué  k l’anathème.  Nous  ne  croirions  pas  qu'un 
» peuple  si  abominable  eût  pu  exister  sur  la  terre;  mais 
33  comme  cette  nation  elle- même  nous  rapporte  tous  ces 
33  faits  dans  ses  livres  saints,  il  faut  la  croire, 

3>  Je  ne  traite  point  ici  la  question  si  ces  livres  ont  été 
3>  inspirés.  Notre  sainte  Eglise,  qui  a les  Juifs  en  hor- 
>3  rcur,  nous  apprend  que  les  livres  juifs  ont  été  dictés 
3>  par  le  Dieu  créateur  et  père  de  tous  les  hommes  ; je 
)>  ne  puis  en  former  aucun  doute,  ni  me  permettre  tnt- 
3)  me  le  moindre  raisonnement. 

( r)-Ou  î’ introduction  à l’Essai  sur  les  Mœurs  , etc. 
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« 11  est  vrai  que  notre  faillie  entendement  ne  peu* 
« concevoir  dans  Dieu  une  autre  sagesse,  une  autre  jus- 
« fee,  une  autre  bonté  que  celle  dont  nous  avons  l'idée  - 
» mais  enfin,  il  a fait  ce  qu’il  a voulu;  ce  n’èstpas  à nous 
e le  juger;  je  m’en  tiens  toujours  au  simple  histori- 

» Les  Juife  ont  une  loi  par  laquelle  il  leur  est  expres- 
sément ordonné  de  n’épargner  aucune  chose,  a!, eu* 
10  lime  dévoué  au  Seigneur;  on  ne  pourra  le  racheta* 

li{7n,V?7U'e'â]lh  ,oi  étique,  chapitre 
XXVII.  C est  en  vertu  de  cette  loi  qu’on  voit  Jephté 

« immoler  sa  propre  fille,  le  prêtre  Samuel  couper  en 
» morceaux  le  roi  Agag.  Le  Fentuteuque  nous  dit  que 
» frans  e petit  pays  de  Madian,  qui  est  envirou  de  neuf 
leues  carrées,  Ici  Israël  if  es  ayant  trouvé  six  cent  soi- 
» Xante- quinze  mille  brebis,  soixante  et  douze  milite 
* ®u  s’  SOIXanfe  et  «n  mille  ânes,  et  trente-deux  mille 
vierges,  Moïse  commanda  qu’on  massacrai  tous. 
» les  hommes,  toutes  les  femmes  et  tous  lès  enfants, 
» mais  qu  on  gardât  les  filles  , dont  trente-deux  scule- 
men  un  ut  immolées.  Ce  qu’il  y a de  remarquable- 
«dans  ce  dévouement,  c’est  que  ce  même  Moïse  était 
» gendre  du  grand-prêtre  des  Madianites,  Jélhro,  qui 
’>  ui  avait  rendu  les  plus  signalés  services , et  qui  l’avait 
3i  comble  de  bienfaits.  1 

» Le  même  livre  nous  dit  que  Josué,  fils  de  Nun, 

3>  ayant  passe  avec  sa  horde  la  rivièrejdu  Jourdain  à pied 
3)  sec,  et  ayant  fait  tomber  au  son  des  frompettes  les 
3)  murs  de  Jériclio  dévoué  à l’anathème . il  fit  périr  tous 
» les  habitants  dans  les  flammes;  qu’il  conserva  seule- 
3>  ment  Kahab  la  paillarde,  et  sa  famille  qu,  avait  caché 
» es  espions  du  saint  peuple  : que  le  même  Josué  dé- 
" voua  a la  mort  douze  mille  habitants  de  la  ville  de 
*’  *mmola  au  Seigneur  trente  et  un  rois  du 
Pays,  tous  soumis  â l’anathème,  et  qui  furent  pendus, 

J»  ous  n avons  rie»  de  comparable  k ces  assassinats  r«- 


1 
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» lîgîeux  -dans  nos  derniers  temps,  si  ce  n’est  peut-être 
» la  Saiut-Barthélemi  et  les  massacres  d’Irlande. 

» Ce  qu’il  y a de  triste,  c’est  que  plusieurs  personnes 
» doutent  que  les  Juifs  aient  trouvé  six  cent  soixante  et 
» quinze  mille  brebis , et  trente-deux  mille  tilles  pucelles 
« dans  le  village  d un  désert  au  milieu  des  rochers  et 
» que  pci  sonne  ne  doute  de  la  Saint-Barthélcmi.  Mais 
» ne  cessons  de  répéter  combien  les  lumières  de  notre 
» raison  sont  impuissantes  pour  nous  éclairer  sur  les 
« étrangesévènements de  l’antiquité, etsurlesraisoDsque 
»-Dieu , maître  de  la  vie  et  de  la  mort , pouvait  avoir  de 

» choisir  le  peuple  juif  pour  exterminer  k peuple  cana- 
» néen.  » 


Nos  chrétiens , il  le  faut  avouer,  n'ont  que  trop  imité 
ces  anathèmes  barbares  tant  recommandés  chezles  Juifs; 
c'est  de  ce  fanatisme  que  sortirent  les  croisades  qui  dé! 
peuplèrent  l'Europe  pour  aller  immoler  en  Syrie  dca 
Arabes  et  des  Turcs  «»  Jesus-Christ;  c'est  ce  fanatisme 
qui  enfanta  le^croisades  contre  nos  frères  innocents  ap- 
pelés hérétiques;  c'est  ce  fanatisme  toujours  teint  desang 
qu  i produisit  la  journée  infernale  de  la  Saint-  Barthélemi  ; 
et  remarquez  que  c'est  dans  ce  temps  affreux  de  la  Saiut 
Barthélemi  que  les  hommes  étaient  le  plus  abandonnés 
a la  magie.  Un  prêtre  nommé  Sechelle,  brûlé  pour 
avoir  joint  aux  sortilèges  les  empoisonnements  et  les 
meurtres,  avoua  dans  son  interrogatoire  que  le  nombre 
de  ceux  qui  se  croyaient  magiciens  passait  dix-huit 
mille;  tant  la  démence  de  la  magie  est  toujours  compa- 
gne de  la  fureur  religieuse,  comme  certaines  maladies 
épidémiques  eu  amènent  d'autres, et  comme  la  famine 
produit  souvent  la  peste! 

Maintenant,  qu'on  ouvre  toutes  les  annales  du  mon- 
de, qu'on  interroge  tous  les  hommes,  on  ne  trouvera  pas 
un  seul  théiste  coupable  de  ces  crimes.  Non,  il  n'y  en  a 
pas  un  qui  ait  jamais  prétendu  savoir  l'avenir  au  nom  du 
diable,  ni  qui  ait  été  meurtrier  au  nom  de  Dieu, 
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On  nous  dira  que  les  athées  sont  dans  les  mêmes  ter- 
mes; qu’ils  n’ont,  jamais  été  ni  des  sorciers  ridicules, 
ni  des  fanatiques  barbares.  Hélas  ! que  faudra-t-il  en  con- 
clure? que  les  athées,  tout  audacieux,  tout  égarés  qu’ils 
sont,  tout,  plongés  dans  une  erreur  montrueuse,  sont 
encore  meilleurs  que  les  Juifs,  les  païens  et  les  chrétiens 
fanatiques. 

Nous  condamnons  l'athéisme,-  nous  détestons  la  su- 
perstition barbare,  nous aimous  Dieu  etle genre  humain: 
voilà  nos  dogmes. 

Des  persécutions  chrétiennes. 

On  a tant  prouvé  que  la  secte  des  chre'tiens  est  la  seule 
qui  ait  jamais  voulu  forcer  les  hommes,  Je  fer  et  la  flam- 
me dans  les  mains,  à penser  comme  elle,  que  ce  n’est 
plus  la  peine  de  le  redire.  On  nous  objecte  en  vain  que 
les  muhométans  ont  imité  les  chrétiens;  cela  n’est  pas 
vrai.  Mahomet  et  ses  Arabes  ne  violentèrent  que  les 
Mccquois,  qui  les  avaient  persécutés;  ils  n’imposèrent 
aux  étrangers  vaincus  qu’un  tribut  anuuel.de  douze 
drachmes  par  tête,  tribut  dont  on  pouvait  se  racheter 
en  embrassant  la  religion  mulsumane . 

Quand  ces  Arabes  eurent  conquis  l’Espagne  et  la  pro- 
vince Narbonnaise , ils  leur  laissèrent  leur  religion  et 
leurs  lois.  Ils  laissent  encore  vivre  en  paix  tous  les  chré- 
tiens de  leur  vaste  empire,  Vous  savez,  grand  prince, 
que  le  sultan  des  Turcs  nomme  lui-même  le  patriar- 
che des  chrétiens  grecs,  et  plusieurs  évêques.  Vous  sa- 
vez que  ces  chrétiens  portent  leur  Dieu  en  procession  li- 
brement dans  les  rues  de  Constantinople,  tandis  que 
chez  les  chrétiens  il  est  de  vastes  pays  où  l’on  condamne 
h la  potence  ou  a la  roue  tout  pasteur  calviniste  qui  prê- 
chent aux  galères  quicou que  les  écoute.  O nations! 
comparez  et  jugez. 

Nous  prions  seulement  les  lecteurs  attentifs  de  relire 
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tfife  m'ôrceàu  d’un  petit  livre  excellent  ( i)  qui  a paru  eu* 
puis  peu,  intitulé:  Cûnsei/s  raisonnables , etc. 

Vôus  parlez  toujours  de  martyrs.  Eli  ! monsieur, 
>>  üé  sèutez  vous  pas  combien  celte  misérable  preuve 
» s’élève  contre  nous  ? I nsensés  et  ciuels  que  noi.s  som- 
» mes,  quels  barbares  ont  j.una  j»  f dt  plus  de  martyrs 
que  nos  barbares  ancêtres?  Ali,  monsieur,  vous  n’a- 
» vez  donc  pas  voyage?  vom  n’avez  pas  vu  à Constance 
la  place  ou  3t  iome  de  Pragtie  d>!  à un  des  boun  eaux 
a>  du  concile,  qui  voulait  allumer  son  bûcher  par  der- 
» rière?  Allume  par  devant;  st  f avais  craint ksflarpmcs 
» je  ne  serais  pas  venu  ici.  Vous  n’avez  pas  etc  à i on* 
» cires,  où  parmi  tant  dfc .victimes  que  lit  bn  b r l’infàme 
» Marie,  fille  du  tyTeii  iienri  VI I , unelèmme  àceou- 
» chant  au  pied  du  bûcher,  on  y jeta  S’eulaut  avec  la 
» mère,  par  l’ordre  d’un  évêque. 

» Avez  vous  jamais  passé  dans  Paris  par  la  (Trêve  où 
» le  conseiller-clerc  Anne  Dubourg , neveu  du  chmice- 
« lier,  chanta  des  cantiques  avant  son  supplice?  5;nez- 
» vous  qu’il  fut  exhorté  h cette  héroïque  censtau.  e par 
» une  jeune  femme  de  qualité  nommée  madame  de  La 
» Caille,  qui  fui  brûlée  quelques  jours  après  lui?  elle 
» était  chargée  de  fers  dans  un  cachot  voisin  ou  sien,  et 
» ne  recevait  le  jour  que  par  une  petite  grille  pratiquée 
» en  haut  dans  le  mur  qui  séparait  ces  deux  cachots. 
» Cette  fcimne  entendait  le  conseiller  qui  disputait  sa 
» vie  contre  ses  juges  par  les  former,  des  lois  : /.vissez  là , 
» lui  cria  t elle  ces  indignes  formes;  craignez  vous  d* 
V mourir  pour  votre  Dieu? 

» Voila  ce  qu’un  intl  guc  historien,  tel  que  le  jésuite 
» Daniel,  n’a  gar  le  de  rapporte)  ^ et  ce  que  d’Aob.gué 
» et  les  contemporains  nous  certifient. 

(i)  On  voit  asScz  que  cpUc  épithète  s’a  é lé  nvijp  tpj® 
miflui  cacher  que  les  deut  ouvrages  étf  ient  de  l’au:tu>i 
f Édit.  Je  Keht.) 

Pintosornte  cÉvep.  Tomc  r.  Kï 
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» Faut- il  vous  montrer  ici  la  foule  de  ceux  qui  fu- 
» reut  exécut*  s à Lyon  dans  la  pi  «ce  des  Terreaux  de- 

1)  puis  i546?  Faut-il  vous  faire  voir  mademoiselle  de' 

» Cagnon  suivant  dans  une  charrette  cinq  au  très  charrettes  / 
» chargées  d'infortunes  condamnés  aux  flammes,  parce 
» qu'ils  avaient  le  malheur  le  ne  pas  croire  qu'un  homme 
-»  put  changer  du  pain  en  Dieu  ? Celte  fille , malheureu- 
» sement  persuadée  que  la  religion  réformée  était  la  vé- 
» ri  able,  avait  toujours  répandu  des  largesses  parmi  les 
» pauvres  fle  Lyon.  Ils  entouraient  en  pleurant  la  char- 
» rette  où  elle  était  traînée  chargée  de  fers.  Htlas  ! lui 

criaient-i  Is , nous  ne  recevrons  plus  d'aumônes  de  vous . 

» — Ek  bien , dit -elle,  vous  en  recevrez  encore;  et 
» elle  leur  jeta  ses  rnules  de  velours  que  ses  bourreaux 
3>  lui  avaient  laissées. 

» Avez-vous  vu  L>  place  de  l’Estrapade  à Paris?  elle 
« fut  couverte  sous  François  I'*‘r  de  corps  réduits  en 
» cendre.  Savez-vous  comme  on  les  fesait  mourir?  On 
» les  suspendait  b* de  longues  bascules  qu'on  élevait  et 
» qu'on  baissait  tour  a tour  sur  un  vaste  bûcher,  afin  de 
» leur  faire  sentir  plus  long-temps  toutes  leshorreursde 
» la  mort  la  plus  douloureuse.  On  ne  jetait  ces  corps 
» sur  les  charbons  ardents  que  lorsqu’ils  étaient  presque 
» entièrement  rôtis,  et  que  leurs  membres  retirés,  leur 
» peau  sanglante  et  consumée,  leurs  yeux  brûlés,  leur 
» visage  défiguré,  ne  leur  laissaient  plus  l'apparence  de 
» la  figure  humaine. 

» Le  jésuite  Daniel  suppose,  sur  la  foi  d’un  infâme 
» écrivain  de  ce  temps  la,  que  François  1er  dit  publi- 
3)  quement  qu'il  traiterait  ainsi  le  dauphin  son  fils  s'il 
3i  donnait  dans  les  opinions  des  réformés.  Personne  ne 
3>  croira  qu’un  roi  qui  ne  passait  pas  pour  un  Néron, ait 
3>  jamais  prononcé  de  si  abominables  paroles.  Mais  la 
» vérité  est  que  tandis  qu'on  fesait  h Paris  ces  sacrifices 
3»  de  sauvages,  qui  surpassent  tout  ce  que  l'inquisition  a 

2)  jamais  * fait  de  plus  horrible,  François  1er  plaisantait 
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» avec  ses  courtisans,  et  couchait  avec  sa  maîtresse.  Ce 
» ne  sont  pas  là , monsieur,  des  histoires  de  sainte  Potu- 
» mienne,  de  sainte  Ursule  , et  des  onze  mille  vierges  : 
» c’est  un  récit  fidèle  de  ce  que  Plnstoire  a de  moins  iu- 
v certain. 

» Le  nombre  des  martyrs  reformés,  soit  vaudois  ou 
«albigeois,  soit  évangéliques,  est  innombrable.  Un 
» nommé  Pierre Bergier  fut  brûlé  à Lyon,  eu  1 55\i,  avec 
» René  Poyet.  pareut  du  chancelier  Poyet.  On  jeta  dans 
» le  même  bûcher  Jean  Chamhon  , Louis  Dimouet, 
» Louis  de  M.trsar,. Etienne  de  Gravot,  et  cinq  jeunes 
»-écolicrs.  Je  vous  ferais  trembler  si  je  vous  fesais  voir  la 
» liste  des  mai  t)  rs  que  les  protestants  ont  conservée. 

n Pierre  Bergier  1 hantait  un  psaume  de  Rlarot  en  al- 
» lant  au  supplice.  Dites- nous  en  bonBe  foi  si  vouschan- 
» teriezun  psaume  latin  en  pareil  cas  ? Dites-noussi  le 
» supplice  de  la  potence,  de  la  roue  ou  du  leu  est  une 
i»  preuve  de  la.religion?  C’est  une  preuve  sans  doute  de 
» la  barbarie  humaine,  c’est  une  preuve  que  d’un  côté  il 
» y a des  bourreaux , et  de  l’autre  des  persuadés. 

» Non,  si  vous  voulez,  rendre  la  religion  chrétienne  ai- 
j»  mable,  ne  pariez  jamais  de  martyrs;  nous  en  avons 
» fait  cent  fois,  mille  fois  plus  que  tous  les  païens.  Nous 
» ne  voulons  point  répéter  ici  ce  qu’on  a tant  dit  des 
» massacres  des  Albigeois  , des  habitants  de  Mérindol,. 
» de  la  Saint-Barthélemi , de  soixante  ou  quatre-vingt 
» mille  Irlandais  protestants  égorgés,  assommés,  pendus, 
« brûlés  par  les  catholiques  ; de  ces  millions  d'indiens 
»4ués  comme  des  lapins  dans  des  gai  eunes,  aux  ordies 
» de  quelques  moines.  Nous  frémissons, nous  gémissons  ; 
)>  mais  il  faut  le  dire  : parler  de  martyrs  à des  chrétiens, 
» c’est  parler  de  gib.ts  etde  roues  à des  bourreaux  et  à 
« des  recors.  *. 

Après  taut  de  vérités,  nous  demandons  au  monde 
entier  si  jamais  un  théiste  u voulu  forcer  un  homme 
d’une  autre  religion  à embrasser  le  théisme,  tout  divin 
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qu’il  est.  Àli  ! c’est  parce  qu’il  est  divin  qui!  n’a  jamais 
violence  personne.  Un  théiste  a-t-il  jamais  tue  ? que  dis- 
je.  a t-il  frappé  un  seul  de  ses  insensés,  adversaires.? 
Encore  une  fois,  comparez  et  juge?. 

Nous  pensons  enfin  qu’il  faut  imiter  le  sage  gouver- 
nement chinois  qui  depuis  plus  de  cinquante  siècles 
oCPre  à Dieu  des  hommages  purs,  et  qui  l’adorant  eq  çs- 
prit  et  en  vérité,  laisse  la  vile  populace  se  vautrer  dans 
la  fange  des  élablcs  des  bonzes:  il  tolère  res  bonzes,  et.il 
les  réprime  : il  les  contient  si  bien  qu'ils  n’ont  pu  exci- 
ter le  moindre  trouble,  *ous  la  domination  chinoise  ni 
sous  la  tarlarc.  Nous  allons  acheter  dans  çeite  terre  an- 
tique de  la  porcelaine,  du  laque,  du  thé , des  para 'entf, 
des  magots,  d«s  commodes,  de  la  rhubarbe, de  la  pojir 
dre  d'or:  que  nT«dlous-uousy  acheter  la  sagesse! 

Des  mœurs. 

Les  mœurs  des  théistes  sont  nécessairement  pure;, 
puisqu’ils  ont  toujours  le  D’.cu  de  la  justice  et  de  la  pu- 
reté devant  les  veux  , le  Dieu  qui  ne  descend  point  sur 
la  terre  pour  ordonner  qu’ou  vole  les  Égyptiens,  pouç 
commander  h Osée  de  prendre  une  concubine  à prix  d'ar- 
gent, et  de  coucher  avec  une  femme,  adultère,  (i) 

Aussi  ne  nous  voit-on  pas  vendre  nos  fi  mines  comme 
Abraham.  Nous  ne  nous  enivrons  point  comme  Noé,cfc 
nos  fils  n’insultent  pas  au  membre  respectable  qui  ics.a 
fait  naître.  Nos  filles  ne  couchent  point  avec  leurs  pères 
comme  les  filles  de  I.oth  et  comme  la  fille  du  pape 
Alexandre  VI.  Nous  ne  violons  point  nos  sœurs  comme 
Amiuon  viola  sa  sœur  Thamarj  nous  n’avons,  poinfr 
parmi  nous  de  prêtres  qui  nous  aplanissent  la  voie  du 
crime  en  osant  nous  absoudre  de  la  mrt  de  Dieu,<jç 
toutes  les  iniquité',  que  sa  1 >i  éternelle  condamne.  PIqs. 
nous  méprisons  les  superstitions  qui  nous  environnent, _ 
plus  nous  nous  imposons  la  douce  nécessité  d’être  justes 

(i)  Osce  , chnp,  £ 
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, et  humains.  Nous  regardons  tous  les  hommes  avec  des 
yeux  fraternels  ; nous  les  secourons  indistinctement; 
nous  tendons  des  mains  favorables  aux  superstitieux  qui 
nous  outragent. 

Si  quelqu’un  parmi  nous  s’écarté  de  notre  loi  divine, 
s’il  est  injuste  et  perfide  envers  ses  amis,  ingrat  envers 
ses  bienfaiteurs,  si  son  orgueil  inconstaut  et  féroce  con- 
triste ses  frères,  nous  le  déclarons  indigne  du  saint  nom 
de  théiste;  nous  le  lejetons  de  notre  société,  mais  sans 
lui  voulo  r de  mal , et  toujours  prêts  à lui  faire  du  bien  ; 
persuadés  qu’il  faut  pardouner , et  qu’il  est  beaudelaire 
« ingrats. 

Si  quoiqu’un  de  nos  frères  voulait  apport  pr  le  moin- 
dre trouble  dans  le  gouvernement,  il  ne  serait  plus  notre 
frère.  Ce  ne  furent  certainement  pas  des  théistes  qui  ex- 
citèrent autretois  les  révoltes  de  Naples,  qui  ont  trempé 
récemment  dans  la  conspiration  de  Madrid,  qui  allu- 
mèrent les  guer  res  delà  F ronde  et  des  Guises  en  Fr.nce, 
celle  de  trente  ansdans  notre* Allemagne  , etc.  etc.  etc. 
Nous  soins  es  fidèles  à nos  princes,  nous  payons  tous  les 
impôts  sans  murmure.  Les  rois  doivent  nous  regarder 
comme  les  meilleurs  citoj'ens  et  les  meilleurs  sujets.  Sé- 
parés du  vil  peuple  qui  n’obéit  qu’à  la  force  et  qui  ne 
raisonne  jamais,  plus  séparés  encore  des  théologiens  qui 
raisonnent  si  mal  .nous  sommes  les  soutiens  des  trônes 
que  les  disputes  ecclésiastiques  ont  ébranlés  pendant  tant 
de  siècles. 

Utiles  à l’état,  nous  ne  sommes  point  dangereux  à 
l’Église  ; naus  imitons  Jésus  qui  allait  au  temple. 

De  la  doctrine  des  théistes. 

Adorateurs  d’un  Dieu,  amis  des  hommes,  compatis- 
sants aux  superstitions  même  que  nous  réprouvons, nous 
respectons  toute  société,  nous  n’insultons  aucune  secte, 

( nous  ne  parlons  jamais  avec  dérision , avec  mépris  de 
Jésus  qu’on  appelle  le  Christ;  au  contraire,  nous  le  re- 

a,>  * 
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gardons  comme  un  homme  distingué  entre  les  hommes 
par  son  zèle,  par  sa  vertu,  par  son  amour  de  l'égalité- 
fraternelle  ; nous  le  plaignons  comme  nn  réformateur 
peut-être  ua  peu  inconsidéré,  qui  fut  la  victime  des,far 
na tiques  persécuteurs. 

Nous  révérons  en  lui  un  théiste  israélitc,  ainsi  que 
nous  louons  Socrate  qui  fut  un  théiste  athénien.  Socrate 
adoi’ait  un  Dieu  et  l'appelait  du  nom  de  père,  comme 
3e  diSiSQn  évangéliste  Platon.  Jésus  appela  toujoursDieu 
du  nom  de  père  , et  la  formule  de  prière  qu’il  enseigna 
commence  par  ces,  mots  si  communs  dans  Platon, 
~Notre  pire,  Ni  Socrate  ni  Jésus  n’écrivirent  jamaisrien  ; 
i\i  l’un  ni  l’autre  n’institua  une  religion  nouvelle. Certes, 
si  Jésus  avait  voulu  faire  une  religion,  il  l’aurait;  écrite. 
S’il  est  (Jit  que  Jésus  envoya  ses  disciples  pour  baptiser* 
il  se  conforma  à l’usage.  Le  baptême  était  d’une  très 
haute  antiquité  ch.ei  lçs  Juifs;  c'était  une.  cérémonie  sa- 
crée, çinpruutéedes Égyptiens  et  des  Indiens, ainsi  que 
presque  tous  lçs  rites  judaïques.  On  baptisait  tous  les 
prosélytes  chez  les  Hébreux.  Les  mâles  recevaient  le 
haptème  après,  la  circoncision..  Les  femmes  prosélytes 
étaient  hapti  ées  ; cette  cérémonie  ne  pouvait  se  faire 
qu’en  présence  de  trois  ancien  s au  moins;  sans  quoi  la 
'régénération  était  nulle.  Ceux  qui  parmi  les  Israélites 
aspiraient  h une  plus  haute  perfection , se  fesaient  bapti- 
ser dans  le  Jourdain.  Jésus  lui-même  se  fit  baptiser  par 
Jean,  quoique  aucun  doses  apôtres  ne  fut  jamais  baptisé, 

S|  Jésus  envoya  ses  disciples  pour  chasse»  les  diables . 
il  y avait  déjà  très  long- temps  que  les  Juifs  croyaient 
guérir  des  possédés  et  chasser  des  diables.  Jésus  même 
t’avoue  dans  le  livre  qui  porte  le  nom  de  Matthieu  ( i) 
Il  convient  que  les  enfants  même  chassaient  les  diables. 

Jésus,  à la  vérité,  observa  toutes  les  institutions  ju- 
daïques ; mais  par  toutes  scs  invectives  contre  les  prêtres 

(0  Matthieu, clia.r.  Xll. 
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deson  temps,  parles  injures  atroces  qu’il  disait  auxpha- 
risiens , et  qui  lui  attirèrent  son  supplice , il  parait  qu’il 
fesait  aussi  peu  de  cas  des  superstitions  judaïques  quç 
Socrate  des  superstitions  athéniennes. 

Jésus  n’institua  rien  qui  eût  le  moindre  rapport  aux 
dôgmes  chrétiens  ; il  ne  prononça  jamais  le  mot  de  chré- 
tien : quelques  uns  de  ses  d isciples  ne  prirent  ce  surnom 
que  plus  de  trente  ans  après  sa  mort. 

L’idée  d’oser  faire  d’uu  Juif  le  créateur  du  ciel  et  de 
l'a  terre-,  n’entra  certainement  jamais  dans  la  tête  de 
Jésus.  Si  l'on  s’en  rapporte  aux  Evangiles,  il  était  plus 
éloigné  de  cette  étrange  prétention  que  la  terre  ne  l’est 
du  ciel,  il  dit  expressément  avant  d’être  supplicié:  « Je 
» vais  à mon  père  qui  est  votre  père,  à mon  Dieu  qui 
» est  votre, Dieu  (i).» 

Jamais  Paul,  tout  ardent  enthousiaste  qu’il  était  ,n’a 
parlé  de  Jésus  que  comme  d’un  homme  choisi  par  Dieu 
même  pour  ramener  les  hommes  h la  justice. 

Et  Jésus,  ni, aucun  de  ses  apôtres,  n’a  dit  qu’il  eût 
deux  natures  et  une  personne  avec  deux  volontés;  quç 
sa  mère  fût  mère  de  Dieu , que  sou  esprit  fût  la  troisième 
personne  de  Dieu,  et  que  cet  esprit  procédât  du  Père  et 
du  Fils.  Si  l’on  trouve  un  seul  de  ces  dogmes  dans  les 
quatre  Evangiles,  qu’on  nous  le  montre:  qu’on  ôtetout 
ce  qui  lui  est  étranger,  tout  ce  qu’on  lui  a attribué  ei* 
divers  tempsau  milieu  des  disputes  les  plus  scandaleuses 
et  des  conciles  qui  s’anathématiscrent  les  uns  les  autres 
avec  tant  de  fureur,  que  rrste-t-il  en  lui?  un  adorateur 
de  Dieu  qui  a prêché  la  vertu , un  ennemi  des  pharisiens , 
un  juste,  un  théiste.  Nous  osons  dire  que  nous  sommes 
les  seuls  qut  soient  de  sa  religion,  laquelle  embrasse 
tout  l’univers  dans  tous  les  temps ,el*qui  par  conséquw^t 
est  la  seule  véritable. 


(i  ) Jean  , «hap.  XX. 


Digitized  by  Google 


£96  PROFESSION  DE  FOI- 

Que  toutes  les  religions  doivent  respecter  lé  théisme. 

Après  avoir  jugé  par  la  raison  entre  la  sainte  et  éter- 
nelle religion  du  théisme,  et  les  autres  religions  si  nou- 
velles, si  inconstantes,  si  variables  dans  leurs  dogmes 
Contradictoires,  gi  abandonnées  aux  superstitions;  qu’on 
les  juge  par  l’histoire  et  par  les  faits,  on  verra  dans  le 
Seul  christianisme  plus  de  deux  cents  sectes  differentes* 
qui  crient,  toutes:  « Mortels,  achetez  chez  moi  ; je  suisla 
» seule  qui  vend  la  véi  ité,  les  autres  n’étalent  que  l’im- 
» posture.» 

Depui--  Constantin,  on  le  sait  assez,  c’est  une  guerre- 
perpétuelle  entre  les  chrétiens,  tantôt  bornée  aux  so- 
phismes, aux  fourberies,  aux  cabales,  à la  haine,  et; 
tantôt  signalée  par  les  carnages. 

Le  christianisme  tel  qu’il  est , et  tel  qu’il  n’aurait-  nag 
dû  être,  se  fonda  sur  les  plus  honteuses  fraudes,  sur 
cinquante  Evangiles  apo  ryphes,  sur  les  constitutions 
apostoliques  reconnues  pour  supposées,  sur  des  fausses 
lettres  de  Jésus,  de  Pilate,  de  Tibère,  de  .Sénèque,  de 
Paul  ; sur  les  ridicules  récognitions  de  Clément , sur 
l’imposteur  qui  aprisle  uom  d’Hermas, sur  l’imposteur 
Abdias, l’imposteur  Marcel, l’imposteur  Egésippe; sur 
la  supposition  de  misérables  vers  attribués  aux  sibylles. 
Et  après  cette  foule  de  mensonges  vient  une  foule  d’in- 
terminables disputes. 

Le  mahométisme,  plus  raisonnable  en  apparence  et 
moins  impur,  annoncé  par  un  seul  prophète  prétendu, 
enseignant  un  seul  Dieu,  consigné  dans  un  seul  livre 
authentique,  se  divise  pourtant  en  deux  sectes  qui  se 
combattent  avec  le  fer , et  en  plus  de  douze  qui  s’injurient 
avec  la  plume. 

L’antique  religion  des  brachmanes  souffre  depuis  long 
temps  tm  grand  schisme.  Les  uns  tiennent  pour  le  Char- 
thabhad,  les  autres  pour  l’Othorabhad.  Les  uns  croient 
la  chute  des  animaux  célestes  à la  place  desquels  Dieu 
forma  l’homme , fable  qpi  passa  ensuite  eu  5yr;e  et  meme 
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chez  les  Juifs  du  temps  d’Hérode.  Les  autres  cosignent 
une  cosmogonie  coütrairc. 

Le  judaïsme,  le  sabisme,  la  religion  de  Zoroastrs 
rampent  dans  la  poussière.  Le  culte  de  Tyr  et  de  Car- 
thage est  tombé  avec  ces  puissantes  villes.  La  religion  des 
Miltiades  et  des  Périclès,  celle  des  PauLÉmile  et  des 
Catons,  ng  sont  plus;  celle  dfOdin,  est  anéantie;  les,, 
mystères  et  lesmoiïstres  d’Lgyple  ont  disparu;  la  langue 
même  d’Osiris,  devenue  celle  des  Ptolomées,  est  ignorée 
de  leurs  descendants  : le  théisme  seiil  est  resté  debouf; 
parmi  tant  de  vicissitudes,  et  dans  le  fracas  de  tant  de 
mines, immuable commp le  Dieu  qui  en  est  Pauteur  e$ 
l’objet  éternel. 

# 

Bénédictions  sur  la  tolérance. 

Soyez  4jéni à jamais,  sire.  Vous  avez  établi  chez  voup 
la  liberté  de  conscience.  Dieu  et  les  hommes  vous  en  ont 
récompensé.  Vos  peuples  multiplient,  vos  richesses  aug-, 
mentent,  vos  états  prospèrent.,  vos  voisins  vou^  imitent; 
cette  grande  partie  du  monde  devient  plus  heureuse^ 

Puissent  tous  les  gouvernements  prendre  pour  modèle 
cette  admirable  loi  de  la  Pensylvanie,  dictée  par  le  paci- 
fique Peu,  et  signée  par  ie  roi  d’Angleterre  Charles  IL, 
le  4 mars  1 68 1 ! 

« La  liberté  de  conscience  étant  un  droit  que  tous  les 
î>  hommes  ont  reçu  de  la  nature  avec  Inexistence , il  est 
v fermement  établi  que  personne  ne  sera  jamais  forcé 
» d’assister  a aucun  exercice  public  de  religion.  Aucon- 
» traire , il  est  donné  plein  pouvoir  a chacun  de  faire 
» librement  exercice  public  ou  privé  de  sa  religion, 

» sans  qu’on  le  puisse  troubler  en  rien , pourvu  qu’il 
» fasse  profession  de  croire  un  Dieu  éternel,  tout-puis- 
» sant, formateur  et  conservateur  de^  P univers.  » 

Par  cetteloi , le  théisme  a été  consacré  comme  le  centra 
où  toutes  les  lignes  vont  aboutir,  commelc  seul  principe 
fcceessairç.  Aussi  qu’es  t-ilarriyé  ? la  colonie  pour  laquelle  • 
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cette  loi  fut  faite  n’était  alors  composée  que  de  cinq 
cents  têtes,  elle  est  aujourd’hui  de  trois  cent  mille.  JNos 
Souabes,  nos  Sakbourgeois,  nos  Palatins,  plusieurs 
autres  colons  de  notre  Basse-Allemagne,  des  Suédois, 
des  llolsteinois,  ont  couru  en  foule  à Philadelphie.  Elle 
est  devenue  une  d -s  plus,  belles  et  des  plus  heureuses 
villes  de  la  t rre,  et  la  métropole  de  dix  villes  considé- 
rables. Plus  de  vingt  religions  sont  autorisées  dans  eette 
province  florissante  sous  la  protection  du  théisme  leur 
père , qui  ne  détourne  point  les  yeux  de  ses  enfants , tout 
opposés  qu’ils  sont  entre  eux,,  pourvu  qu’ils  se  recon- 
naissent pour  frères.  Tout  y est  en  paix  5 tout  y vit  dans 
une  heureuse  simplicité,  pendant  que  l’avarice,  l’ambi- 
tion, l’hypocrisie  oppriment  encore  les  consciences  dans 
tant  de  provinces  de  notre  Europe:  tant  il  est  vrai  que 
le  théisme-est  doux,  et  que  la  superstition  est  barbare  I 

Que  toute  religion  rend  témoignage  au  théisme. 

Toute  religion  rend  malgré  elle  hommage  au  théisme, 
quand  même  elle  le  persécute.  Cesoutdes  eaux  corrom- 
pues partagées  en  canaux  dans  des  terrains  fangeux  ; 
mais  la  source  est  pure.  Le  mahométan  dt:  « Jene&uis 
« ni  juif  ni  chrétien , je  remonte  h Abraham  ; il  n’était 
» point  idolâtre,  il  adorait  unseul  Dieu.  » Interrogez 
Abraham,  il  vous  dira  qu’il  était  delà  religion  dcNoé 
qui  adorait  un  seul  Dieu.  Que  Noé  parle,  il  confessera 
qu’il  était  de  la  religion  de  Seth  ; et  Scth  ne  pourra  dire 
autre  chose  smon  qu’il  était  de  la  religion.ttrAdara  qui 
adorait  un  seul  Dieu. 

Le  juif  et  le  chrétieu  sont  forcés , comme  nous  l’avons 
vu , de  remonter  h la  mémeorigine.  1 1 faut  qu’ils  avouent 
que, suivant  leurs  propres  livres,  le  théisme  a régné 
sur  la  terre  jusqu’au  déluge  pendant  i656  ans  selon  la 
Vulgà te;  pendant  2262  ans  -elon  les  Septante;  pendant 
zloç)  ans  selon  1rs  Samaritains;  et  qu’ainsi,k  s'en  tenir 
au  plus  faible  nombre,  le  théisme  acte  la  seule  religion. 
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divine  pendant  a5x3  années  Jusqu’au  temps  ou  les  Juifs 
(lisent  que  Dieu  leur  donna  une  loi  particulière  dans  un 
désert. 

Enfin,  si  le  calcul  du  père  Pétau  était  vrai^  si  selon 
cetétrange  philosophe,  qui  a fait,  comme  on  Ta  dit, 
tant  d'enfants  k coups  de  plume, il  y avait  six  cent  vingt* 
trois  milliards  six  cent  douze  millions  d 'hommes  sur 
la  ferre, descendants  d'un  seul  fils  deNoé;  si  les  deux 
autre* frère* en  avaient  produit  chacun  autant*  si  par 
conséquent  la  terre  fut  peuplée  de  plus  de  dix-neuf  cent 
milliards  de  fidèles,  en  Pan  'i85  après  le  déluge,  et  cela 
vers  le  fem|>s  de  la  naissance  d’Abraham  selon  Pétau; 
et  si  les  hommes  en  ce  temps  la  n’avaient  pas  corrompu 
leurs  voies;  il  s’ensuit  évidemment  qu'il  y eut  alors  en- 
viron dix-neuf  cent  milliards  de  théistes  de  plus  qu'il 

n’y  a aujourd  hui  d’hommes  sur  la  terre. 

« 

Remontrance  à toutes  les  religions. 

# , , 

Pourquoi  donc  vous  élevez-vous  aujourd'hui  avec 
tant  (Pacha rnement  contre  le  théisme,  religions  nées  de 
son  se  n:  vous  qui  n'avez  de  respectable  que  l’empreinte 
de  ses  traits  défigurés,  par  vos  superstitions  et  par  vos 
fables;  vous  filles  parricides,  qui  voulez  détruire  votre 
père?  Quelle  est  la  cause  de  vos  continuelles  fureurs?, 
Craignez-vous  que  les  théistes  ne  vous  traitent  comme 
vous  avez  traité  le  paganisme,  qu'ils  ne  vous  enlèvent 
vos  temples , vos  revenus , vos  honneurs  ? Rassurez  vous , 
vos  craintes  sont  chimériques.  Les  théistes  n’ont  point 
de  fanatisme,  ils  ne  peuvent  donc  faire  de  mal  ; ils  ne 
forment  point  un  corps , ils  n’ont  point  de  vuesambi-  . 
tieuses;  répandus  sur  la  surface  de  la  terre,  ils  ne  l’ont 
-jamais  troublée; l’antre  le  plus  infect  des  moines  les 
plus  imbécilles  peut  cent  fois  plus  sur  la  populace  qu£ 
tons  les  théistes  du  monde;  ils  ne  s’assemblent  point, 
ils  ne  prêchent  point,  ils  ne  fotot.point  de  cabales.  Loin 
d'en  vouloir  aux  revenus  des  temples,  ils  souhaitent  que 
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les  églises,  les  masquées , les  pagodes  de  tant  de  villa 
aient  tontes  une  subsistance  honnête  ; que  lés  étirés,  lés 
mollas  , les  brames,  les  talapoins,  les  bonzes,  les  lamas 
de  campagne  soient  plus  à leur  aise , pour  avôir  plus  de 
soin  des  enfants  nouveau  nés,  pour  mieux  secourir  les 
malades,  pbur  porter  plus  décemment  les  morts  à la 
terre  ou  au  bûcher;  ils  gémissent  que  ceux  qui  travail- 
lent le  plus  soient  le  moins  récompensés. 

Peut-etrssrint  ils  surpris  de'voir  dèshoYnmes  voués 
par  leurs  serments  à l’humilité  et  à la  pauvreté,  revêtus 
du  titre  de  prince,  nageaut  s dans  l'opulence,  et  entourés 
d’un  faste  qui  indigne  les  citoyens.  Peut-être  ont-ils  été 
révoltés  en  secret,  lorsqu'un  prêtre  d’un  certain  pays  a 
imposé  des  lois  aux  monarques,  et  des  tributs  h leurs 
peuples.  Ils  désireraient,  pour  le  bon  ordre,  pour  l’é- 
quité naturelle,  que  chaque  état  fût  absolument  indé- 
pendant; mais  ils  se  bornent  a des  souhaits, -et  ils  n’ont 
jamais  prétendu  ramener  la  justice  par  la  violence. 

Tels  sont  les  théistes;  ils  sont  1rs  frères  aînés  du  genre 
humain, et  ils  cher  issefttlcurs  frères.  Ne  les  haïssez  donc 
pas  ; supportez  ceux  qui  vous  supportent  ; neîaitvs  point 
de  mal  k ceux  qui  ne  vous  en  ont  jamais  fait;  ne  violez 
point  l'antique  précepte  de  toutes  1rs  religions  du  monde , 
qui  est  celai  d’aimer  Dieu  et  lés  hommes. 

Théologiens , qui  vous  combattez  tous,  ne  combattez 
plusceux  dont  vous  tenez  votro  premier  dogme.'  Muphti 
de  Constantinople,  shérif  de  la  Mecque, grand  brame  de 
Bénarès,  dalaï-lama'  de  Tartarie  qui  êtes  immortel, 
évêque  de  Rome  qui  êtes  infaillible,  et  vous  leurs  sup- 
pôts qui  tendez  vos  mains  et  vos  manteaux  h l’argent. 
Comme  les  Juifs  h la  manne,  jouissez  tous  on  paix  de  vos 
biens  et  de  voshonneurs,  sans  haïr,  sans  insulter,  sans 
persécuter  les  innocents,  les  pacifiques  théistes  qui, 
formés  par  Dieu  même  tant  de  siècles  avartt  vous , dure- 
ront aussi  plus  que  vous  dans  la  multitude  des  siècles. 
désignation,  et  non  pJn'ec , à Dieu ; i!  est  trop  au  Hess:.  < 
île  / 1 y , 
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SES  ÉDITEURS  DE  l’ÉDITION  DE  KEHL. 

No,,  s donnons  ici  le  Sermon  des  Cinquante  tel  qu’il  a 
paru  séparément,  et  ensuite  dans  plusieurs  recueils.  M. 
de  Voltaire  ne  Ta  point  inséré  dans  les  éditions  de  sc6 
OEuvres  faites  sous  ses  yeux.  On  en  retrouvele  fond  dans 
les  Homélies  qui  sont  ici  imprimées  b la  suite. 

Cet  ouvrage  est  précieux:  c’est  le  premier  où  M.  de 
Voltaire,  qui  n’avait  jusques  alors  porté  b la  religion 
chrétienne  que  des  attaques  indirectes , osa  l’attaquer  de 
front.  11  parut  peu  île  temps  après  la  Profession  de  Foi 
du  Vicaire  savoyard.  M.  de  Voltaire  fut  un  peu  jaloux 
du  courage  de  Rousseau  ; et  c’est  peut-être  le  seul  sentit: 
liient  de  jalousie  qu’il  ait  jamais  eu:  mais  il  surpassa 
bientôt  Rousseau  en  hardiesse,  comme  il  le  surpassait 
en  génie  (i). 

. \ 

(O  Si  cependant  la  date  d'une  lettre  à madame  de  Fon- 
taine . du  i » juin  17$  i . est  exacte , comme  on  peut  le  croire  t 
il  résulterait  que  le  Sermon  des  Cinquante  a précédé  d'un 

an  la  publication  de  l'Émile  de  Rousseau.  Voyex  la  France 
littéraire . 
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SERMON  DES  CINQUANTE 


Cinquante  personnes  instruites,  pieuses  et  raisonnables 
s’assemblent  depuis  un  an  tous  les  dimanches  dans  une 
villepeuplée  et  commerçante;  elles  font  des  prières,  après 
lesquelles  un  membre  de  la  société  prononce  un  discours* 
ensuite  on  dîne,  et  après  le  repas  on  fait  une  collecte 
pour  les  pauvres.  Chacun  préside  à son  tour;  c’est  au 
.président  a faire  la  prière  et  h prononcer  le  sermon.  Voici 
une  de  ces  prière®  et  un  de  ces  sermons. 

Siles  semences  de  ces  paroles  tombent  dans  une  bonne 
terre , on  ne  doute  pas  qu’elles  ne  fructifient 


„ Prière. 

Dieu  de  tous  les  globes  et  de  tous  les  êtres,  la  seule 
prière  qui  puisse  vous  Convenir  est  la  seule  soumission; 
car  que  demander  h celui  qui  a tout  ordonné,  tout  en- 
chaîné depuis  l’origine  des  choses  ? Si  pourtant  il  est  per- 
mis de  représenter  ses  besoins  a un  père,  conservez  dans 
nos  cœurs  celte  soumission  même,  conservez  y votre 
religion  pure,  écartez  de  nous  toute  superstition  : si  l’on 
peut  vous  insulter  par  des  sacrifices  indignes,  abolissez 
ces  infâmes  mystères;  si  l’on  peut  déshonorer  la  Divinité 
par  des  fables  absurdes , périssent  ces  fables  a jamais  ; si 
les  jours  du  prince  et  du  magistrat  ne  sontpoint  comptés 
de  toute  éternité,  prolongez  la  durée  de  leurs  jours  ; con* 
servez  la  'pureté  de  nos  mœurs,  l’amitié  que  nos  frèrec  » 
se  portent , la  bienveillance  qu’ils  ont  pour  tous  les 
hommes , leur  obéissance  pour  les  lois  et  leur  sagesse  dans 
la  conduite  privée;  qu’ils  vivent  et  qu’ils  meurent  en 
n’adorant  qu’un  seul  Dieu,  rémunérateur  du  bien, 
vengeur  du  mal,  un  Dieu  qui  n’a  pu  naître  ni  mourir 
ni  avoir  des  associés,  mais  qui  £ dans  ce;  monde  trop 
«l’enfants  rebelles.  / ' 


SERMON  SES  CINQUANTE.  '$<,3 

Sermons 

Mes  frères,  la  religion  est  Ja  voix  secrète  de  Dieu  oui 
parle  a tous  les  hommes;  elle  doit  tous  les  réunir  et 

es  diviser:  donc  toute  religion  qui, ^appartient  qu’il  un 

peup  e est  fausse.  La  autre  est  dans  soi)  principe  celle  de 
1 univers  entier;  car  nous  adorons  un  Être  suprême 
comme  toutes  les  nations  l’adorent,  nous  pratiquons  la 
justice  que  toutes  les  nalionsenseignertf,  et  nous  rejetons  ' 
tous  ces  mensonges  que  les  peuples  sc  reprochent  H 
uns  aux  autres;  ainsi  d’accord  avec  eux  dans  le  principe 
qm  es  concilie,  nous  différons  d’eux  dans  le^choses 
ou  ils  sc  combattent. 

Il  est  impossible  que  le  point  dans,  lequel  tous  les 
mmçs  de  tous  les  temps  se  réunissent  nç  soit  Tunique 
cea  rede  la  venté, et  que  les  points  dans  lesquels  ils 
1 crent  tous  ne  soient  les  étendards  du  mensonge.  La 
religion  doit  être  conforme  à la  morale,  et  universelle 
comme  elle;  ainsi  toute  religion  dont,  les  dogme?  offen- 
sent la  morale  est  certainement  fausse.  C’est  sous  ce 
double  aspect  de  perversité  et  de  fausseté  que  nous  exa- 
minerons dans  ce  discours  les  livres  des  Hébreux  et  c)a 
ceux  qui  leur  ont  succédé.  Voyons  d’abord  si  cesdivres 
sont  conformes  à la  morale,  ensuite  nous  verrons  s’ils 
peuvent  avoir  quelque  ombre  de  vraisemblance.  Les 
deux  preimcfs  points  seront  pour  l’ancien  Testament  * 
et  te  troisième  pour  le  nouveau. 


Premier  point. 

’V  ous  savez  ,.mes  frères , quelle  horreur  nous  a saisis  lorst 
que  nous  avous  lu  ensemble  les  écrits  des  Hébreux,  eii 
peu  tant  seulement  notre  attention  sur  tous  les  traits  con- 
tre la  pureté,  la  charité,  la  bonne  foi,  la  justice  et  la 
raison  universelle,  que  non-seulement  ( on  trouve  dans 
chaque  chapitre,  mais  que,  pour  comble  de  malheur , oh 
y trouve  consacrés. . 
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Premièrement , sans  parler  de  l'injustice  extravagant* 
dont  on  ose  charger  l’Ètre  suprême,  d’avoir  donné  la 
parole  a un  serpent  pour  séduire  une  femme,  et  Tinno- ' 
cente  postérité  de  celte  femme,  suivons  pied  a pied 
toutes  les  horreufs  historiques  qui  révoltent  la  nature  et  le 
bon  sens.  Un  de  ces  patriarches , Loth , neveu  d’ Abraham , 
reçoit  chez  lui  deux  anges  déguisés  en  pèlerins  ;les  habi- 
tants de  Sodorne  conçoivent  des  désirs  iinpudicptes  pour 
les  deux  anges;  Loth,  qui  avait  deux  jeunes  filles  pro- 
mises en  mariage,  offre  de  les  prostituer  au  peuple  a la 
place  de  ces  deux  étrangers.  Il  fallait  que  ces  filles  lus- 
sent étrangement  accoutumées  à être  prostituées  , puis- 
que la  première  chose  qu’elles  font  après,  que  leur 
ville  a été  consumée  par  uuc  pluie  de  feu,  et  que  leur 
mère  a été  changée  en  une  statue  de  sel,  c’est  d’enivrer 
leur  père  deux  nuits  de  suite  pour  coucher  avec  lui 
Pune  apres  l’autre;  cela  est  imité  de  l’ancienne  labié 
arabique  do  Cyniras  et  de  Myrrha  mais  dans  cette  fa- 
ble bim  plus  honnête,'  Myrrha  est  pmic  de  son  epime , 
au  lieu  qu&  les  filles  de  Loth  sont  récompensées  par  la 
plus  grande  et  la  plus  chère  bénédiction,  selon  l'esprit 
juif:  elles  sout  mères  d’une  nombreuse  postérité. 

Nous  n’insisterons,  point  sur  le  mensonge  d’Isaac, 
père  des  justes,  qui  dit  que  sa  femme  est  sa  sœur,  soit 
qu’il  ait  renouvelé  ce  mensonge  d’ Abraham,  soi  tqu’A- 
braham  fut  coupable  en  effet  d’avoir  fait  de  sa  sœur  sa 
propre  femme  ; mai  s arrêtons-nous  un  moment  au  pal  nar- 
che  Jacob,  qu'on  nous  donne  comme  le  modèle  des  hom- 
mes. Il  force  son  frère,  qui  meurt  de  faim , de  lui  céder 
son  droit  d’aînesse  pour  une  assiette  delentilles;  ensuite 
il  trompe  son  vieux  père  au  lit  de  la  mort  ;après  avoir 
trompé  son  père,  il  trompeet  vole  sonbeau-pè'reLaban: 
c’est  peu  d’épouser  deux  sœurs,  il  couche  avec  toùtes  ses 
servant  es>et  Dieu  bénit  cette  incontinence  et  ces  fourberies* 
Quetssont  les  enfants  d’uu  tel  père  ? Dîna  sa  fille  plaît  à 
un  prince  de  Sichem , et  il  est  vraisemblable  qu’elle  aime 
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4e  prince  , puisqu'elle  couche  avec  lui:  le  prince  la  do 
mande  en  mariage,  on  la  lui  accorde k condition  qu’il  se 
fera  circoncire,. lui  et  son  peuple.  Ce  prince  accepte  la 
proposition^  mais  sitôt  que  lui  et  les*  siens  se  sont  fai t 
cette  opération  douloureuse,  qui  pourtant  leur  devait 
laisser  assez,  de  forces  pour  se  défendre,  la  famille  de 
J acob  égorge  tous  les  hommes  dcSichem,  et  fait  esclaves, 

l^s  femmes  et  les  enfants.,  . * 

, 

Nous  avons,  dans  notre  enfance»,  entendu  l’ histoire  de 
Pélopée;  cette  incestueuse  abomination  est  renouvelée 
dans  J uda*  le  patriarche  et  le  père  delà  première  tribu  $ 
il  couche  avec  sa  belle-fille , ensuite  il  veut  la  faire  mou- 
rir. Ce  livre  après  cela  suppose  que  Joseph , un  enfant  de 
• cette  famille  errante,  est  vendu  en  Egypte,  et  que  cet 
étranger  y est  établi  premier  ministre  pour  avoir  expli- 
qué un  songe.  Mais  quel  premier  ministre  qu’un  homme 
qui  dans  un  temps  de  famine  oblige  toute  une  nation  de 
se  faire  esclave  pour  avoir,  du  pain  ! Quel  magistrat  par- 
mi nous,  dans  un  temps  de  famine,  oserait  proposer  un 
marché  si  abominable,  et  quelle  nation  accepterait  cet 
mfâine  marché?  N’examinons  point  ici  comment  soi- 
xante et  dix  personnes  de  la  famille  de  Joseph,  qui  s’éta* 
hlirent  en.  Egypte,  purent  en  deux  cent  quinze  ans  se 
multiplier  jusqu’à  six  cent  mille  combattants  sans  comp- 
ter les  femmes,  les  vieillards  et  les  enfants,  ce  qui  devait 
composer  une  multitude  de  près  de  deux  millions  d’à  mes. 
Ne  discutons  point  comment  le  texte  porte  quatre  cent 
trente  ans  f lorsque  le  même  texte  en  a porté  deux  cent 
quinze.  Le  nombre  infini  de  contradictions  qui  font  le 
sceau  de  l’imposture,  n’est  pas  ici  l’objet  qui  doit  nous 
arrêter.  Écartons  pareillement  les  prodiges  ridicules  de 


Moïse,  et  des  enchanteurs  de  Pharaon,  et  tous  ces  mira - 
y&cles  faits  pour  donner  au  peuple  juif  un  malheureux 
çoiiy  de  mauvaise  terre,  qu’ils  achètent  ensuite  par  le 
sang  et  p^r  le  crime,  au  lieu  de  leur  donner  la  fertile  terre 
d’Egypte  où  ils  étaient.  Tenons- nous- eu  à cette  voieaf- 
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freuse  d’iniquités , par  laquelle  on  le  fait  marcher.  Leur 
Dieu  avait  fait  de  Jacob  un  voleur,  et  il  fait  dis  voleurs 
de  tout  uu  peuple  ; il  ordonne  à son  peuple  de  dérober 
et  d’emporter  tous  les  vases  d’or  et  d’argent  et  tous  1rs 
ustensiles  des  Égyptiens.  Voilà  donc  ces  mi-érables  au 
c nombre  de  six  cent  mille  combattants  qui,  au  lieu  de 
prendre  les  armes  en  gens  de  copur.  s'enfuient  en  brigands 
conduits  par  leur  Dieu.  SjL  ce  Dieu  leur  avait  voulu  don- 
ner une  bonne  terre,  il  pouvait  leur  donaer  l’Égypte  ; 
mais  non:  il  les  conduit  dans  uu  désert.  Ils  pouvaient  se 
sauver  par  le  chemin  le  plus  court,  et  ils  se  détournent 
de  plus  de  trente  milles  pour  passer  la  mer  Bouge  à pied 
sec.  Après  ce  beau  miracle,  le  propre  frère  de  Moïse  leur 
fait  un  autre  dieu , et  ce  dieu  est  un  veau.  Pour  punir  son 
frère,  le  même  Moïse  ordonne  à des  prêtres  de  tuer  leurs 
fih,  ienrs  frêles,  leurs  pères, et  ces  prêtres  tuent  vingt- 
trois  mille  Ju  fs  qui  se  laissent  égorger  comme  des  bêtes. 

Après  cette  boucherie,  il  n’est  pas  étonnant  que  ce 
peuple  abominable  sacrifie  des  victimes  humaines  à 
son  Dieu,  qu’il  appelle  Adonaï  du  nom  d* Adonis . qu’il 
emprunte  des  Phéniciens.  Le  vingt-ueuvième  verset  da 
chapitre  XXVII  du  Lévitique  défend  expressément  de 
racheter  iesJiommes  dévoués  à l'anathème  du  sacrifice, 
et  c’est  sur  cette  loi  de  Cannibales  queJephté, quelque 
temps  après , immole  sa  propre  fille. 

Ce  nr’ était  pas  assez  de  vingt-trois  mille  hommes  égor- 
gés pour  un  veau , ou  nous  en  compte  encore  vingt-quatre 
mille  autres,  immolés  pour  avoir  eu  commerce  avec  des 
filles  idolâtres;  digne  prélude,  digne  exemple,  mes  frè- 
res, des  persécutions  en  matière  de  religiou. 

Ce  peuple  avance  dans  les  déserts  et  dans  les  rochers 
dc.!a  Palestine.  Voilà  votre  beau  pays,  leur  dit  Dieu: 
Égorgez  tous  les  habitants , tuez  tous  les  enfants  mâles , 
faites  mourir  les  femmes  mariées,  réservez  pour  vous 
toutes  les  petites  filles.jTout  cela  est  exécuté  à la  lettre 
selon  les  livres  hébreux;  et  nous  frémirions  d’horreur  à 
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«e  récit,  si  le  texte  n’ajoutait  pas  que  les  Juifs  trouvèrent 
dans  le  camp  des  Madiaoites  675,000  brebis,  62 , 000 
bœufs,  61 , 000  ânes  et  Jï,  000  pucdles.  L’absurdité 
dét.uit  heureusement  ici  la  barbarie:  mais  encore  une 
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fois,  ce  n'est  pas  ici  que  j’examine  le  ridicule  et  l’im- 
possible; je  m’arrête  à ce  qui  est  exécrable.  Après  avoir 
passe  le  Jourdain  h pied  sec,  comme  la.  mer,  voilà  ce 
peuple  dans  la  terre  promise. 

La  première  personne  qui  introduit . parune  trahison , 
ce  peuple  saint,  est  une  prostituée  nommée  Hahah.  Dieu 
se  joint  à cette  prostituée,  il  fait  tomber  les  murs  de  Jé- 
richo au  bruit  de  la  trompette  ; le  saint  peuple  entre 
dans  cette  ville,  sur  laquelle  il  n'avait,  de  sou  aveu,  au- 
«uu  droit,  et  il  massacre  les  Ijonimes,  les  femmes  et  les 
entants.  Passons  sous  silence  les  autres  carnages,  les  rois 
crucifiés,  les  prétendues  guerres  contre  les  géants  de 
Gaza  et  c%Vscalou,  et  le  meurtre  de  ceux  qui  ne  pour 
raient,  prononcer  le  mot  Sliiboleth. 

Ecoutons  cette  belle  aveuture. 

Un  lévite  arrive  sur  son  âne,  avec  sa  femme,  àGabaa 
dans  la  tribu  de  Benjamin:  quelques  Benjatn  tes  vou- 
lant absolument  commettre  le  péché  de  Sodome  avec  le 
lévite,  ils  assouvissent  leur  brutalité  sur  la  femme  qui 
meurt  de  cet  excès;  il  fallait  punir  les  coupables:  point 
du  tout.  Les  onze  tribus  massacrèrent  toute  la  tribu  de 
Benjamin;  il  n’en  échappe  que  six  cents  hommes;  mais 
-les  onze  tribus  sont  enfin  fâchées  de  voir  périr  une  «les 
douze  ; et  pour  y remédier,  ils  exterminent  les  habitants 
d'une  de  leurs  propres  ville»  pour  y prendre  six  cents 
filles  qu’ils  donnent  aux  six  cents  Benjamites  survivante 
pour  perpétuer  cetle  belle  race.  , 

Que  de  crimes  commis  au  nom  du  Seigneur!  ne  rap- 
portons que  celui  de  l'homme  de  Dieu  ( Aod  ).  Les  Juifs, 
venus  de  si  loin  pour  conquérir,  sont  soumis  aux  Phi- 
listins; malgré  le  Seigneur.,  ils  ont  juré  obéissance  au 
roi  Eglou:  un  saint  juif,  c’est  Aod , demande  à parler 
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tête  à tête  avec  le  roi  de  la  part  de  Dieu.  lie  roi  ne  reans. 
• que  pas  d’accorder  l’audience;  Aod  l’assassine,  et  c’est 
de  cet  exemple  qu’on  , s’est  servi  tant  de  fois- chez  les 
chrétiens  pour  trahir,  pour  perdre , pour,  massacrer  tant 
de  souverains. 

Enfin,  la  nation  chérie,  qui  avait  été  ainsi  gouvernée 
par  Dieu  même,  veut  avoir  un  roi , de  quoi  le  prêtre  Sa- 
muel est  bien  fâché.  Le  premier  roi  juif  renouvelle  la 
coutume  d’immoler,  des  hommes;  Saül  ordonna  pru- 
demment que  personne  ne  mangeât  de  tout  le  jour  pour 
eombattie  les  Philistins  , et  pour  que  les  soldats  eussent 
plus  de  vigueur.;  il  jura  au  beigneur  de  lui  immoler  ce- 
lui qui  aurait  mangé:  heureusement  le  peuple  fut  plus 
Sage  que  lui  ; il  ne  permîtes  'que  le  fils  du  roi  fût  sacri- 
fié pour  avoir  mangé  un  peu  de  miel.  Mais  voici,  me* 
hères , l’action  la  plus  détestable  et  la  plus  consacrée: il 
est  dit  que  Saül  prend  prisonnier  un  roi  du  paje , nommé 
Agag  ; il  ne  tua  point  son  prisonnier,  il  en  agit  comme 
chez  les  nations  humaines  et  polies.  Qu’arriva-t-il  ? le 
Seigneur  en  est  irrité;  et  voici  Samuel,  prêtre  du  Sei- 
gneur, qui  lui  dit:  « Vous  êtes  réprouvé  pour  avoir 
» épargné  un  roi  qui  s’est  rendu  à vous;  ».  et  aussitôt 
ce  prêtre-boucher  coupe  Agag  par  morceaux.  Que  di- 
rait-on,mes  frères,  si  lorsque  l’empereur  Charles  Quint 
eut  un  roi  de  F rance  en  ses  mains , son  chapelain  fût  ve- 
nu lui  dire:  Vous  êtes  damné  pour  n’avoir  pas  tué  Fran- 
çois Ier,  et  que  ce  chapelain  eût  égorgé  ce  roi  de  France 
auxyeux  de  l’empereur,  et  en  eût  l'ait  un  hachis?  Mais 
que  direz  vous  du  saint  roi  David,  de  celui  qui  est  agréa- 
ble devant  le  Dieu  des  Juifs,  et  qui  mérite  que  le  Mes- 
sie vienne  de. scs  reins?  Ce  bon  roi  David  fait  d’abord. 
)c  métier  de  brigand,  rançonne  et  pille  tout  ce  qu’il 
trouve;  il  pille  entre  autus  iu>  homme  riche  nommé 
IX  abal , et  il  épouse  sa  femme  c t se  réfugie  chez  le  roi 
A rhis  ; il  va  pendant  la  nuit  mettre  à feu  etk  sang  les 
villages  de  ce  roi  Achis  son  bienfaiteur:  il  égorge,  dit 
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le  texte  sacré,  hommes,  femmes,  enfants,  de  peur  qu’il 
ne  reste  quelqu'un  pour  en  porter  la  nouvelle.  Devenu 
roi,  il  ravit  la  fem me dvU rie,  fait  tuer  le  mari,  et  c’est 
de  cet  adultère  homicide  que  vient  le  messie  de  Diru, 
Dieu  lui- même;  ô blasphème!  Ce  David, devenu  ainsi 
l’aïeul  deDieu  pour  récompense  de  son  horrible  crime, 
est  puni  pour  la  seule  bonne  et  sage  action  qu'il  ait  laite. 

Il  u’y  a pas  de  prince  bon  et  prudent  qui  ne  doive  sa- 
voir le  nombre  de  son  peuple^  comme  fout  pasteur  doit 
savoir  le  nombre  de  son  troupeau.  David  fait  le  dénom- 
brement, sans  qu’on  nous  dise  |>oui  taut  combien  il  avait 
de  sujets;  et  cYst  pour  avoir  fait  ce  sage  et  utile  dénom- 
brement, qu’un  prophète  vient  de  la  part  de  Dieu  lui 
donner  h choisir,  de  la  guerre,  de  La  peste, ou  de  la  fa- 
mine. 

Ne  nous  appesantissons  pas,  mes  chers  frères,  sur  les 
barbaries  sans  nombre  des  rois  de  Juda  et  d'Israël,  sur 
ces  meurtres,  sur  ces  attentats,  toujours  mêles  de  con- 
tes ridicules  ; ce  ridicule  pourtant  est  toujours  sangui- 
naire, et  il  n’y  a pas  jusqu’au  prophète  Elisée  qui  ne 
soit  barbare.  Ce  digue  dévot  fait  dévorer  quarante  en- 
fanlspar  des  ours , pareeque  ces  petits  innocents  l’avaient 
appelé  tète  ch auve.  Laissons  là  celte  nation  atroce  dans 
sa  captivité  de- Babylone  et  dans  son  c»i  lavage  sous  les 
Romains,  avec  toutes  les  bi  lles  promesses  de  leur  dieu 
Adouis  ou  A douai,  qui  avait  si  souvent  assuré  aux  Juils 
la  dominatiou  débouté  la  terre.  Enfin,  sous  le  gouverae- 
meut  sage  des  Romains,  il  naîtunroi.aux  Héhreux;etce' 
roi,  mes  frères,  ce  silo,  ce  messie,  vous  ^avexqui  il  est: 
c’est  celui  qui, ayant  d’abord  été  mis  dauslegraud  nom- 
bre de  ces  prophètes  sans  mission,  qui,  n ayant  pas  le 
sacerdoce  , se  fesaient  un  métier  d’être  inspirés,  a été , au. 
bout  de  quelques  centuries,  regardé  comme  un  dieu. 
N’allons  pas  plus  loin;  voyous  sur  quels  prétextes,  sur 
quels  faits,  sur  quels  miracles,  sur  quelles  prédic- 
tions, enfin  sur  quel'fondement  est  bâtie  cette  dégoû- 
tante et  abominable  histoire. 
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Second  point. 


0 mon  Dicul  si  tu  descendais  toi-méme  sur  la  terre, 
si  tu  me  commandais  de  croire  ce  tissu  .de  meurt  res  j de 
vols,  d’assassinats, d’incestes,  commis  par  ton  ordre  et 
en  ton  nom,  je  te  dirais:  Non,  ta  sainteté  ne  veut  pas 
que  j’acquiesce  à ces  choses  horribles  qui  f outragent;  tu 
veux. m’éprouva'  sans  doute-  ^ 

Comment  donc,  vertueux  et  sages  auditeurs,  pour- 
rions nous  croire  cette  affreuse,  histoire  sur  les  témoi- 
gnages mi  érables  qui  nous  en  restent  ?»  f 

Parcourons  d’une  manière  soin  maire  ces  livres  si  faur^ 
sèment  imputés  a Moïse:  je  dis  faussement , car  il  n’est 
pas  possible  que  Moïse  ait  parlé  de  choses  arrivées  long- 
temps après  lui  ; et  nul  de  nous  ne  croirait  que  les  Mé- 
moires de  Guillaume,  prince  ri’Oraugu,  fussent  de  sa 

main,  si  dans,  ces  Mémoires  il  étàitv  parlé  de  faits  arrivés 

après  sa  mort.  Parcourons,  dis-je,  ce  qu’on  nous  raconte 

sous  îc  nom  de  Moïse.  D’abord  Dieu  fait  la  lumière  qu'il 

nomme  jour , puis  les  ténèbres  qu’il  nomme  nuit , et  ce 

fut  le  premier  joui’.  Ainsi  il  y eut  des  jours  avant  que-le 

soleil  fût  fait  " " 

Pu  s le  sixième;  jour , Dieu  fait  l’homme  et  la  femme; 

mais  fauteur,  oubliant  que  la  femme  était  déjà  faite, 

la  tire  ensuite  d’une  cote  d’Adam.  Adam  et  Eve  sont 

mis  dans  un  jardin  d’où  il  sort  quatre  fleuves;  et  parmi 

ces  quatre  fleuves  il  y en  a deux,  l’Euphrate  et: le  Nil, 

qui  ont  leur  source  à mille  lieues  l’un  de  l’autre.  JLc 

serpent  parlait,  alors  comme  l’homme;  il  était  le  plus 

fin  des  animaux,  des  champs,  il  persuade  à la  femme 

de  manger  Hile  pQmme,  et  la  fait  ainsi  chasser  du  pa* 

radis.  Le  genre  humain  se  multiplie,  et  les  enfants  de 

J)  ieu  deviennent  amoureux  des  filles  des  hommes,  il  y 

% 

avait  des  géauts  sur  la  terre,  et  Dieu  se  repentit  d'avoir 
fait  l’homme;  il  voulut  donc  f exterminer  par  le  déluge; 
mais  il  voulut  sauyer  Noéj  et  lui  commanda  de.  Dire 
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un  vaisseau  de  trois  cents  coudées  de  bois  de  peuplier: 
dans  ce  seul  vaisseau  doivent  entrer  sept  paires  de  tous 
1rs  animaux  mondes,  et.  deux  des  immondes;  il  fallait 
donedes  nourrir  pendant  dix  mois  qUe  I Vau  fut  sur  lu 
terre.  Or,  vous  voyez  ce  qu’il  eût  fallu  pour  nourrir 
quatorze  éléphants , quatorze  chameaux  ,quatorzebufies, 
autant  de  “chevaux,  d’ânes,  d’élans,  de  cerfs,  de  daims, 
de  serpents,  d’autruches,  enfin  plus  de  deux  mille  espè- 
ces. Vous  me  demanderez  où  Von  avait  pris  l’eau  pour 
l’élever  sur  toute  la  terre,  quinze  coudées  art  dessus  des 
plus  hautes  montagnes?  Le  texte  répond  que  cela  fut 
pris  dans  lès  cataractes  du  ciel.  Dieu  sait  où  sont  ces 
cataractes.  Dieu  fait,  après  le  déluge,  une  alliance  avec 
Noc,  et  avec  tous  les  animaux;  et  pour  confirmer  cette 
alliance,  il  institue  l’arc-en-ciel. 

Ceux  qui  écrivaient  cela  n’ctàiènt  pas  cothme  vôûs 
vbyez,  grands  physiciens.  Voila  donc  Noe  qui  a une  re- 
ligion donnée  de  Dieu , et  cette  religion  n’est  ni  juive  ni 
chrétienne.  La  postérité  de  Noé  veut  bâtir  une  tour  qui 
aille  jusqu’au  ciel;  belle  entreprise!  Dieu  la  craint;  il 
fait  parler  plusieurs  langues  différentes -en  un  moment 
aux  ouvriers  qui  se  dispersent.  Tout  est  dans  cet  ancien 
fout  oriental. 

C’est  une  pluie  de  feu  qui  change  des  villes  en  lac  ; 
c’est  la  femme  de  Loth,  changée  en  une  statue  de  sel  ; 
c’est  Jacob  qui  se  bat  toute  une  nuit  contre  un  ange, 
qui  est  blessé  à la  cuisse;  c’est  Joseph  vendu  esclave  en 
Egypte  , qui  devient  premier  ministre  pour  avoir  ex- 
pliqué un  rêve.  Soixante  et  dix  personnes  de  sa  famille 
s’établissent  en  Égypte , et  en  deux  cent  quinze  ans  se 
multiplient,  Comme  nous  Tarons  vu,  jusqu’à  deux  mil-  • 
lions.Cesontces  deux  millions  cVHcbreux  qui  s’enfuient 
d’Égypte,  et  qui  prennent  le  plus  long  pour  avoir  le  . 
plaisir  de  passer  la  mer  à sec. 

Mais  ce  miracle  n’a  rien  détonnant  ; les  magiciens  de 
Pharaon  en  feraient  de  fort  beaux  ; ils  changeaient  comme 


SEKMON 


3 <a 

lui  une  verge  eu  serpent:  ce  qui  est  une  chose  toute 
simple. 

Si  Moïse  changeait  les  eaux  en  sang  , ainsi  fesaîent 
les  sages  de  Pharaon.  Il  fi  sait  naître  des  grenouilles,  et 
eux  aus-i.  M ais  ils  furent  vaincus  sur  l’article  des  poux  ; 
les  Jui  s,  en  cette  partie  , en  savaient  plus  que  les  au- 
tres natious. 

Enfin,  Adonaï  fait  mourir  chaque  premier  né  d’É- 
gypte pour  laisser  partir  son  peuple  à son  aise.  La  mer 
se  sépare  pour  ce  peuple,  c’était  bien  le  moins  qu’on 
put  faire  en  cette  occasion;  tout  le  reste  est  «le  la  même 
force.  Ces  peuples  crient  dans  ledésert.  Quelques  maris 
se  plaignent  de  leurs  fi  nîmes;  aussitôt  il  se  trouve  une 
eau  qui  fait  enfler  et  crever  une  femtnè  qui  aura  forfait 
à son  honneur.  Ils  n’ont  ni  pain  ni  pâte;  on  leur  fait 
pleuvoir  des  cailles  et  de  la  manne.  Leurs  habits  se  con- 
servent quarante  ans,  et  cro  ssent  avec  leseufants:  il 
descend  apparemment  des  habits  du  ciel  pour  les  enfants 
nouveau-nés. 

Un  prophète  du  voisinage  veut  maudire  ce  peuple, 
mais  son  ânesses’y  oppose  avec  un  ange,  et  l’ànessç  parle 
très  raisonnablement  et  assez  long-temps  au  prophète. 

Ce  peuple  attaque-t-il  une  ville , les  murailles  tombent* 
au  sonde-  trompettes, comme  Amphion  en  bâtissait  au 
son  de  sa  flûte.  Mais  voici  le  plus  beau;  cinq  rois  amor- 
rhéens, c’est-â-dire  cinq  chefs  de  village,  tâchent  de 
s’opposer  aux  ravages  de  Josué:  ce  n’est  pas  assez  qu’ils 
soient  vaincus,  et  qu’on  en  fasse  un  grand  carnage,  le 
Seigneur  Adonaï  fait  pleuvoir  sur  les  fuyards  une  grosse 
pluie  de  pierres.  Ce  n’est  pas  encore  assez,  il  échappe 
quelques  fugitifs;  et  pour  donner  à Israël  tout  le  temps 
de  les  poursuivre,  la  nature  suspend  ses  lois  éternel'es; 
le  soleil  s’arrête  k Gahaon,  et  la  lune  sur  Ajalon.  Nous 
ne  comprenons  pas  trop  comment  la  lune  était  de  la 
partie;  mais  enfin  les  livres  de  Josué  ne  permettent  pas 
d’en  douter , et  il  cite  pour  son  garant  le  livre  du  Droi- 
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turier.  Vous  remarquerez,  eu  passant,  que  ce  livre  du 
Droiturier  est  cité  dans  les  Paralipomènes;  c’est  comme 
si  l'on  vous  donnait  pour  authentique  un  livre  de  Char  < 
lcs-Quint,  dans  lequel  on  citerait  PufTVndorf.  Mais  pas- 
sons de  miracles  en  miracles,  allons  jusqu’à  Samson, 
représenté  comme  un  fameux  paillard,  ami  de  Dieu. 
Celui-là,  parce  qu’il  n’était  pas  rasé,  défait  mille  Phi- 
listius  avec  une  mâchoire  d’âne,  et  attache  par  la  queue 
trois  cents  renards  qu’il  trouve  a point  nommé. 

Il  n’y  a presque  pas  une  page  qui  ne  présente  de 
pareils  contes;  ici,  c'est  l’ombre  de  Samuel  qui  paraît 
à la  voix  d’une  sorcière;  Ih,  c’est  l’ombre  d’un  cadran 
( supposé  que  ces  misérables  eussent  des  cadrans  ),  qui 
recule  de  dix  degrés  a la  prière  d'Ezéchias  qui  demande 
judicieusement  ce  signe.  Dieu  lui  donne  le  choix  de  faire 
avancer  ou  reculer  l'heure,  et,  le  docte  Ezéchias  trouve 
qu’il  n’est  pas  difticile  de  faire  avancer  l'ombre , mais 
bien  de  la  reculer. 

C’est  Elle  qui  monte  au  ciel  dans  un  char.de  feu;  ce 
sont  des  enfants  qui  chantent  dans  une  fournaise  ardente. 
Je  n’aurais  jamais  fait  si,  je  voulais  entrer  dans  le  détail 
de  toutes  les  extravagances  inouïes  dont  ce  livre  four- 
mille; jamais  le  sens  commun  ne  fut  attaqué  avec  tant 
d’indécence  et  de  fureur.. 

Tel  est,  d’un  bout  a l’autre,  cet  ancien  Testament, 
le  père  du  nouveau,  père  qui  désavoue  son  fils,  et  qui 
le  tient  pour  un  enfant  bâtard  et  rebelle;  car  les  Juifs, 
fidèles  à la  loi  de  Moïse,  reghrdent  avec  exécration  le 
christianisme  élevé  sur  les  débris  de  cette  loi.  Mais  les 
chrétiens,  a force  de  subtiliser,  ont  voulu  justifier  lg 
nouveau  Testament  par  l’ancien  même;  ainsi,  ccs-deux 
religions  se  combattent  avec  les  mêmes  armes;  elles 
appellent  en  témoignage  les  mêmes  prophètes;  elles 
attestent  les  mêmes  prédictions.  r * 

Les  siècles  h venir  qui  auront  vu  passer  ces  siècles 
insensés,  et  qui  peut-être,  hélas!  en  reverront  d’auirçfc 
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non  raoios  indignes  de  Dieu  et  des  hommes,  pourront1 
ils  «roi re  que  le  judaïsme  et  le  christianisme  se  soient 
appuyés  sur  de  tels  fondements,  sur  ces  prophéties?  et 
quelles  prophéties!  Écoutez  : le  prophète  Isaïe  est  appelé 
par  le  roi  Achas,  roi  de  Juda,  pour  lui  faire  quelques 
prédictions,  selon  la  coutume  vaine  et  superstitieuse 
de  tout  l’orient;  car  ces  prophètes  étaient/comme  vous 
savez,  des  gens  qui  se  mêlaient  de  deviner  pour  gagner 
quelque  chose , ainsi  qu’il  y en  avait  beaucoup  en  Europe 
dans  le  siècle  passé,  et  Surtout  parmi  le  petit  peuple.  Lo 
roi  Achas,  assiégé  dans  Jérusalem  par  Salmanasar , qui 
avait  pris  Samarie,  demanda  donc  au  devin  une  pro- 
phétie et  un  signe;  Isaïe  lui  dit:  « Voici  le  signet 

» Une  fille  sera  engrossée,  elle  enfantera  un  fils  qui 
«aura  nom  Emmanuel;  il  mangera  du  beurre  et  du 
» miel  jusqu’à  ce  qu’il  sache  rejeter  le  inâl,  et  choisir 
» le  bien  ; et  avant  que  cet  enfant  soit  en  état,  la  terre 
» que  tu  as  en  détestation  sera  abandonnée  par  ses  deux 
» rois:  et  l’Éternel  soufflera  aux  mouches  qui  sont  sur 
» les  bords  des  ruisseaux  d’Égypte  et  d’Assur:et  le 
*»)  seigneur  prendra  un  rasoir  de  louage,  et  fera  la  barbe 
»au  roi  d’Assur;  il  £ui  rasera  la  tête  et  le  poil  des 
» pieds.  » 

Après  cette  belle  prédiction,  rapportée  dans  Isaïe,  et 
dont  il  n'est  pas  dit  un  mot  dans  le  livre  des  Rois,  le 
prophète  lui  commande  d’abord  d’écrire  dans  un  grand 
rouleau*qu'on  se  hâte  de  butiner-,  il  hâte  le  pillage;  puis 
en  présence  de  témoiHS,  i!  coucha  avec  une  fille,  et  lui 
fait  un  enfant  ; mais  au  lieu  de  l’appeler  Emmanuel,  il 
lui  denne le  nom  de  Maher  Salabas.  Voilà,  mes  frères, 
ce  que  les  chrétiens  ont  détourné  en  faveur  de  leur 
Christ:  voilà,  la  prophétie  qui  établit  le  christianisme. 
La  fille  à qui  le  prophète  fait  un  enfant,  c’est  incontes- 
tablement la  vierge  Marie:  Maher  Salabas c’est  Jésus- 
Christ;  pour  le  beurre  et  le  miel,  je  ne  sais  pas  ce  que 
c’efrt.  Chaque  devin  prédit  aux  Juifs  leur  délivrance 
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quand  ils  sont  captifs,  et  cette  délivrance,  c’est, selon 
les  chrétiens,  la  Jérusalem  céleste,  et  l’Église  de  nos 
jours.  Tout  est  prédiction  chez  les  Juifs,  mais  chez  les 
ch  retiens  tout  est  miracle;  et  toutes  ccs  prédictions  sont 
des  ligures  de  Jésus-Christ. 

Voici , mes  frères , une  de  ces  belles  et  éclatantes  pré- 
dictions  ; le  grand  prophète  Ezéchiel  voit  un  vent  d’a- 
qutlou,  et  quatre  animaux,  et  des  roues  de  chrysolite 
toutes  pleines  d’jeux , et  l’Ete rnel  lui  dit:  « Lève  toi, 

» mange  un  livre,  et  puis  va-t’en  ensuite.  » 

L’Éternel  lui  commande  de  dormir,  trois  cent  quatre- 
v-iugt-dix  jours  sur  le  côté  gauche,  et  ensuite  quarante 
Sur  le  côté  droit.  L’Éternel  le  lie  avec  des  cordes  ; ce 
prophète  était  assurément  un  homme  à lier:  nous  ne 
sommes  pas  au  bout.  Puis-je  répéter  sans  vemireeque 
Lieu  ordonne  h Êzéchiel?  il  le  faut.  Dieu  lui  ordonne, 
de  manger  du  pain  d’orge  cuit  avec  de  la  merde.  Croi- 
rait-on que  le  plus  sale  faquin  de  nos.  jours  pût  imagine? 
de  pareilles  ordures  ? Oui , mes  frères, le  prophète  mange 
son  pain  d’orge  avec  ses  excréments;  il  se  plaint  que  cç 
déjêunc  lui  répugue  un  peu,  et  Dieu , par  accommode- 
ment , lui  permet  de  ne  plus  mêler  à son  pain  que  de  lu 
fiente  de  vache.  C'est  donc  là  un  type,  une  figure  de 
l’Église  de  Jésus-Chrjst. 

Après  cet  exemple,  il  est  inutile  d’en  rapporter  d’au- 
tres, et  de  perdre  notre  temps  à combattre  toutes  les 
rêveries  dégoûtantes  et  abominables  qui  font  le  sujet  des 
disputes  entre  les  Juifs  er.  les  chrétiens  : contentons-nous 
de  déplorer  1’ayeugleinent  le  plus  à plaiudre  qui  ait 
jamais  offusqué  la  raison  humaine;  espérons  que  cet 
aveuglement  finira  corqme  tant  d’autres,  et  venons  au 
IV  ou  veau  Testament,  digne  suite  de  ce  que  nous  venons 
de  dire. 

Troisième  poiat.  , 

C\st  en  vain  que  lis  Juifs  furent  mi  peu  plus  éclairés 


Digitized  by  Google 


V 


3i6  sk  k mon 

» 

du  temps  d’Auguste  que  dans  les  siècles  barbares  dont 
nous  venons  de  parler:  c’est  en  vain  que  les  Juifs  com- 
mencèrent a connaître  l’immortalité  de  l’âme,  dogme 
inconnu  à Moïse  ; et  les  récompenses  de  Dieu  après  la 
mort  des  justes,  comme  les  puuitions  ( quelles  qu'elles 
soient  ) pour  les  méchants,  dogme  non  moins  ignoré  de 
Moïse-  la  raison  n’ea  perça  pas  davantage  chez  le  misé- 
rable peuple  dont  est  sortie  cette  religion  chrétienne 
qui  a été  la  source  de  tant  de  divisions,  de  guerres 
civiles  et  de  crimes;  qui  a fait  couler  tant  de  sang,  et 
qui  est  partagée  en  tant  de  sectes  dans  les  coins  de  la 
terre  où  elle  règne.  - 

Il  y eut  toujours  chez  les  Juifs  des  gens  de  la  lie  du 
peuple,  qui  firent  les  prophètes  pour  se  distinguer  de 
la  populace;  voici  celui  qui  a fait  le  plus  de  bruit,  et 
dont  ou  a fait  un  dieu:  voici  le  précis  de  sou  histoire, 
en  peu  de  mots,  telle  qu’elle  est  rapportée  dans  les 
livres  qu’on  nomme  Evangiles. Ne  cherchons  point  dans 
quel  temps  ces  livres  ont  été  écrits,  quoiqu’il  soit  évi- 
dent qu’ils  l'ont  été  après  la  ruine  de  Jérusalem.  Vous 
savez  avec  quelle  absurdité  les  quatre  auteurs  se  con- 
tredisent, c'est  une  preuve  démonstrative  du  mensonge  ; 
hélas!  nous  n’avons  pas  besoin  de  tant  de  preuves  pour 
ruiner  ce  malheureux  édifice;  contentons-nous  d'un 
récit  court  et  fidèle. 

D'abord  on  fait  Jésus  descendant  d'Abraham  et  de 
, DavkJ \ et; l’ccrivain  Matthieu  compte  quarante-deux 
générations  en  deux  mille  ans:  mais  dans  sou  compte 
il  ne  â'en  trouve  que  quarante  et  une,  et  dans  cet  arbre 
généalogique  qu'il  lire  du  livre  des  Rois,  il  se  trompe 
encore  lourdement  en  donnant  Josias  pour  père  k Jé- 
chonias. 

Luc  donne  aussi  une  généalogie , mais  il  met  quarante- 
neuf  générations  depuis  Abraham,  et  ce  sont  des  géné- 
rations toutes  différentes.  Enfin,  pour  comble,  ces 
générations  sont  celles  de  Joseph,  et  les  vangélist.es 
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assurent  que  Jésus  n’est  pas  fils  de  Joseph.  En  vérité, 
serait- on  reçu  dans  un  chapitre  d’Allemagne  sur  de 
telles  preuves  de  noblesse?  et  c’est  du  fils  de  Dieu  dont 
i 1 s’agit , et  c’est  Dieu  lui-même  qui  est  l’auteur  de  c* 
livre  ! 

Matthieu. dit  que  quand  Jésus,  roi  des  Juifs,  fut  né 
dans  une  étable  daus  la  ville  de  Bethléem , trois  mages, 
ou  trois  rois  virent  son  étoile  eu  orient,  qu’ils  suivirent 
cette  étoile,  laquelle  s’arrêta  sur  Bethléem , et  que  lç 
roi  Hérodc  ayant  entendu  ces  choses,  fit  massacrer  tous 
les  petits  enfauts  au-dessous  de  deux  ans:  y a-t-il  une. 
horreur  plus  ridicule  ? Matthieu  ajoute  que.  le  père  et 
la  mère  menèrent  le  petit  enfant  en  Egypte,  et  y restè- 
rent jusqu’à  la  mort  d’Hérode.  Luc  dit  formellement 
le  contraire:  il  remarque  que  Joseph  et  Marie  restèrent 
paisiblement  pendant  six  semaines  à Bethléem  ; qu’ils 
allèrent  à Jérusalem,  de  là  à jNa,4areth,  et  que  tous  les 
ans  ils  allèrent  à Jérusalem. 

Les  évangélistes  se  contredisent  sur  le  temps  de.  la  vie 
de  Jésus,  sur  les  miracles,  sur  le  jour  de  la  cène,  sur 
celui  de  sa  mort;  ea  un  mot,  sur  presque  tous  les  faits;. 
Il  y avait  quarante-neuf  Évangiles  faits  par  les  chrétiens 
des  premiers  siècles,  qui  se  contredisaient  tous  encore 
davantage  ; enfin  l'on  choisit  les  quatre  qui  nous  restent; 
mais  quand  même  ils  seraient  tous  d’accord , que  d’i- 
nepties ! grand  Dieu , que  de  misère&J  que  de  choses 
puériles  et  odieuses  ! 

La  première  aventure  de  Jésus  ,c’est-hfdire  du  fils  de 
Dieu,  c’est  d’être  enlevé  par  le  diable;  car  le  diable, 
qui  n’a  point  paru  dans  le  livre  de  Moïse,  joue  un  grand 
rôle  dans  l’Évangile.  Le  diable  donc  emporte  Dieu  sur 
une  montagne  dans  le  désert:  il  lui  montre  delà  tous 
les  royaumes  delà  terre. Quelle  est  cette  montagne  d’où 
l’on  découvre  tant  de  pays?  nous  n’en  savons  rien. 

Jean  rapporte  que  Jésus  va  aune  noce,  et  qu’il  y 
change  l’eau  en  yiu;  qu’il  chasse  du  parvis  du  temple 
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ceux  qui  vend  aient  des  animaux  pour  les  sacrifices  or- 
donnés par  la  loi. 

’ Toutes  les  maladies  étaient  alors  des  possessions  du 
diable;  et  en  effet  Jésus  donne  pour  mission  à ses  apô- 
tres de  chasser  les  diables.  U délivre  donc  en  passant 
im  possédé  qui  avait  une  légion  de  démons,  et  il  fait 
entrer  des  démons  dans  un  troupeau  de  cochons  qui  se 
précipitent  dans  la  mer  de  Tibériade:  on  peut  croire 
que  les  maîtres  de  ces  cochons , qui  apparemment  n’é- 
taient pas  juifs,  ne  furent  pas  contents  de  cette  farce.  Il 
guérit  un  aveugle , et  cet  aveugle  voit  des  ltommes  comme 
si  c'étaient  des  arbres.  11  v ut  manger  des  figues  en 
hiver,  il  en  cherche  sûr  un  figuier,  et  n’en  trouvant 
point,  il  maudit  l'arbre  et  le  fait  lécher;  et  le  texte  ne 
manque  pas  d’ajouter  prudemment:  « Car  ce  n’était 
j>  pas  le  temps  des  figues.  » 

Il  se  transforme  durant  la  nuit , il  fait  venir  Moïse  et 
Elie. ..  En  vérité,  les  contes  de  sorciers  approchent-ils 
deées  impertinences?  cet  homme  qui  disait  continuelle- 
ment des  injures  aux  pharisiens,  qui  les  appelait  race 
•de  vipères,  sépulcres  blaiichis^  est  enfin  traduit  par  eux 
à la  justice,  et  supplicié  avec  deux  voleurs;  et  les  his- 
toriens ont  le  front  de  nous  dire  qu’a  sa  mort  la  terre  a 
«té  couverte  de  ténèbres  en  plein  midi , et  en  pleine  luue , 
comme  si  tous  les  écrivains  de  ce  temps- là  n’auraient 
pas  parlé  d’un  si  étrange  miracle. 

Après  cela  il  ne  coûte  rien  de  se  dire  ressuscité,  et  de 
prédire  la  fin  du  monde,  qui  n’est  pourtant  pas  arrivée. 

La  secte  de  ce  Jésus  subsiste  cachée,  le  ianatisnie 
l’augmente;  on  n’ose  pas  d’abord  faire  de  cet  homme 
u u Dieu,  mais  bientôt  on  s’encourage:  je  ne  sais  quelle 
•métaphysicjue  de  Platon  s’amalgame  avec  la  secte  naza- 
Téemie;  on  fait  de  Jésus  le  logos 5 le  Verbe-Dieu,  puis 
consubstautie!  à Dieu  son  père.  On  imagine  la  Trinité , 
et  pour  la  faire  croire  on  falsifie  les  premiers  Evangiles. 

On  ajoute  un  passage  touchant  cette  vérité,  de  meme 
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qu’on  falsifie  l'historien  Josèphe,  pour  lui  faire  dire  un 
mot  de  Jésus,  quoique  Josèphe  soit  un  historien  trop 
grave  pour  avoir  lait  mention  d’an  tel  homme.  On  va 
jusqu’à  supposer  des  sibylles;  en  un  mot,  point  d’arti- 
fices, de  fraudes,  d’impostures  que  les  Nazaréens  ne 
mettent  en  œuvre-  Au  bout  de  trois  cents  ans,  ils  vien- 
nent à bout  de  faire  reconnaître  ce  Jésus  pour  un  dieu; 
et  non  contents  de  ce  blasphème , ils  poussent  ensiAe 
l’extravagance  jusqu’à  mettre  ce  dieu  dans  un  morceau 
de  pâte;  et  taudis  que  leur  dieu  est  mangé  des  souris, 
qu’on  le  digère,  qu’on  le  rend  avec  les  excréments,  ils 
soutiennent  qu’il  n’y  a pas  de  pain  daus  leur  hostie; 
que  c’est  Dieu  seul  qui  s’est  rais  à la  place  du  pain,  à la 
voix  d’un  homme.  Toutes  les  superstitions  viennent  en 
foule  inonder  l’Église;  la  rapine  y préside;  on  vend  les 
indulgences  ainsi  que  les  bénéfices , et  tout  est  a l’en- 
chère. 

Cette  secte  se  partage  en  une  multitude  de  sectes: 
dans  tous  les  temps  on  se  bat , on  s’égorge,  on  s’assassine. 
A chaque  dispute  les  rois,  les  princes  sont  massacrés. 

Tel  est  le  fruit,  mes  très  chers  frères,  de  l’arbre  delà 
croix,  de  la  potence  qu’on  a divinisée. 

Voilà  donc  pourquoi  on  ose  faire  venir  Dieu  sur  la 
terre  ! pour  livrer  l’Europe  pendant  des  siècles  au 
meurtre  et  au  brigandage.  Il  est  vrai  que  110s  pères  ont 
secoué  une  partie  de  ce  joug  affreux;  qu’ils  se  sont  dé- 
faits de  quelques  erreurs,  de  quelques  superstitions: 
mais,  bon  Dieu,  qu’ils  ont  laissé  l’ouvrage  .imparfait! 
Tout  nous  dit  qu’il  est  temps  d’achever , et  de  détruire 
de  fond  «n  comble  l’idole  dont  nous  avonsh  peine  brisé 
quelques  doigts.  Déjà  une  foule  de  théologiens  embrasse 
le  socinianisme , qui  approche  beaucoup  de  l’adoration 
d’un  seul  Dieu,  dégagée  de  superstition.  L’Angleterre, 
l’Allemagne,  nos  provinces , sont  pleines  de  docteurs 
sages  qui  ne  demandent  qu’à  éclater  ; il  y en  a aussi  un 
grand  nombre  dans  d’autres  pays  ; pourquoi  s’obstiner 
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Renseigner  ce  qiv’on  ne  croit  pas , et  se  rendre  coupable  . 
envers  Dieu  de  ce  péché  énorme  ? 

On  nous  dit  qu’il  faut  des  mystères  aux  peuples,  qu’il 
faut  les  tromper.  Eh  ! mes  frères,  peut-on  faire  cet  ou- 
trage au  genre  humain  î'Nos  pères  n’ ont-ils  pas  déjà  ôté 
aux  peuples  la  transsubstantiation,  la  confession  auricu- 
laire , les  indulgences  * les  exorcismes , les  faux  miracles 
etfes  images  ridicules?  Ce  peuple  n’est-il  pas  accoutumé 
à la  privation  de  ces  aliments  de  superst  ition  ? Il  faut 
avoir  le  courage  de  faire  quelques  pas;  le  peuple  n’est 
pas  si  inibécille  qu’on  le  pense;  il  recevra  sans  peine  un 
culte  sage  et  simple  d’un  Dieu  unique,  tel  qu’on  nous 
dit  qu’ Abraham  et  Noé  le  professaient  , tel  que  tous  les 
sages  de  l’antiquité  l’ont  professe',  tel  qu’il  est  reçu  à la 
Chine  par  tous  les  lettrés.  Nous  ne  prétendons  pas  dé- 
pouiller les  prêtres  de  ce  que  la  libéral,  té  des  peuples  leur 
a donné,  mais  nous  voudrions  que  ces  prêtres,  qui  se 
raillent  presque  tous  secrètement  des  mensonges  qu’ils 
débitent,  se  joignissent  à nous  pour  prêcher  la  véritç* 
Qu’ils  y prennent  garde,  ils  offensent,  ils  déshonorent 
la  Divinité,  et  alors  ils  la  glorifieraient.  Que  de  biens  ines- 
timables seraient  produits  par  un  si  heureux  changement* 
Les  princes  et  les  magistrats  en  seraient  mieux  obéis,  les 
peuples  plus  tranquilles,  l’esprit  de.  division  et  de  haine 
dissipé.  On  offrirait  à Dieu,  en  paix,  les  prémices  de 
ses  travaux  ; ily  aurait  certainement  plus  deprobitésur 
la  terre,  car  un  grand  nombre  d’esprits  fai  blés  qui  enten- 
dent tous  les  jours  parler  avec  mépris  de  cette  supersti- 
tion chrétienne , qui  savent  qu’elle  est  tournée  en  ridicule 
par  tant  de  prêtres rahne,  s’imaginent,  sans  réfléchir , 
qu’il  n’y  a aucune  religion  ; et  sur  ce  principe  ils  s’aban- 
donnent à des -excès.  Mais  lorsqu’ils  connaîtront  que  la 
secte  chrétienne  n’est. en  effet  que  le  pervertissement  de 
la  religion  naturelle  ; lorsque  la  raison,  libre  de  ses  fers, 
apprendra  au  peuple  qu’il  n’y  a qu’un  Dieu;  que  ce 
Dieu  est  le  père  commun  de  tous  les  (li0iümcs  qni  sont 
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frères;  que  ces  frères  doivent  être,  les  uns  envers  les 
autres,  bons  et  justes;  qu’ils  doivent  exercer  toutes  les 
vertus;  que  Dieu  étant  bon  et  juste,  doit  récompenser 
les  vertus  et  punir  les  crimes:  certes,  mes  frères,  les 
hommes  seront  plus  gens  de  bien  eu  étant  moins  super- 
sli/ieux. 

Nous  commençons  par  donner  cet  exemple  en  secret  , 
et  nous  espérons  qu’il  sera  suivi  en  public. 

Puisse  le  grand  Dieu  qui  m’écoute , et  qui  assurément 
ne  peut  être  né  d’une  fille,  ni  être  mort  à une  potence, 
ni  être  mangé  dans  un  morceau  de  pâte,  ni  avoir  ins- 
piré ce  livre  rempli  de  contradictions,  de  démence  et 
d’horreur!  puisse  ce  Dieu  créateur  de  tous  les  mondes, 
avoir  pitié  de  cette  secte  de  chrétiens  qui  le  blasphè- 
ment ! puisse-t-il  les  ramener  k la  religion  sainte  et  natu- 
relle, et  répandre  sa  bénédiction  sur  les  efforts  que  nous 
fesons  pour  le  faire  adorer  ! Amen. 
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TRADUIT  DE  L’HÉBREU  (1). 

i\l  ES  CHERS  FRÈHES, 

' * t 

Nous  , avons  appris  le  sacrifice  de  quarante-deux 
victimes  humaines  que  les  sauvages  de  Lisbonne  ont 
£iit  publiquement  au  mois  d'Èlani/n  ( 2),  Pan  1691  de^ 
puis  la  ruine  de  Jérusalem.  Ces  sauvages  appellent  de- 
belles  executions  des  actes  de  foi . Mes  frères,  ee  ne  sont 
pas  des  actes.de  charité.  Elevons  nos  cœurs  à l’Éter- 
nel  (3)  ! v ' ' 

Hya  eu  dans  cette  épouvantable  cérénionie  trois  hom- 
mes brûlés,  de  ceux  que  les  Européans  appellent  jnolnes * 
et  que  nous  nommons  kalenclers;  deux  musulmans  et 
trente-sept  de  nos  frères  condamnés. 

Nous  n’avons  encore  d’autres  relations  authentiques  . 
qnc  P Accorclcio  dos  incjuisidorcs  contra  o padre  Gabriel  • 
Malagrida  jesuita.  Le  reste  ne  nous  est  connu  que  par 
les  lettres  lamentables  de  nos  frère»  d’Espagne. 

Hélas  ! voyez  d’abord  par  cet  Accordao\  quelle  dépra-.^ 
vation  Dieu  abandonne  tant  dépeuplés  de  l’Europe,  On 
accusait  Malagrida  jesuila  d’avoir  été  le  complice  de 
l’assassinat  du  roi  de  Portugal.  Le  conseil  de  justice  ^ 
suprême,  établi  par  le  roi, avait  déclaré  ce kalender  at- 
teint et  convaincu  d’avoir  exhorté,  au  nom  de  Dieu* 
les  assassins  à se  venger , parle  meurtre  de  ce  prince* 

* 

( x)  On  le  croit  de  la  même  main  que  la  DeTense  du  lord 
BoHngbroke. 

(2)  CVst  le  mois  d’auguste  des  Hébreux  , nommé  août  che,r  . 
h*3  F ra  ncs. 

' (3);  C’est  un  refrain  usité  dans  les  sermons  des  rabbins.. 


SERMON  DU  RABBIN  ÀKIB.  3^3 

d’une  entreprise  contre  leur  honneur  ; d’avoir  encouragé 
les  coupables  par  le  moyen  de  la  confession,  selon  l’usage 
trop  ordinaire  d’une  partie  de  l’Europe,  et  de  leur  avoir 
dit  expressément  qu’il  n’y  avait  pas  même  un  péché  yé- 

niel  a tuer  leur  souverain. 

* * 

Dr  ns  quel  pays  de  la  terre  un  homme  accusé  d’un  tel 
• crime  n’eût-il  pas  été  solennellement  jugé  par  la  justice 
ordinaire  du  priuce,  confronté  avec  ses  complices,  et 
exécuté  a mort  selon  les  lois  ? 

Qui  le  croirait?  mes  frères,  le  roi  de  Portugal  n’a 
pas  le  droit  de  faire  condamner  parses  juges  un  kalender 
accusé  de  parricide:  il faut  qu’il  en  demande lapermis- 
sion  a un  rabbin  latin  établi  dans  la  ville  de  Rome,  et  ce 
rabbin  latin  la  lui  a refusée.  Ce  roi  a été  obligé  de  re- 
mettre Paccusé  a des  kalei^ders  portugais,  qui  ne  jugent, 
disent-ils,  que  les  crimes  contre  Dieu:  comme  si  Dieu 
leur  avait  donné  des  patentes  pour  connaître  souveraine- 
ment de  ce'  qui  l’offense  , et  comme  s'il  y avait 
un  plus  gfànd  crime  contre  Dieu  même  que  d’assas- 
siner un  souverain,  que  nous  regardons  comme  son 
iïnagc. 

Sachez,  mes  frères , que  les  kalenders  n’ont  pas  seule- 
ment interrogé  Mal  agrida  sur  la  complicité  du  parricide. 
C’est  une  petite  faute  mondaine,  disent-ils,  laquelle  est 
absorbée  dans  l’immensité  des  crimes  contre  la  majesté 
divine. 

Malagrida  a donc  été  convaincu  d’avoir  dit  « qu'une 
» femme,  nommée  Annab, avait  été  autrefois  sanctifiée 
» dans  le  ventre  de  sa  mère;  que  sa  fille  lui  parla  avant 
))  de  venir  au  inonde^  que  Marie  reçut  plusieurs  visions 
)>  de  l’ange- messager  Gabriel;  qu’il  y aura  trois  ante- 
» christs,  dont  le  dernier  naîtra  h Milan  d’un  kalender 
» et  d’une  kalendresse,  et  que  pour  lui  Malagrida,  il  est 
» un  Jeari’P» (i)* 

(i)  Malagrida  s’est  dit  Jcan<*Baptiste , comme  plusieurs 

convulsionnaires  à Paris  * et  plusieurs  prophètes  à Loadros 

✓ 

ne  saut  dits  Eli* 
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Voila  pourquoi  ce  pauvre  jésuite , âgé  de  soixant# 
quinze  ans , a été  brûlé  publiquement  a Lisbonne.  Elevons 
nos  cœurs  k TÉ  terne!  ! . 

S'il  n’y  avait  eu  que  Malagri da  jesni ta  de  condamné 
aux  flammes,  nous  ne  vous  en  parierions  pas  dans  cette 
sainte  sypagogue,  Peu  nous  importe  que  des  kalenders 
aient  ars  pn  kalender  jésuite.  Nous  savons  assez  que  ces, 
thérapeutes  d’Europe  ont  souvent  mérité  ce  supplice; 
c’est  un  des  malheurs  attachés  aux  sectes  de  ces  barbares^- 
leurs  histoires  sont  remplies  clés  crimes  de  leurs  dervi- 
ches, et  nous  savons  assez  combien  leurs  disputes  fanati- 
ques ont  ensanglanté  de  trônes.  Toutes  les  fois  qu’on4 
a vu  des  princes  assassinés  en  Europe,  la  superstition  de 
ces  peuples  a toujours  aiguisé  le  poignard.  Le  savant  au- 
mônier de  monsieur  le  consul  de  France  a Smyrne, 
compte  quatre-vingt-quatorze  rois,  ou  empereurs,  ou 
princes  misa  mort  par  les  querelles  de  ces  malheureux, 
ou  par  les  propres  mains  des  faquirs,  ou  par  celles  de 
leurs  pénitents.  Pour  le  nombre  de  seigneurs  et  de  ci- 
ioyens  que  oes  superstitions  ont  fait  massacrer , il  est  im- 
mense ; et  de  tant  d’assassinats  horribles , il  n’en  est  aucun 
qui  n’ait  été  médité , encouragé , sanctifié  dans,  le  sacre- , 
ment  qu’ils  appellent  de  Confession. 

Vous  savez , mes  frères , que  les  premiers  chrétiens  imi- 
tèrent d’abord  notre  louable  coutume  de  nous  accuser, 
devant  Dieu  de  nos  fautes,  de  nous  confesser 4 pécheurs, 
dansnotre  temple. , Six  siècles  après  la  destruction  dece 
saint  temple, les  arcliiraandrites  d’Europe  imaginèrent 
d’obliger  leurs  fakirs  a se  confesser  h eux  secrètement 
deux  fois  Tannée.  Quelques  siècles  après,  on  obligea  des 
gens  du  monde  k en  faire  autant.  Figurez-vous  quelle 
autorité  dangereuse  cette  coutume  donna  a ceux  qui  vou. 
lurent  en  abuser.  Les  secrets  des  familles  furent  entre 
leurs  mains;  les  femmes  furent  soustraites  au  pouvoir  de 
leurs  maris,  les  enfants  h celui  de  leurs  pères  ; le  feu  de 
la  discordefut  allumé  dans  les  guerres  civiles  par  les  cou- 
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fesseurs  qui  étaient  d'un  parti , et  qui  refusaient  l'ab- 
solution k ceux  du  parti  contraire. 

Enfin  ils  persuadèrent  à leurs  pénitents  que  Dieu  leu* 
commandait  d'aller  tuer  les  princes  qui  mécontentaient 
leurs  archimandrites.  Hier,  mes  frères,  l’aumônier  de 
monsieur  le  consul  nous  montra  dans  l’histoire  de  la 
petite  nation  desFrancs,  qui  vit  dans  un  coindu  monde, 
au  bout  de  l’occident,  et  qui  n'est  pas  sans  inérite;il  nous 
montra,  dis-je,  un  fakir  nommé  Clément,  qui  reçut  de 
Son  prieur,  nommé  Bourg  oing,  l’ordre  exprès  en  con- 
fession d’aller  assassiner  son  roi  légitime,  qui  s'ap- 
pelait ,je?crois , Henri  HL  En  vérité,  dans  le  peu  que  j’ai  lu 
moi-méme  de  l’histoire  des  nations  voisines, j’ai  cru 
lire  celle  des  entropophages.  Elevons  nos  coeurs  à 
I’JÉlernel.  . 

Mes  frères,  outre  le  moine  Malagrida  que  les  sauvages 
ont  brûlé,  ily  a encore  eu  deux  autres  moines  de  brûlés, 
dont  i’ignore  le  nom  et  les  péchés.  Dieu  veuille  avoir  leur 
âme  ! 

Puis  on  a brûlé  deux  musulmans.  La  charité  nous  or- 
donne de  lever  les  épaules,  d’être  saisis  d’horreur,  et 
de  prier  poureux.  Vous  savez  que  quand  les  musulmans 
. eurent  conquistoute l’Espagne  par  leurs  cimeterres , ils  ne 
molestèrent  personne,  ne  contraignirent  personne  h 
changer  de  religion,  et  qu’ils  traitèrent  les  vaincus  avec 
humanité,  aussi  bien  que  noas  autres  Israélites.  Vos  yeux 
sont  témoins  avec  quelle  bonté  lesTurcs  en  usent  auj ou r, 
d’hui  avec  les  chrétiens  grecs,  les  chrétiens  nestoriens., 
les  chrétiens  papistes , les  disciples  ;de  Jean,  les  anciens 
Parsis  ignicoles,  et  uôus  humbles  serviteurs  de  Moïse. 
Cet  exemple  d’humanité  n’a  pu  attendrir  les  cœurs 
des  sauvages  qui  habitent  cette  petite  langue  de  terre  du 
Portugal.  Deux  musulmans  ont  été  livrés  aux  tourments 
• les  plus  cruels,  parce  que  leurs  pères  et  leurs  grands- 
pères  avaient  un  peu  moins  de  prépuce  que  les  Portugais; 
qu’ils  se  lavaient  trois  fois  par  jour,  tandis  que  leaPor-* 
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iugais  ne  9e  lavent  qu’une  fois  par  semaine  ; qu'ils  nom- 
fnent  Allah  l’Être  éternel  que  les  Portugais  appellen  t 
DioSy  et  qu’ils  mettent  le  pouce  auprès  de  leurs  oreilles 
quand  ils  récitent  leurs  prières.  Ah  ! mes  frères,  quelle 
raison  pour  brûler  des  hommes  ! 

L’autnonier  de  monsieur  le  consul  m’a  Fait  voir  une 
pancarte  d’un  grand  rabbin  du  pays  des  Francs,  dont  le 
v nom  finit  eh  ick  («),  et  qui  réside  en  un  bourg,  ou  ville, 
appelé  Soissons.  Ce  bon  rabbin  dit  dans  sa  pancarte  inti- 
tulée Mandement  , qu’on  doit  regarder  tous  les  hommes 
comme  frères,  et  qu’un  chrétien  doit  aimer  un  Turc- 
fVive  ce  bon  rabbin  ! 

Puissent  tous  les  enfants  d*  Ad  ara,  blancs,  rouges, 
noirs , gris , basanés , barbus  ou  sans  barbe,  entiers  ou 
châtrés,  penser  k jamais  comme  lui!  et  que  les  fanati- 
ques, lessuperstitieux,  les  persécuteurs  deviennent  hom- 
mes? Élevons  nos  cœurs  k PÉternel  ! * 

Mes  frères,  il  est  temps  de  répandre  des  larmes  sur 
nos  trente-sept  Israélites  qu’on  a assassinés  dans  Pacte 
de  foi.  Je  ne  dis  pas  qu’ils  aient  tous  cté  brûlés  a petit 
ieu.  On  nous  mande  qu’il  y en  a eu  trois  de  fouettés  jus- 
qu’à la  mort,  et  deux  de  renvoyés  en  prison.  Reste  v. 
trente-deux  consumés  par  les  flammes  dans  ce  sacrifice 
des  sauvages. 

Quel  était  leur  crime?  point  d'autre  que  celui  d’être 
nés.  Leurs  pères  les  engendrèrent  dans  la  religion  que 
leurs  aïeux  ont  professée  depuis  quatre  mille  ans-  Ife 
sont  nés  Israélites , ils  ont  célébré  le  phase  dans  leurs  ca. 

• yes  ; et  voila  l’unique  raison  pour  laquelle  les  Portugais 
les  ont  brûlés.  Nous  n’apprenons  pas  que  tous  nos  frère* 
aient  été  mangés  après  avoir  été  jetés  dans  le  bûcher  ; 
mais  nous  devons  le  présumer  de  deux  jeunes  garçons  de 
quatorze  ans  qui  étaient  fort  gras , et  d’une  fille  de  douze 
qui  avait  beaucoup  d’embonpoint  et  qui  était  très  app: 

* tissante. 

y 

(i)  E^nviek  de  Eiltz- James. 
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Croiriez- vous  que,  tandis  que  les  flammes  dévoraient, 
ces  innocentes  victimes,  les  inquisiteurs  et  les  autres 
sauvages  chantaient  nos  propres  prières?  Le  grand, in  g? 
quisitcurf  entonna  lui-même  le  maki  b de  notre  bon  roi 
JJavid,  qui  commence  par  ces  mots:  « Ayez  pitié  de  moi, 

» ô mon  Dieu!  selon  votre  grande  miséricorde!  » 

C'est  ainsique  ces  monstres  impitoyables  invoquaient- 
le  Dieu  de  la  clémence  et  de  la  bonté,  le  Dieu  pardon-, 
neur,  eu  commettant  le  crime  le  plus  atroce  et  le  plus 
bârbàre , exerçant  une  cruauté  que  les  démons  dan#  leuiu 
rage  ne  voudraient  pas  exercer  confie  les  démons  leurs, 
confrères.  C’est  ainsi  que  par  une  contradiction  aussi 
absurdeque  leur  fureur  est  abominable,  ils  offrent  à)Dieu» 
nos  makibs  ( nos  psaumes):  iis  empruntent  notre  religion, 
même,  en  nous  punissant  d’être-  élevés  dans  noire  reli-, 
gion.  Elevons  nos  cœurs  h l’Eterael  ! 

( Ce  qui  précédé  peut  être  regardé  comme  le  premier ? 
point  du  sermon  prononcé  par  le  rabbin  Akibj  ce  qui 
, suit , comme  le  second.  ) 

O tigres  dévots!  panthères  fanatiques!  qui  avez  un  si- 
grand  mépris  pour  votr^  ^tc , que  vous  pensez  ne  1 a.- 
pouvoir  soutenir  que  pa*  bourreaux  ; si  vous  étiez, 
capables  déraison,  je  vousiute-rrogerais,  je  vous  deman- 
derais pourquoi  vous  nous  immolez,  nous  qui  sommes, 
les  pères  de  vos  pères  ? 

Que  pourriez-vous  répondre,  si  je  vous  disais:  Votre 
Dieu  était  de  notre  religion.  Il  naquit  juif;  il  fut  circon-, 
ois  comme  tous  les  autres  juifs,  il  reçut  de  votre  aveu 
le  baptême  du  juif  Jean,  lequel  était  une  antique  céré- 
monie juive,  une  ablution  en  usage,  une  cérémonie  à la-, 
quelle  nous  soumettons  nos  néophytes  ; il  acoomplit  tous 
les  devoirs  de  notre  antique  loi  ; il  vécut  juif;  il  mourut 
juif  ; et  vous  nous  brûlez  parce  que  nous  sommes  juifs  J 
J’en  atteste  vos  livres  mêmes:  Jésus  a-t-il  dit  dans  ub- 
seul  endroit  que  la  loi  de  Moïse  était  mauvaise  ou  faus- 
se ? l’a-t-il  abrogée  ? ses  premiers  disciples  ne  farent-üa 
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pas  circoncis?'  Pierre  ne  s’abstenait- il  pas  dès  viàncfè# 
défendues  par  notre  loi,  lorsqu'il  mangeait  avec  les  Israé- 
lites? Paul  étant  apôtre  ne  circoncit-il  pas  lûi-même 
quelques-uns  de  ses  disciples?  Ce  Paul  n’a Ua  t-il  pas  sa- 
crifier dans  notre  temple , selon  vos  propres  écrits  ? Qu'av 
tiez-vons  autre  chose  dans  le  commencement  qu’une  * 
partie  de  nous-mêmes,  qui  s’en,  est  séparée  avec  le 
temps? 

Enfanté  dénaturés,  nous  sommes  vos  pères,  nous* 
sommes  les  pères  des  musulmans.  Une  mère  respecta- 
ble et  malheureuse  a eu  deux  filles,  et  ces  deux  filles  - 
Pont  chassée  de  la  maison;  et  voms  nous  reprochez  de* 
ne  plus  habiter  cette  maison  détruite!  Vous  nous  faîtes 
un  crime  de  notre  infortune,  vous  nous  en  punissez. 
Mais  ces  Parsis,  ces  Mages  plus  anciens  que  nous,  ces 
premiers  Persans  qui  furent  autrefois  nos  vainqueurs 
et  rfos  maîtres , et  qui  nous  apprirent  à lire  et  à écrire, 
ne  sont-ils  pas  dispersés  comme  nous  sur  la  terre?  Les- 
Baniaus,  plus  anciens  que  les  Parsis,  ne  sont-ils  pas  épars 
sur  les  frontières  des  Indes , d*  la  Perse , delà  Tartarie , . 
sans  jamais  se  confondre'av^  £cune  nation , sans  épou  - 
ser  jamais  de  femmes  étrangères?  Que  dis-je!  vos  chré- 
tiens ? gens  vivant  paisiblement  sous  le  joug  du  grand 
padisha  des  Turcs,  épousent-ils  jamais  des  musulmanes 
on  des  filles  du<  rite  latin  ? Quels  avantages  prétendez- 
VOTtsdonc  tirer  de  cequenous  vivons  parmi  les  nations' 
sans  nous  incorporer  à elles  ? 

Votre  démence  va  jusqu’à  dire  que  nous  nesommes  - 
dispersés  que  parce  que  nos  pères  condamnèrent  au  sup- 
pli  ce  celui  que  vous  adorezi  Ignorants  que  vous  êtes  ! 
pouvez-vous  ne  pas  voir  qu’il  ne  fut  condamné  que  par 
les  Romains  ? nous  n'àvions  point  alors  le  droit  du  glaive  ; ; 
nous  étions  gouvernés  par  Quirinus,  par  Varus,  par  Pi- 
la tus  ; car , Dieu  merci , nous  avons  presque  toujours  été  • 
esclaves.  Le  supplice  de  la  croix  était  inusité  chez  nous*  - 
Vous  ne  trouverez  pas  dans  nos  histoires  un  seul  exem*- 


Digitizsd  by  Google 


DU  ftABBIJV  A K.  IB.  ' 3^ 

pie  d’un  homme  crucifié,  ni  la  moindre  trace  de  ce  châ- 
timent. Cessez  donc  de  pèrsécuter  une  nation  entière, 
pour  un  évènement  dont  elle  ne  peut  être  responsable.  ; 

Je  ne  veux  que  vos  propres  livres  pour  vous  confon- 
dre. Vous  avouez  que  Jésus  appelait,  publiquement  nos. 
pharisiens  et  nos  prêtres,  races  de  vipères,  sépulcres 
blanchis . Si  quelqu’un  parmi  nous  allait  continuelle- 
ment par  les  rues  de  Rome  appeler  le  pape  et  les  cardi- 
naux vipères  et  sépulcres  le  souffrirait-on  ? Les  Phari- 
siens, il  est  vrai,  dénoncèrent  Jésus  au  gouverneur  ro- 
main, quilefit  périr  du  supplice  usité  chez  les  Romains. 
Est-ce  une  rai  son  pom*  brûler  des  négociants  juifs  et  leurs 
filles  dans  Lisbonne? 

> r . 

Je  sais  que  les  barbare»,  pour  colorer  leur  cruauté, 
nous  accusent  d’ayoir  pu  connaître  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  et  de  ne  Ta  voir  pas  connue.  J 'en  appelle  aux  sa. 
vants  de  l’Europe,  car  il  y eju  a quelques-uns:  Jésus  dans 
leur  Évangile  s’appelle  quelquefois// /s  de  Dieu , fils  de 
V homme , mais  jamais  Dieu  ; jamais  Paul  ne  lui  adonné 
ce  titre.  ; 

« 

Fils  de  rhomnaeest  une  expression  très  ordinaire  dans 
notre  langue.  Fils  de  Dieu  signifie  homme  juste , comme 
bclial  signifie  méchant . Pendant  trois  cents  ans  Jésus 
fut  bien  reçu  par  les  chrétiens  comme  médiateur  envoyé 
de  Dieu,  comme  la  plus  parfaite  des  créatures.  Ce  ne  fut 
qu’au  concile  de  Nic.ee.-que  la  majorité  des  évêques  cons- 
tata sa  divinité,  maigre  les  oppositions  des  trois  quarts 
de  l’empire.  Si  donc  les  chrétiens  eux- me  mes  ont  nié  s* 
long-temps  sa  divinité,  s’il  y a même  encore  des  sociétés 
chrétiennes  qui  la  nient,  par  quel  étrange  renversement 
d'esprit  peut- on  nous  punir  de  la  méconnaître?  Elevons 
nos  cœurs  k l’É terne!  ! 

Nous  ne  récriminons  point  ici  contre  plusieurs  sectes 
de  chrétiens:  nous  laissons  les  reproches  qu’elles  se  fonfo 
les  unes  aux  autres  d'avoir  falsifié  tant  de  livres  et  dù 
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passages , d’avoir  supposé  des  oracles  de  sibylles , dès  3c ti 
très  de  Jésus,  des  lettres  de  Pilate,  des  lettres  de  Sénè- 
que à Paul,  et  d’avoir  forgé  tant  de  miracles:  leurs  sectes* 
sefont  sur  tout  es  ces  prévarications  plusdereproches  que- 
, Bous  ne  pourrions  leuren  faire. 

Jë  me  borne  h une  seule  question  que  je  leur  ferai.  Si 
quelqu’un  sortantd’un  auto-da  j'è  me  dit  qu’il  est  chré- 
tien , je  lui  demanderai  en  quoi  il  peut  l’être  ? Je'sus n’a 
jamais  pratiqué  ni  fait  pratiquer  là  confession  auricu- 
laire ; sa  pàque  n’est  certainement  point  celle  d’un  Por- 
tugais. Trouvera-t-ou  l’extrème-onjtion , l’ordre , etc. 
dans  l’Évangile  ? Il  n’institua  ni  cardinaux,  ni  pape,  ni’ 
dominicains)  ni  promoteurs,  ni  inquisiteurs;  il  ne  fit 
brûler  personne;  il  ne  recommanda  que  l’observation* 
de  la  loi,  l’amour  de  Dieu  et:  du  prochain,  à l’exemple 
de  nos  prophètes.  S’il  reparaissait  aujourd’hui  au  monde, 
se  reconnaitrait-il  dans  un  seul  de  ceux  qui  se  nomment 
chrétiens. 

Nos  ennemis  nous  font  aujourd’hui  un  crime  d’avoir 
volé  les  Egyptiens,  d’avoir  égorgé  plusieurs  petites  na- 
tions dans  les  bourgs  dont  nous  nous  emparâmes,  (l’a- 
voir été  d’infâmes  usuriers,- d’avoir  aussi  immolé  des- 
hommes, d’en  avoir  même  mangé,  comme  dit  Ézéchiel. 
Nous  avons  été  un  peuple  barbare,  superstitieux , igno.- 
„ raut,  absurde,  je  l’avoue  t itrais  serait-il  juste  d’aller  au» 
jourd’hui  brûler  le  pape  et  tous  les  monsignori  de  Rome , . 
parce  que  lespremiers  Romains  enlevèrent  les  Sabines , 
et  dépouillèrent  les  Samnites? 

Que  lès  prévaricateurs-,  qui  dans  leur  propre  loi  ont 
besoin  de  tant  d’indulgence , cessent  donc  de  persécuter  , 
d’exterminer  ceux  qui,  comme  hommes,  sont  leurs  frè- 
res, et  qui,  comme  juifs,  sont  leurs  pères.  Que  chacun 
serve  Dieu  dans  la  religion  où  il  est  né,  sans  vouloir  ar- 
racher le  cœur  à son  voisin  pour  des  disputes  où  personne 
ne  s’entend.  Que  chacun  serve  son  prince  et  sa  patrie. 
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sons  jamais  employer  le  prétexte  d’obéir  à Dieu  pour 
désobéir  aux  lois.  O AdoTiaï!  qui  nous  as  créés  tous , qui 
ne  veux  pas  le  malheur  de  tes  créatures;  Dieu,  père 
commun,  Dieu  de  miséricorde , fais  qu’il  n’y  ait  plus 
sur  ce  petit  globe,  sur  ce  moindre  de  tes  mondes,  ui 
fanatiques , ni  persécuteurs.  Élevons  nos  cœurs  h L'É- 
temel! Amer. 
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PRONONCÉES  A LONDRES,  EN:  I jÔ$  DANS 
UNE  ASSEMBLÉE  PARTICULIÈRE. 


PREMIÈRE  HOMÉLIE. 


Sur  l'atticisme. 
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ES  FRERES,  * 


Puissent  mes  paroles  passer  de  mon  cœur  dans  le  vôtre  F 
Puissé-je  écarter  les  vaines  déclamations,  et  n’être 
point  un  comédien  en  chaire,  qui  cherche  a faire  applau- 
dir sa  voix,  ses  gestes etsa  fausse  éloquence!  Je  n’ai  pas 
l’insolence  de  vous  instruire  ^j’examine  avec  vous  la  véri- 
té. Ce  n’est  ni  l’espérance  des  richesses  et  des  honneurs, 
ni  l’attrait  de  la  considération,  ni  la  passion  effrénée  de 
dominer  sur  les  esprits,  qui  anime  ma  faible  voix.  Choisi 
par  vous  pour  m’éclairer  avec  vous,  et  non  pour  parler 
en  maître,  voyons  ensemble  dans  la  sincérité  de  nos 
cœurs  ce  que  la  raison,  de  concert  avec  l’intérêt  du  genre 
humain , nous  ordonne  de  croire  et  de  pra tiquer.  Nous  - 
devons  cdVnraencer  par  l’existence  d’un  Dieu.  Ce  sujet 
a été  traité  chez  toutes  les  nations,  il  est  épuisé  ; c’est 
par  cette  raison  la  même  que  je  vous  en  parle,  car  vous 
préviendrez  tout  ce  que  je  vous  dirai;  nous  nous  affer- 
mirons ensemble  dans  la  connaissance  de  notre  premier 
devoir  ; nous  sommes  ici  des  enf  ants  assemblés  pour  nous 
entretenir  de  notre  père. 

C’est  une  belle  démarche  de  l’esprit  humain,  utt 
élancement  divin  de  notre  raison,  si  j’ose  ainsi  parler, 
que  est  ancien  argument:  <c  J ’existe,  donc  quelque  chose. 


ï-ro'iér.iE  strR  i/Xthéisüvte.  3.15-. 

» existe  de  toute  éternité,  » C’est  embrasser  tous  les 
.•fernps  du  premier  pas  et  du  premier  coup  d’œil.  Rien 
n’est  plus  grand,  mais  rien  u’èst  plus  simple.  Cette 
vérité  est  aussi  démontrée  que  les  propositions  les  plus 
claires  de  l’arithmétique  et  dé  la  géométrie;  elle  peut 
étonner  un  moment  nn  esprit  inattentif,  mais  elle  lë 
subjugue  invinciblement  le  moment  d’après  : enfin  elle 
n’a  été  niée  par  personne;  car  k l’ïûstant  qu’on  réfléchit,., 
en  voit  évidemment  que  si  rien  n’existait  de  toute  éter- 
nité, tout  serait  produit  par  le-  néant;  notre  existence- 
n’àurait  nulle  cause:  ce  qui  est  une  contradiction  ab- 
surde. 

Nous  sommes  intelligents,  donc,  il  y a une  intelligence- 
éternelle.  L’univers  ne  nous  atteste-t-il  pas  qu’il  est  l’ou- 
vrage de  cette  intelligence?  Si  une  simple  maison  bâtie 
sur  la  terre , ou  un  vaisseau  qui  fait  sur  les  mers  le  tour 
de  notre  petit  globe , prouve  invinciblement  l’existence 
d'un  ouvrier,  le  cours  des  astres  et  toute  la  nature  dé- 
montrent l’existence  de  leur  auteur; 

Non,  me  répond  un  partisan  de  Stratonou  de  Zénon, 
lé  mouvement  est  essentiel  à la  matière;  toutes  les  com- 
binaisons sont  possibles  avec  le  mouvement,  do  te  dlans 
un  mouvement  éternel  il  fallait  absolument  que  la  com- 
bnaison  de  l’univers  actuel  eût  sa  place.  Jetez  mille  dés 
pendant  l’éternité,  il  faudra  que  la  chance  de  mille  sur- 
faces semblables  arrive , et  on  assigne  même  ce  qu’on  doit 
parier  pour  et  contre. 

Ce  sopliisme  a souvent  étonné  des  esprits  sages , et 
confondu  les  superficiels.  Mais  voyons  s’il  n’est  pas  une 
illusion  trompeuse. 

Premièrement,  il  n’y  anulle  preuve  que  le  mouvement 
soit  essentiel  à la  matière;  au  contraire  , tous  les  sages 
conviennent  qu’elle  est  indifférente  au  mouvement  et  an 
repos  ; et  un  seul  atome  ne  remuant  pas  de  sa  place , dé- 
truit l’opinion  de  ce  mouvement  essentiel. 

Secondement , quand  même  il  serait  nécessaire  que  la. 
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matière  fat  en  motion,  comme  il  est  nécessaire  qu’elle 
soit  figurée,  cela  ne  prouverait  rien  contre  l’intelligence  > 
qui  dirige  son  mouvement  et  qui  modèle  ses  diverses 
figures.  : . 

Troisièmement,  l’exemple  de  mille  dés  qui  amènent- 
une  chance  esfbien  plus  étranger  k la  question  qu’on  ne 
croit  II  ne  s’agit  pas  de  savoir  si  le  mouvement  rangera 
différemment  des  cubes  ; il  est  sans  doute  très  possible 
que  mille  dés  amènent  millesèr  ou  mille  as  yquoique  cela . 

soit  très  difficile.  Ce  n’estlà  qu’un  arrangement  de  ma- 
tière sans  aucun  dessein,  sans  organisation,  sans  utilité.  . 
Mais  que  le  mouvement  seul  produise  des  êtres  pourvus 
d’organes , dont  le  jeu  est  incompréhensible  ; que  ces  or- 
ganes soient  toujours  proportionnés  les  uns  aux  autres;  . 
que  des  efforts  innombrables  produisent  des  effets  in- 
nombrables dansune  régularité  qui  ue  se  dément  jamais; . 
que  tous  les  êtres  vivants  produisent  leurs  semblables; 
que  le  sentiment  de  la  vue,  qui  au  fond  n7a  rien  de  com- 
mun avec  les  yeux,  s'exerce  toujours  quand  les  yeux  re- 
çoivent les  rayons  qui  partent  des  objets  ; que  le  senti- 
ment de  l’ouïe  y quû.  est  totalement  étranger k Poreille, 
nous  fasse  a tous  entendre  les  mêmes  sons  quand  l’oreille- 
est  frappé  des  vibrations- de  Pair;  c’est  Pale  véritable, 
nœud  de  ha  question,  c’est  la  ce  que  nulle  combinaison 
ne  peut  opérer  sans  un  artisan.  Il  n’y  a nul  rapport  des 
mouvements  de  la  matière  au  sentiment,  encore  moins* 
à la  pensée.  Une  éternité  de  tous  les  mouvements  possi- 
bles ne  donnera  jamais  ni  une  sensation  ni  une  idée;  et 
qu’on  me  le  pardonne,  il  faut  avoir  perdu  le  sens  ou  la» 
bonne  foi , pour  dire  que  le  seul  mouvement  de  lama-. 

, tière  fait  des  êtres  sentants  et  pensantsrî 

Aussi  Spinosa  , qui  raisonnait  méthodiquement  -, 
avouait-il  qu’il  y a dans  le  inonde  une  intelligence  uni-, 
verselle.  , 

Cette  intelligence,  dit-il  avec  plusieurs  philosophes,.. . 
e&iste  nécessairement  avec  la  matière;  elle  en  est  l’âme  : 
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-J’wie  ne  peut  être  sans  l’autre.  L’intelligence  universelle 
<?>rille  dans  les  astres,  nage  dans  les  éléments,  pense  dans 
les  hommes,  végété  dans  les  plantes.-d/c/isqg/ea*  molem 
•et  magno  se  corpore  miscet. 

Il  sont  donc  forcés  de  reconnaître  une  intelligence  su- 
prême; mais  ils  la  foui  aveugle  et  purement  mécanique  ; 
-ils  ne  la  reconnaissent,  point  comme  un  principe  libre, 
indépendant  et  puissant. 

Ilnty  a selon  eux  qu’une  seule  substance;  et  une 
substance  n'en  peut  produire  une  antre.  Cette  substance 
est  1 universalité  des  choses,  qui  est  à la  fois  pensante, 
sentante,  étendue , figurée. 

Mais  raisonnonsde  bonne  foi:  n’apercevons-nous  pas 
un  choix  dans  tout  ce  qui  existe  ? pourquoi  y a-t-il  un 
certain  nombre  d'espèces  ? ne  pourrait-il  pas  évidemment 
en  exister  moins  ? ne  pourrait-  il  pas  en  exister  davan- 
tage? Pourquoi,  dit* le  judicieux  Clarke,  les  planètes 
tournent-elles  en  un  sens  plutôt  qu’eu  un  autre  ? J’avoue 
que  parmi  d’autres  arguments  plus  forts,  celui-ci  me 
frappe  vivement  : Il  y a un  choix;  donc  ily  aun  maître 
qui  agit  par  sa  volonté. 

Cet  afgument  est  encore  combattu  par  nos  adver- 
saires; vous  lés  entendez  dire  tous  les  jours:  Ce  que  vous 
voyez  est  nécessaire,  puisqu’il  existe.  Eh  bien!  leur  ré- 
pondrai-je, tout  ce  qu’on  pourra  déduire  de  votre*snp- 
position,  cest  que  pour  former  le  monde  il  était 
nécessaire  que  l’intelligence  suprême  fit*  un  choix  ; ce 
choix  est  fait  ; nous  sentons , nous  pensons  en  vertu  des 
■ raPportsquc  Dieu  a mis  entre  nos  perceptions  et  nos  or- 
ganes. Examinez  d’un  côté  des  nerfs  et  des  fibres , de  l’au- 
tre des  pensées  sublimes  ; et  avouez  qu’un  Être  suprême 
peut  seul  allier  des  olioses  si  dissemblables. 

Quel  est  cet  être?  existe  t-il  dans  l’immensitc  ? l’espa- 
ce est-il  un  de  ses  attributs?  est-ii  dans  un  lieu,  ou  en 
tous  lieux , ou  hors  d’unlieu  ? Puisse-t-il  me  préserver  h 
jamais  d’entrer  dans  ces  Subtilités  métaphysiques!  J’abu- 
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serais' trop  de  ma  faible  raison , si  je  cherchais  à com* 
prendre  pleinement  P être  qui  par  sa  nature  et  par  la 
mienne  doit  m’être  incompréhensible.  3e  ressemble- 
rais h un  insensé  qui, -sachant  qd’une  maison  a été  bâtie 
par  un  architecte,  - croirait  que  cette  seule  notion  suf- 
fit pour  connaître  à fond  sa  personne. 

Bornons  donc  notre  insatiable  et  inutile  curiosité; 
attachons  nous  à notre  véritable  intérêt.  L’Artisan  su- 
prême qui  a fai  t le  monde  et  nous , est-il  notre  maître? 
est-il  bienfcsant?  lui  devons-nous  de  la  reconnais- 
sance? 

■ i 

Il  est  nôtre  maître  sans  doute  : nous  sentons  à tous 
moments  un  pouvoir  aussi  invisible  qu’irrésistible.  11  est 
notre  bienfaiteur,  puisque  nous  vivons.  Notre  vie  est  un 
bienfait , puisque  nous  aimons  tous  la  vie , quelque  misé- 
rable qu’elle  puisse  devenir.  Le  soutien  de  cette  vie  nous 
a été  donné  par  cet  Être  suprême  et  incompréhensible-, 
puisque  nul  de  nous  ne  peut  former  la  moindre  des 
^plantes,*  dont  nous  tirons  la  nourriture  qu’il  nous  donne, 
^et  puisque  même  nul  de  nous  ne  sait  comment  ces  végé- 
taux se  forment.  . * 

•L’ingrat  peut  dire  qu’il  fallait  absolument  que  Dieu 
nous  fournît  des  aliments,  s’il  voulait  que  nous  existas- 
sions un  certain  temps.  11  dira:  Nous  sommes  des 
machines  qui  se  succèdent  les  unes  aux  autres,  et  dont 
,1a  plupart  tombent  brisées  et  fracassées  dès  les  premiers 
pas  de  leur  carrière.  Tous  les  éléments  conspirent  a nou6 
détruire,  et  nous  allons  par  les  souffrances  à la  mort. 
Tout  cela  n est  que  trop  vrai.  Mais  aussi  il  faut  convenir 
que  s’il  n’y  avait  qu’un  seul  homme  qui  eût  reçu  de  la 
nature  un  corps  sain  et  robuste , un  sens  droit,  un  cœur 
honnête  , cet  homme  aurait  de  grandes  grâces  à rendre 
à son  auteur.  Or  certainement  il  y a beaucoup  d’hommes 
à qui  la  nature  a fait  ces  dons:  ceux-là  du  moins  doi- 
vent regarder  Dieu  comme  bienfesant. 

A l'égard  de  ceux  que  le  concours  des  lois  éternelles* 
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établies  par  l'Être  des  êtres,  a rendu  misérables,  que 
pouvons-nous  faire,  sinon  les  secourir  ? Que  pouvons- 
nous  dire,  sinon  que  nous  ne  savons  pas  pourquoi  ils 
sont  misérables  ? 

Le  mal  inonde  la  terre.  Qu’eu  inféreronsrnous  par 
nos  faibles  raisonnements  ? Qu’il  n’y  a point  de  Dieu? 
mais  il  nous  a été  démontré  qu’il  existe.  Dirons-nous  que 
ce  Dieu  est  méchant  ? mais  celle  idée  est  absurde,  horri- 
ble , contradictoire.  Soupçonnerons-nous  que  Dieu  est 
impuissant , et  que  celui  qui  a si  bien  organisé  tous  les 
as! res,  n’a  pu  bien  organiser  tous  les  hommes?  cette 
supposition  11’est  pas  moins  intolérable.  Dirons-nous 
■qu’il  y a un  mauvais  principe  qui  altère  les  ouvrages 
d’un  principe  bienfesant , ou  qui  en  produit  d’exécra- 
Ibles.  Mais  pourquoi  ce  mauvais  principe  ne  dérange-t-il 
pas  le  cours  du  reste  de  la  nature  ? pourquoi  s’acharne- 
irait-il  h tourmenter  quelques  faibles  animaux  sur  un 
globe  si  chétif,  pendant  qu’il  respecterait  les  autres  ou- 
vrages de  son  ennemi?  comment  .n’attaquerait- il  pas 
Dieu  dans  ces  millions  de  mondes  qui  roulent  réguliè- 
xement dans  l’espace?  comment  deux  dieux,  ennemis 
ï’un  de  l’autre,  seraient  ils  chacun  également  l’être  né- 
cessaire ? comment  subsistera fent-ik  ensemble  ? , 

Prendrons-nous  le  parti  de  l’optimisme  ? ce  n’est  au 
fond  que  celui  d’une  fatalité  désespérante.  Le  lord,  Shaf- 
tesbury , l’un  des  plus  hardis  philosophes  d’ Angleterre, 
accrédita  le  premier  ce  triste  système.  « Les  lois,  dit- il, 
»>  du  pouvoir  central  et  de  la  végétation,  ne  seront  point 
» changées  pour  l’amour  d’un  chétif  et  faible  animal, 
» qui , tout  protégé  qu’il  est  par  ces  mêmes  lois  , sera 
» bientôt  réduit,  par  elles  en  poussière.  ;>  , 

L’illustre  lord  Bolingbroke  est  allé  beaucoup  plus 
iom;  et  le  célèbre  Pope  a osé  redire  que  le  bien  général 
qst  composé  de  tous  les  maux  particilliers. 

Le  seul  exposé  de  ce  paradoxe  en  démontre  la  fausseté. 
Il  serait  aussi  raisonnable  de  dire  que  la  vie  est  Le  ré- 
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«mita!  cl’un  nombre  infini  de  morts,  que  le  plaïsrefcfc 
forme  de  toutes  les  douleurs,  et  quela  vertu  est  la  somme 
de  tous  les  crimes. 

Le  mal  physique  et  le  mal  moral  sont  lYffet  de  la  * 
constitution  de  ce  monde , «ans  doute , et  cela  ne  peut 
' «tre  autremeùf/  Quand  on  -dit  que  tout  est  bien , cela  ne 
veut  dire  autre  chose,  si  non  que  tout  est  arrangé  sui- 
vant des  lois  physiques;  mais  assurément  tout  n’est  pas 
bien  pour  la  foule  innombrable  des  êtres  qui  souffrent:, 
et  de  ceux  qui  font  souffrir  les  autres.  Tous  les  moralistes 
l’avouent  dans  leurs  discours,' tous  les  hommes  le  crient 
dans  les  maux  dont  ils  sont  les  victimes. 

'Quel  exécrable  soulagement  prétendes  vous  donner 
des  muiheureux  persécutés  e| calomniés , expirants  dans 
tous  les  tourments  > en  leur  disant:  Tout-est  bien  ; vous 
» n’avez  rien  a espérer  de  mieux  ? *>  Ce  serait,  un  dis- 
cours  h tenir  a ces  êtres  qu’on  suppose  éternelle  ment, 
coupables  ;et  qu’on  dit  nécessairement  condamnés  avant 
le  temps  h des  supplices  éternels. 

Le  stoïcien  qu’on  prétend  avoir  dit  dans  un  violent 
accès  de  goutte:  « Non,  la  goutte  n’est  point  un  mal,  » 
avait  un  orgueil  moins  absurde  que  ces  prétendus  phi- 
losophes qui,  dans  la  pauvreté,  dans  la  persécution, 
dans  le  mépris,  dans  toutes  les  horreurs  de  la  vie  la 
plus  misérable,  ont  encore  la  vanité  de  crier:  tout  est 
bien.  Qu'ils  aient  de  la  résignation , h la  bonne  heure , puis- 
qu’ils feignent  de  ne  vouloir  pas  de  compassion;  mais 
qu’en  souffrant,  et  en  voyant  presque  toute  la  terre 
souffrir,  ils  disent  : « Tout  est  bien  sans  aucune  espe- 
» rance  de  mieu^;,  » c'est  un  délire  déplorable. 

Supposerons- nous  enfin  qu’un  Être  suprême,  néces- 
sairement bon , abandonne  la  terre  à quelque  être  subal- 
terne qui  la  ravage,  k un  geôlier  qui  nous  met  h la 
torture?.  Mais  c’est  faire  de  Dieu  un  tyran  lâche,  qui, 
n’osant  commettre  le  mal  par  lui-même,  Iç  fait  conti- 
nuellement commettre  par  ses  esclaves-  ; f 

• • j 
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Quel  parti  nous  reste-t-il  donc  à prendre  ? nrcst-  ce 
pas  celui  que  tous  les  sages  de  l'antiquité  embrassèrent  ; 
dans  les  Indes,  dans  la  Chaldée,  dans  l’Fgypte,  dans  . 
la  Grèce,  dansRome?  celui  de  croire  que  Dieu  nousfera 
passer  de  cette  malheureuse  vie  à une  meilleure , qui 
sera  le  développement  de  notre  nature?  Car  enfin  il  est 
clair  que  nous  avons  éprouve'  déjà  différentes  sortes 
d’existences.  Nous  étions  avant',  qu’un  nouvel  assem- 
blage d’organes  nous  contînt  dans  la  matrice  ; notre  être 
pendant  neuf  mois  fut  très  différent  de  ce  qu’il  était 
auparavant;  l’enfance  ne.  ressembla  point  h l'embryon  ; 
l’âge  mûr  n’eut  rien  de  l’enfance:  la  mort  peut  nous, 
donner  une  manière  différente  d’exister. 

Ce  n’est  lh  qu’une  espérance , me  crient  des  infortunés  - . 
qui  sentent  et.  qui  raisonnent;  vous  nous  renvoyé/,  à la 
boîte  de  Pandore  ; le  mal  est  réel,  et  l’espérance  peut 
n’étre  qu’une  illusion;  le  malheur  et  le  crime  assiégeiic 
la  vie  que  nous  avons,  et  vous  nous  parlez  d’une  vie  que- 
nous  n’avons  pas,  que  nous  n’aurons  peut-être  pas,  et* 
dont  nous  u’avons  aucune  idée.  Il  n’est  aucun  rapport 
de  ce  que  nous  sommes  aujourd'hui , avec  ce  que  nous 
étions  dans  leseinde  nos  mères  : quel  rapport  pourrions- 
nousavoir  dansle  sépulcre  avec  notre  existence  présente  ? 

Les  Juifs,  que  vous  dites  avoir  été  conduits  par  Dieu 
même,  ne  connurent  jamais  cette  autre  vie.  Vous  dites 
que  Dieu  leur  donna  des  lois,  et  dans  ces  lois  il  ne  se 
trouve  pas  un  seul  mot  qui  annonce  les  peines  et  les 
récompensés  après  la  mort..  Cessez  donc  de  présenter  - 
une  consolation  chimérique  à des  calamités  trop  véri- 
tables. , 

Mes  frères,  ne  répondons  point-encore  en  chrétiens  à 
ces  objections  douloureuses;  il  n’est  pas  encore  temps.  . • 
Commençons  a les  réfuter  avec  les  sages,  avant  de  les 
confondre  par  le  secours  de  ceux  qui  sont  au-dessus  des  • 
sages  mêmes.  . 

Nous,  ignorons  «e  qui  pense  en  nous,  et  par.  conséquent  < 
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bous  ne  pouvons  savoir  si  cet  être  inconnu,  ne  survivra 
pas  à notre  corps:  il  se  peut  physiquement  qu’il  y ait  en 
nous  une  monade  indestructible,  une  flamme  cachée, 

» une  particule  du  feu  divin  qui  subsiste  éternellement 
sons  des  apparences  diverses.  Je  ne  dirai  pas  que  cela 
soit  démojfltré*  y^ais  sans  vouloir  tromper  les  hommes, 
on  peut  dire  que  nous  avons  autant  de  raison  de  croire 
que  de  nier  l’immortalité  de  l’être  qui  pense.  Si  lesJuife 
ne  l’ont  point  connue  autrefois,  ils  l’admettent  aujou&t 
cThui.  Toutes  les  nations  policées  sont  d’accord  sur  ce 
point.  Cette  opinion  si  ancienne  et  si  générale  est  la  seule 
peut-être  qui  puisse  justifier  la  Providence.  Il  faut  re- 
connaître un  Dieu  rémunérateur  et  vengeur,  ou  n’en 
point  reconnaître  du  tout.  Il  ne  paraît  pas  qu’ily  ait  de 
milieu:  ou  il  n’y  a point  de  Dieu,  ou*  Dieu  est  juste. 
Nous  avons  une  idée  de  la  justice,  nous,  dont  l’inteili- 
...  gence  est  si  bornée:  comment  cette  justice  ne  serait-elle 
pas  dans  Pin  tell  igènee  suprême?  Nous  sentons  combien. 

® Il  serait  absurde  dé  dire  que  Dieu  est  ignorant,  qu’il 
: faible,  qu'il  est  menteur:  oserons-nous  dire  qu’il  est 
cruel?  Il  vaudrait  mieux  s’en  tenir  a la  nécessité  fatale 
des  choses:  il  vaudrait  mieux  «‘'admettre  qu’un  destin, 
invincible,  que  d'admettre  un  Dieu  qui  aurait  fait  une 
seule  créature  pour  la  rendre  malheureuse. 

On  me  dit  que  la  justice  de  Dieu  n’est  pas  là  notre- 
J’aimerais  autant  qu’on  me  dît,  que  l’égalité  de  deux 
finis  deux  et  quatre  n’est  pas  la  même  pour  Dieu  et  pour, 
moi.  Ce  qui  est  vrai  Testa  mes  yeux  comme  aux  siens. 
Toutes  les  propositions  mathématiques  sont  démontrées  ‘ 
pour  l’être  fini  comme  pour  l’être  infini.  Il  n’y  a pas  eii. 
cela  deux  différentes  sortes  de  vrai.  La  seule  différence 
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est  probablement,  que  l’intelligence  suprême  comprend, 
toutes  les  vérités  a la  fois,  et  que  nous  nous  traînons  a. 
pas  lents  vers  quelques-unes.  S’il  n’y  a pas  deux  sortes 
de  vérité  dans  la  même  proposition,  pourquoi  y aurait- 
iLdeux  sortes  de  justice  dans  la  même  action?  Nous  n& 


t 


Digitized  by  Google 


pouvons  comprendre  3a  justice  de  Dieu  que  par  l’idée  * 
que  nous  avons  de  la  justice;  C’est  en  qualité  d’êtres  - 
pensants  que  nous  connaissons  le  juste  et  l’injuste^  Dieu  . 
infiniment  pensant  doit  être  infiniment  juste. 

Voyous  du  moins,  mes  frères,  combien  cette  croyance  • 
est  utile,  combien  nous  sommes  intéresses  a la  graver 
dans  tous  les  cœurs. 

Nulle  société  ne  peut  subsister  sans  récompense  et . 
sans  châtiment.  Cette  vérité  est  si  sensible  et  si  recon- 
nue, que  les  anciens  Juifs  admettaient  au  moins  des  . 
peines  temporelles.  « Si  vous  prévariquez,  dit  leur  loi, 

» le  Seigneur  vous  enverra  la  faim  et  la  pauvreté,  de  la 
» poussière  au  lieu  de  pluie....  des  démangeaisons  incu- 
» râbles  au  fondement....  des  ulcères  malins  dans  les  - 

« genoux  et  dans  les  jambes Vous  épouserez  une  - 

» femme,  afin  qu'un  autre  couche  avec  elle,  etc.  « 

Ces  malédictions  pouvaient  contenir  un  peuple  gros* 
sierdansle  devoir.  Mais  il  pouvait  arriver  aussi,  qu’un  .. 
homme  coupable  des  plus  grands  crimes  n’eût  point  ' 
d’ulcèrcs  dans  les  jambes*  et  ne  languît  point  dans  la 
pauvreté  et  dans  la  famine.  Salomon  devint  idolâtre,  et 
H n’est  point  dit  qu’il  fut  puni  par  aucun  de  ces  fléaux. 
On  sait  assez  que  la  terre  est  couverte  de  scélérats  heu- 
reux, et  d’innocents  opprimés.  Il  fallut  donc  nécessai- 
rement recourir  à La  théologie  des  nations  plus  nombreu- 
ses et  plus  policées,  qui  long-temps  auparavant  avait  posé 
pour  fondement  de  leur  religion  des  peines  et  des  récom- 
penses, dans  le  développement  de  la  nature  humaine, 
qui  est  probablement  une  vie  nouvelle. 

II  semble  que  cettedoctrine  soit  un  cri  de  la  nature, 
que  tous  les  anciens  peuples  avaient  écouté,  et  qui  ne  fut 
étouffé  qu’un  temps  che^  les  Juifs,  pour  retentir  ensuite^ 
dans  toute  sa  force. 

Il  y a chez  tous  les  peuples  qui  font  usage  de  leur 
raison,  des  opinions  universelles,  qui  paraissent  em- 
preintes par  le  maître  de  nos  cœurs.  Telle  est  la  persuft^ 
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sion  de  l’existence  d’un  Dieu,  et  de  sa  justice  miscri- 
cordieuse:  tels  sont  les  premiers  principes  de  morale, 
communs  aux  Chinois,  aux  Indiens  et  aux  Romains,  et 
qui  n’ont  jamais  varié  j tandis  que  notre  globe  a été 
bouleversé  mille  fois.  ' 

Ces  principes  sont  nécessaires  à la  conservation  de 
l’espece  humaine.  Otez  aux  hommes  l'opinion  d'un  Dieu 
vengeur  et  rémunérateur,  Sylla  et  Marius  se  baignent 
alors  avec  délices  dans  le  sang  de  leurs  concitoyens; 
Auguste,  Antoine  et  Lépide  surpassent  les  fureurs  de 
Sylla;  Néron  ordonne  de  sang-froid  le  meurtre  de  sa 
mère.  Il  est  certain  que  la  doctrine  d’un  Dieu  vengeur 
étaitéteinte  alors  chez  les  Romains  ,1’athéisme  dominait  ; 
et  il  ne  serait  pas  difficile  de  prouver  par  l’histoire , que 
l’athéisme  peut  causer  quelquefois  autant  de  mal  que 
les  superstitions  les  plus  barbares. 

* Pensez-vous  en  effet  qu’ Alexandre  VI  reconnut  un 
Dieu , quand  pour  agrandir  un  fils  incestueux  il  cm- 
ployaittour  k tour  la  trahison ,1a  force  ouverte  ,1e stilet, 
la  corde,  le  poison;  et  qu’insultant  encore  à la  supersti- 
tieuse faiblesse  de  ceux  qu’il  assassinait,  il  leur  donnait 
une  absolution  et  des  indulgences  au  milieu  des  convul- 
sions de  la  mort?  Certes  il  insultait  la  Divinité  dont  il 
se  moquait , en  même  temps  qu’il  exerçait  surîes  hommes 
ses  épouvantables  barbaries.  Avouons  tous , quand  nous 
lisons  l’histoire  de  ce  monstre  et  de  son  abominable  fils, 
que  nous  souhaitons  qu’ils  soient  châtiés.  L’idée  d’un 
Dieu  vengeur  est  donc  nécessaire. 

Il  se  peut  et  il  arrive  trop  souvent  que  la  persuasion 
de  la  justice.divine  ne  soit  pas  unJVein  a l’emportement 
d’une  passion^  On  est  alors  dans  l’ivfesse:  les  remords 
ne  viennent  que  quand  la  raison  a repris  ses  droits,  mais 
enfin  ils  tourmentent  le  coupable.  L’athée  peut  sentir? 
au  lieu  de  remords,  cette  horreur  secrète  et  sombre 
qui  accompagne  les  grands  crimes.  La  situation  de  son 
âme  est  importune  et  cruelle  : un  homme  souillé  de  sang 
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n’est.  plus  sensible  aux  douceurs  de  la  société  ; son  ara», 
deveuue  atroce  est  incapable  de  toutes  les  consolations 
de  la  vie;  il  rugit  en  furieux,  mais  il  ne  se  repent  pas. 
Il  ne  craint  point  qu’on  lui  demande  compte  des  proies 
qu'il  a déchirées;  il  sera  toujours  méchant,  il  s’endurcira 
dans  ses  férocités.  L’homme  au  contraire  qui  croit  ch 
Dieu,  rentrera  en  lui-même.  Le  premiercst  un  monstre 
pour  toute  sa  vie,  le  second  n’aura  été  barbare  qu’un 
moment.  Pourquoi  ? c’est  que  l’un  a un  frein,  f autre 
n’a  rien  qui  l’arrête.  , 

Nous  ne  lisons  point  que  l’archevêque  Troll,  qui  fît 
égorger  sous  sesyeux  tous  les  magistrats  de  Stockholm , 
ait  jamais  daigné  seulement  feindre  d'expier  son  crime, 
par  la  moindre  pénitence.  L’athée  fourbe,  ingrat,  ca- 
lomniateur, brigand, sanguinaire,  raisonneet  agit  consé- 
quemment, s’il  est  sûr  de  l’impunité  de  la  part  des 
hommes.  Car  s'il  n’y  a point  de  Dieu,  ce  monstre  est 
son  Dieu- à lui- même  ; il  s’immole  tout  ce  qu’il  désire  ,• 
ou  tout  ce  qui  lui  fait  obstacle:  les  prières  les  plus 
tendres,  les  meilleurs  raisonnements  ne  peuvent  pas 
plus  sur  lui  que  sur  un  loup  affamé  de  carnage. 

Lorsque  le  pape  Sixte  I V fesait  assassiner  les  deux, 
Medicis  dans  l’église  delà  Reparade,  au  raomentoùl’on 
élevait  aux  yeux  du  peuple  le  Dieu  que  ce  peuple  ado- 
rait, Sixte  IV , tranquille  dans  son  palais,  n’avait  rien 
a craindre, soit  que  la  conjuration  réussit,  soit  qu’elle 
échouât  : il  était  sûr  que  les  Florentins  n'oseraient  se 
venger,  qu’il  les  excommunierait  en  pleine  liberté,  et 
qu’ils  lui  demanderaient  pardon  à genoux  d’avoir  osé 
se  plaindre.  . . , • 

Il  est  très  vraisemblable  que  l’athéisme  a etc  la  philo- 
sophie de  tous  les  hommes  puissants,  qui  ont  passé 
leur  vie  dans  ce  cercle  de  crimes  que  les  imbécilles  ap- 
pellent politique,  coups  d'étal , art  de  gouverner. 

On  ne  me  persuadera  jamais  qu’un  cardinal,  ministre 
célèbre , crût  agir  cnla  présence  de  Dieu,  lorsqu’il  fesait 
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condamner  àmort  un  des  grands  de  l'état,  par  douze- 
meurtriers  en  robe,  esclaves  à ses  gages,  dans  sa  propre 
maison  de  campagne,  et  pendant  qu'il  se  plongeait  dans 
là  dissolution  avec  ses  courtisanes,  à roté  de  l’appar- 
tement  où  ses  valets,  décorés  du  nom  de  juges , mena- 
çaient delà  torture  un  maréchal  de  France  dont  il 
savourait  déjà  la  mort. 

Quelques  uns  de  vous,  mes  frères,  m'ont  demandé  si 
un  prince  juif  avait  une  véritable  notion  de  la  Divinité, 
quand  à l'article  de  la  mort , au  lieu  de  demander  par- 
don à Dieu  de  ses  adultères,  de  ses  homicides,  de  ses 
cruautés  sans  nombre,  il  persiste  dans  la  soif  du  sang 
et  dans  la  fureur  atroce  des  vengeances  ; quand  d’une 
bouche  prête  à se  fermer  pour  jamais,  il  recommande  à 
son  successeur  de  faire  assassiner  le  vieillard  Semei  sou 
ministre, et. son  général  Joab? 

J’avoue  avec  tous  que  cette  action  dont  saint  Am- 
broise voulut  en  vain  faire  l’apologie,  est  la  plus  horri- 
ble peut-être  qu’on  puisse  lire  dans  les  annales  des  nations. 
Le  moment  de  la  mort  est  pour  tous  les  hommes  le  mo- 
ment du  repentir  et  de  la  clémence:  vouloir  se  venger  en 
mourant  et  ne  l’oser , charger  un  autre  par  ses  dernières 
paroles  d’être  un  infâme  meurtrier,  c’est  le  comble  de 
la  lâcheté  et  de  la  fureur  réunies. 

Je  n’examinerai-  point  ici  si  cette  histoire  révoltante 
est  vraie,  ni  en  quel  temps  elle  fut  écrite.  Je  ne  discu- 
terai point  avec  vous  s’il  faut  regarder  les  rhroniqùes  des 
Juifs  du  même  œil  dont  on  lit  les  commandements  de 
leur  loi , si  on  a eu  tort  dans  des  temps  d’ignorance  et 
de  superstition  .de  confondre  Ce  qui  était  sacré  chez  les 
Juifs  avec  leurs  livres  profanes.  Les  lois  de  Nu  ma  furent 
sacrées  chez  les  Romains,  et  leurs  historiens  ne  le  furent 
pas.  Mais  si  un  Juif  a été  barbare  jusqu'à  son  dernier 
moment , que  nous  importe  ? sommes-nous  juifs?  quel 
rapport  les  absurdités  et  les  horreurs  de  ce  petit  peuple 
ont-elles  avec  nous?  On  a consacré  des  crimes  chez  près* 
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que  tous  les  peuples  du  monde:  que  devons-nous  faire? 
les  détester  et  adorer  le  Dieu  qui  les  condamne. 

Il  est  reconnu  que  les  Juifscrurent  Dieu  corporel.  Est- 
ce  une  raison  pour  que  nous  ayons  cette  idée  de  l’Être 
suprême  ? „ . . 

S’il  est  avéré  qu’ils  crurent  Dieu  corporel , il  n’est' 
pas  moins  clair  qu’ils  reconnaissaient  un  Dieu  formateur 

tTe  l’univers.  - . -, 

. > . 

Long-temps  avant  qu'ils  vinssent  dans  la  Palestine, 
les  Phéniciens  avaient  leur  Dieu  unique  Jaho,  nom  qui 
fut  sacré  chez  eux,  et  qui  le  lut  ensuite  chez  les  Egyp- 
tiens et  chez  les  Hébreux.  Ils  donnaient  ài’Ètrc  suprê- 
me uu  nom  plus  commua,  El.  (3e  nom  était  originaire- 
ment chaldceu.  C’est  de  là  que  la  ville  appelée  par  nous 
Babj  Zone  fut  nommée  Babel , la  porte  de  Dieu.  C’est  de 
la  que  le  peuple  hébreu,  quand  il  vint  dans  la  suite  des 
temps  s’établir  en  Palestine,  prit  le  surnom  d’Israël,, 
qui  signifie  voyant  Dieu, .comme  notis l’apprend  Philon 
dansson  Traité  des  récompenses  et  des  peines,  et  comme 
nous  le  dit  l’historien  Josêphe  dans  sa  réponse  à Ap- 
pioti.  . 

Les  Egyptiens  reconnurent  un  Dieu  suprême  malgré’ 
toutes  leurs  superstitions;  ils  le  nommaient  Knef,  et  ils  - 
le  représentaient  sous^h  forme  d’un  globe. 

L’ancieu  Zerdust,.  que  nous  nommons  Zoroastre, 
n’ènsciguait  qu’un  seul  Dieu,  auquel  le  mauvais  princi- 
pe était  subordonné.  Les  Indiens,  qui  se  vantent  d’être 
là  plus  antique  société  de  l’univers,  ont  encore  leurs  an- 
ciens livres  qu’ils  prétendent  avoir  été  écrits  il  y a quatre- 
milïe  huit  ccnt  soixante  et  six  ans.  L’auge  Brama  ou  • 
I-Iabrama,  disent-ils , l’envoyé  de  Dieu,  le  ministre  de 
l’Être  suprême,  dicta  ce  livre  dans  la  langue  du  Hans» 
crit.  Ce  livre  saint  se  nomme  Shastabad,  et  il  est  beau- 
coup plus  ancien  que  le  Veidani  même  , qui  est  depuissi 
long-temps  le  livre  sacré  sur  les  bords  du  Gange. 

Ces  deux. volumes , qui  sont  la  loi  de  toutes  les.  sectes. 
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des  brames;  l’Ezour-Veidara,  qui  est  le  commentaire- 
du  Vcidam , ne*  parlent  jamais  que  d"un  Dieu  unique.  • 
Le  ciel  a voulu  qu’un  de  nos  compatriotes  qui  a ré  - 
sidé trente  années  a Bengale, et  qui  sait  parfaitement  la 
langue  des  anciens  brames,  nous  ait  donné  un  extrait  de 
ce  Sthaslabàd , écrit  mille  années  avant  le  Veidam.  Il 
est  divisé  en  cinq  chapitres.  Le  premier  traite  de  Dieu 
et  de  scs  attributs,  et  il  commence  ainsi:  « Dieu  est  un; 

» il  a formé  tout  ce  qui  est  ; il  est  semblable  a une  sphè- 
».  re  parfaite  sans  fin*  ni  commencement.  Il  gouverne 
» tout  par  une  sagesse  générale.  Tu  ne  chcrchreas  point  < 
» son  essence  et  sa  nature  ; cette  entreprise  serait  vaine 
» et  criminelle.  Qu’il  te  suffise  d'admirer  jour  et  nuit 
» ses  ouvrages , sa  sagesse,  sa  puissance , sa  bonté.  Sois  - 
» heureux  en  l’adorant.  » 

. Le  second  chapitre  traite  de  la  création  des  intelli-. 
gences  célestes* . •*  • * 4 * 

* Le  troisième,  de  la  chute  de  ces  dieux  secondaires.- 
Le  quatrième  j de  leur  punition. 

Le  cinquième,  de  la  démence  de  Dieu. 
r Les  Chinois ^-dont  les  histoires  et  les  rites  attestent* 
une  antiquité  si  reculée*,  mais -moins  ancienne  que  celle, 
des  Indiens  j ont  toujours  adoré  l^Tien,  le  Chang-ti , la 
Vertu  céleste.  Tous  leurs- livres  de  morale,  tous  les- 
édits  des  empereurs  recommandent  de  se  rendre  agréa-* 
ble  au  Tien  * au  Chang-ti,  et  de  mériter  ses  bienfaits.  - 
Confucius  n’a  point  établi  de  religion  chez  les  Chinois* 
comme  les  ignorants  le  prétendeut:  Long-temps  avant 
lui,  les  empereurs  allaient  au  temple  quatre  fois  par  * 
année  présenter  au  Chang-ti  les  fruits  de  la  terre. 

Ainsi  vous  voyez  que  tous  les  peuples  policés , Indiens, 
Chinois , Égyptiens , Persans^,  Chaldéeos,  Phéniciens,, 
reconnurent  un  Dieu  suprême.  Jè  11e  nierai  pas  que  chez 
ces  nations  si  antiques  il  n’y  ait  eu  des  athées;  je  sais 
qu’il  y en  a beaucoup  à la  Chine  : nous  en  voyons  en  Tur- 
quie  : il  y en  a dans  notre  patrie  et  chez  toutes  les  Uar 
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tions  de  l'Europe.  Mais  pourquoi  leur  erreur  ébranle- 
irait-elle  notre  croyance?  les  sentiments  ♦ rronésde  tous 
les  philosophes  sur  la  lainière , nous  empêcheront- ils  de 
croire  fermement  aux  découvertes  de  Newton  sur  cet 
élément  incompréhensible  ? la  mauvaise  physique  des 
Grecs  et  leurs  ridicules  sophismes  détruiront-ils  dans 
nous  k science  intuitive  que  nous  donne  ta  physique 
expérimentale  ? 

11  y a eu  des  athées  chez  tous  les  peuples  connus  ; mais 
je  doute  beaucoup  que  cet  athéisme  ait  été  une  persuasion 
pleine,  une  conviction  lumineuse,  dans  laquelle-  l’esprit 
se  repose  sans  aucun  doute,  comme  dans  une  démons- 
tration géométrique.  N’était- ce  pas  plutôt  une  demi-per- 
suasion, fortifiée  par  la  rage  d’une  passion  violente  et 
par  l’orgueil,  qui  tiennent  lieu  d’une  conviction  entière? 
Les  Fhalaris  * les  Busiri&^et  il  y en  a d ans  toutes  les  condi- 
tions) se  moquaient  avecraison  des  fables  de  Cerbère 
et  des  Euménides  : ils  voyaient  bien  qu’il  était ‘ridicule 
d’imaginer  que  Thésée  fût  éternellement  assis  sur  une 
escabelle,  et  qu’un  vautour  déchirât  toujours  le  foie  re- 
naissant de  Proinéthée.  Ces  extravagances,  qui  désho- 
noraient la  Divinité,  l’anéantissaient  à leurs  yeux.  Ils 
di  saient  confusément  d ans  leur  coeur  : O n n e nous  a jamais 
•dit  que  des  inepties  sur  la  Divinité;  cette  Divinité  n’est 
donc  qu’une  chimère.  Ils  foulaient  aux  pieds  une  vérité 
• consolante  et  terrible,  parce  qu’elle  était  entourée  de  . 
mensonges. 

- O malheureux  théologiens  de  l’école,  que  cet  exem- 
ple vous  apprenne  h ne  pas  annoncer  Dieu  ridiculement! 
C’est  vous  qui  par  vos  platitudes  répandez,  l'athéisme 
que  vous  combattez;  c’est  vous  qui  faites  les  athées  de 
cour,  auxquels  il  suffit  d’un  argument  spécieux  pour 
justifier  toutes  leurs  horreurs.  Mais  si  le  torrent  des  af- 
faires, et  celui  de  leur6  passions  funestes  leur  avaient 
laissé  le  temps  de  rentrer  en  eux-mêmes,  ils  auraient  dit: 
Les  mensonges  des  prêtres  d’Isis  et  des  prêtres  de  C y. 


343  HOMÉLIE 

bêle  ne  doivent  m’irriter  que  contre  eux,  et  non  pas 
contre  la  Divinité  qu’ils  outragent  Si  lePhlégéton  et  le 
Cocyte  n’existent  point,  cela  n’empêche  pas  que  Dieu 
existe.  Je  veux  mépriser  les  fables,  et  adorer  la  vérité. 
Si  on  m’a  peint  Dieu  comme  un  tyran  ridicule,  je  ne  le 
croirai  pas  moins  sage  et  moins  juste.  Je  ne  dirai  pas 
avec  Orphée,  que  les  ombres  des  hommes  vertueux  se 
promènent  dans  les  champs  Élysées;  je  n’admettrai 
point  la  métempsycose  des  pharisiens,  encore  moins  l’a- 
néantissement de  l’âme  avec  les  sadùcécns  ; je  reconnaî- 
trai une  Providence  éternelle , sans  oser  deviner  quels 
seront  les  moyens  et  les  effets  de  sa  miséricorde  et  de  sa 
justice.  3e  n’abuserai  point  de  la  raison  que  Bieu  m’a 
donnée  ; je  croirai  qu’il  y a du  vice  et  de  la  vertu , com- 
me il  y a de  la  santé  et  de  la  maladie  , et  enfin , puisqu’un 
pouvoir  invisible,  dont  je  sens  continuellement  l’ in- 
fluence, m’a  fait  un  être  pensant  et  agissant , je  conclu- 
rai que  mes  pensées  et  mes  actions  doivent  être  dignes 
de  ce  pouvoir  qui  m’a  fait  naître. 

Ne  nous  dissimulons  point  ici  qu’il  y a eu  des  athées 
vertueux.  La  secte  d’JÊpicure  a produit  de  très  honnêtes 
gens  5 Épicure  était  lui-même  un  homme  de  bien,  je  l’a- 
voue. L’instinct  de  la  vertu,  qui  consiste  dans  un  tem- 
pérament doux  et  éloigné  de  toute  violence , peut  très 
bien  subsister  avec  une  philosophie  erronée.  Los  épicu- 
riens et  les  plus  fameux  athées  de  nos  jours,  occupés  des 
agréments  de  la  société,  de  l’étude  et  du  soin  de  possé- 
der leur  âme  en  paix,  ont  fortifié  cet  instinct  qui  les 
porte  h ne  jamais  nuire,  en  renonçant  au  tumulte  des 
affaires  qui  bouleversent  Pâme,  et  à l’ambition  qui  la 
pervertit.  Il  y a des  lois  dans  la  société  qui  sont  plus  ri- 
goureusement observées  que  celles  de  l’état  et  de  la  reli- 
gion. Quiconque  a payé  les  services  de  ses  amis  par  une 
noire  ingratitude,  quiconque  a calomnié  un  honnête 
homme  , quiconque  aura  mis  dans  sa  conduite  une  in- 
décence révoltante,  ou  qui  sera  connu  par  une  avarice 
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sordide  et  im-pitoyable , ne  sera  point  puni  par  les  lois, 
triais  il  le  sera  par  la  société  des  honnêtes  gens,  qui  por- 
teront contre  lui  un  arrêt  irrévocable  de  bannissement; 
il  ne  sera  jamais  reçu  parmi  eux.  Ainsi  donc  un  athée 
de  mœurs  douces  et  agréables,  retenu  d’ailleurs  par  le 
frein  que  la  société  des  hommes  impose,  peut  tris  bien 
mener  une  vie  innocente, heureuse,  honorée.  On  en  a vu 
des  exemples  de  siècle  en  siècle,  depuis  le  célèbre  Atti* 
eus,  également  ami  de  César  et  de  Cicéron,  jusqu'au 
fameux  magistrat  Des  Barreaux,  qui  ayant  fait  attendre 
tr  op  long-temps  un  p) aideur  dont  il  rapportait  le  procès , 
lui  paya  de  son  argent  la  somme  dont  il  s’agissait. 

On  me  citera  encore,  si  l’on  veut,  le  sophiste  géomé- 
trique Spinosa,  dont  la  modération,  le  désintéressement 
et  la  générosité  ont  été  dignes  d’Epictète.  jOn  me  dira 
que  le  célèbre  athée  La  Métrie  était  un  homme  doux  et 
aimable  dans  la  société , honoré  pendant  sa  vie  et  après 
sa  mort  des  bontés  d’un  grand  roi , qui , sans  taire  attention 
à ses  sentiments  philosophiques,  a récompensé  en  lui  les 
vertus.  Mais  mettez  ces  doux  et  tranquilles  athées  dans 
de  grandes  places,  jetez- les  dans  les  factions; qu’ils  aient 
à combattre  un  César  Borgia,  ou  un  Cromwell,  ou  même 
un  cardinal  de  Retz;  pensez- vous  qu’alors  ils  ne  devien- 
dront pas  aussi  méchants  que  leurs  adversaires  ? Voyez 
dans  quelle  alternative  vous  les  jetez;  ils  seront  des  ira- 
bécilles  s’ils  ne  sont  pas  des  pervers.  Leurs  ennemis  les 
attaquent  par  des  crimes  ; il  faut  bien  qu’ils  se  défendent 
avec  les  mêmes  armes,  ou  qu'ils  périssent.  Certainement 
leurs  principes  ne  s’opposeront  point  aux  assassinats, 
aux  empoisonnements  qui  leur  paraîtront  nécessaires. 

Il  est  donc  démontré  que  l’athéisme  peut  tout  au  plus 
laisser  subsister  les  vertus  sociales,  dans  la  tranquille 
apathie  de  là  vie  privée  ; mais  qu’il  doit  porter  à tous 
les  crimes , dans  les  orages  de  la  vie  publique. 

Une  société  particulière  d’athées,  qui  ne  se  disputent 
riçn.  et  qui  perdent  doucementleurs  jours  dans  les  amu* 
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seméntsde  la  volupté,  peut  durer  quelque  temps  sans 
trouble;  mais  si  la  monde  était  gouverné  par  des  athées , 
il  vaudrait  autant  être  sous  Tempire  immédiat  de  ces 
êtres  infernaux  qu’on  nous  peint  acharnés  contre  leurs 
victimes.  En  un  mot,  des  athées  qui  ont  en  main  le 
pouvoir,  seraient  aussi  funestes  au  genre  humain  que 
'des  superstitieux.  Entre  ces  deux  monstres  la  raison 
nous  tend  les  bras  : et  ce  sera  l’obiet  de  mon  second 
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Vous  savez  assez  que  toutes  les  nations  bien  connues 
ont  établi  un  culte  public.  Si  les  hommes  s’assemblèrent 
de  tout  temps  pour  traiter  leurs  intérêts , pour  se  com- 
muniquer leurs  besoins,  il  était  bien  naturel  qu’ils  com- 
mençassent ces  assemblées  par  les  témoignages  de  res- 
pect et  d'amour  qu’ils  doivent  h l’auteur  de  la  vi&  On  a 
comparé  ces  hommages  h ceux  que  des  enfants  présen- 
tent à un  père,  et  des  sujets  à un  souverain.  Ce  sont  des 
images  trop  faibles  d u culte  de  Dieu  : les  relations  d’hom- 
me h homme  n’ont  aucune  proportion  avec  la  relation 
de  la  créature  k l’Être  suprême:  l’infini  les  sépare.  Ce 
serait  même  un  blasphème  que  de  rendre  hommage  a 
Dieu  sous  l’image  d’un  monarque.  Un  souverain  de  la 
terre  entière,  s’il  en  pouvait  exister  un,  si  tous  les  hom- 
mes étaieut  assez  malheureux  pour  être  subjugués  par 
ùu  homme,  ne  serait  au  fond  qu’un  ver  de  terre,  com- 
mandant a d’autres  vers  de  terre,  et  serait  encore  infini- 
ment moins  devant  la  Divinité.  Et  puis  dans  les  républi- 
ques , qui  sont  inconstestablement  antérieures  à toute 
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monarchie,  comment  aurait-on  pu  concevoir  Dieu  sous 
l’image  d’un  roi?  S’il  fallait  se  faire  de  Dieu  une  image 
sensible,  celle  d’un  père,  toute  défectueuse  qu’elle  est,, 
paraîtrait  peut-être  la  plas  convenable  à notre  faiblesse. 

Mais  les  emblèmes  de  la  Divinité  furent  une  des  pre- 
mières sources  de  la  superstition.  Des  que  nous  eûmes 
fait  Dieu  à notre  image,  le  culte  divin  fut  perverti. 
Ayant  osé  représenter  Dieu  6ous  la  figure  d’un  homme, 
notre  misérable  imagination,  qui  ne  s’arrête  jamais*  lui 
attribua  tous  les  vices  des  hommes.  Nous,  ne  le  regar- 
da mes  que  comme  un  maître  puissaut,  et  nous  le  char- 
geâmes , de  tons  les -abus  de  la  puissance;  nous  le 
célébrâmes  comme  fier , jaloux,  colère,  vindicatif,  bien- 
faiteur capricieux , destructeuriropiteyable , dépouillant 
les  uns  pour  enrichir  les  autres,  sans  autre  raisou  quesa 
volonté.  Nous  n’avons  d’idée  que  de  proche  en  proche;  . 
nous  ne  concevons- près  que  riea  que  par  similitude: 
ainsi  quand  la  terre  fut  couverte  de  tyrans,  on  fit  Dieu- 
le  premier  des  tyrans.  Ce  fut  bien  pis  quand  la  Divini- 
té fut  annoncée  par  des  emblèmes  tirés  des  animaux  et 
des  plantes.  Dieu  devint  bœuf , serpent , crocodile,  singe, 
chat  et  agneau, broutant,  sifflant,  bêlant,  dévorant  et 
dévoré-  - ...  < , ~ 

La  superstition  a été  si  horrible  chez  presque  toutes 
les  nations,  que  s’il  n’en  existait  pas  encore  des  monu- 
ments , il  ne  serait  pas  possible  de  croire  ce  qu’on  nous 
en  raconte.. L’histoire  du  monde  est  celle  du  fana- 
tisme. 

Mais  parmi  les  superstitions  monstrueuses  qui  ont 
couvert  la  terre,  y en  a-t-il  eu  d’innocentes?  ne  pour- 
rons-nous point  distinguer  entre  des  poisons  dont  on  a 
su  faire  des  remèdes,  et  des  poisons  qui  ont  conservé-  _ 
leur  nature  meurtrière  ? Cet  examen  mérite , si  je  ne  me, 
trompe,  toute  l’attention  des  esprits  raisonnables. 

Un  homme  fait  du  bien  aux  hommes  ses  frères  ; celui- 
là  détruit  dés  animaux  cai'nsssiers  ; celsi-ci  invente  des 
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arts  par  la  force  de  son  génie.  On  les  croit  par  consé- 
quent plus  favorisés  de  Dieu  que  le  vulgaire:  on  imagine 
qu’ils  sont  enfants  de  Dieu;  on  en  fait  des  demi-dieux 
après  leur  mort,  des  dieux  secondaires.  On  les  propose 
non-seulement  pour  modèle  au  resté  des  hommes, mais 
pour  objet  de  leur  • culte.  Celui  qui  adore  Hercule  et 
Persée  s'excite  a les  imiter.  Des  autels  deviennent  le 
prix  du  génie  et  du  courage.  Je  ne  vois  la  qu’une  erreur 
dont  il  résulte  du  bien.  Les  hommes  ne  sont  trompés 
alors  que  pour  leur  avantage..  Si  les  anciens  Romains 
n’avaient  mis  au  rang  des  dieux  secondaires  que  des  Sa- 
pions, des  Titus,  des  Trajan, des  Marc-Àurèle , qu’au- 
rions-nous à leur  reprocher  ? . 

* *lly  a l’infini  entre  Dieu  et  un  homme  ; d’accord:  mais 
si  dans  le  système  des  anciens  on  a regardé  l’àme  humai- 
ne comme  une  portion  finie  de  l’intelligence  infinie, 
qui  se  replonge  dans  le  grand.  Tout  sans  l’augmenter; 
si  on  suppose  ; que  Dieu  habita  dans  l’àme  deMarc- 
Aurèle , si  cètle  àme  fut  supérieure  aux  autres  par  la  ver- 
tu pendant  sa  vie  , pourquoi  ne  pas  supposer  qu’elle  est 
encore  supérieure  quand  elle  est  dégagée  de,  son  corps 
mortel?-. 

Nos  frères  les  catholiques  romains  (car  tous  les  hom- 
mes sont  nos  frères)  ont  peuplé  lé  ciel  de  demi- dieux, 
qu’ils  appellent  saints.  S’ils  avaient  toujours  fait  d’heu- 
reux choix,  avouons  sans  détour  que  leur  erreur  eut  été  un 
service  rendu  h la  nature  humaine.Nous  leur  prodiguons 
les  injures  ét  les  mépris, quand  ils  fêtent  un  Ignace,  che- 
valier de  la  Vierge;  un  Dominique,  persécuteur  ; un 
I?rançois,  fanatique  eu  démence,  qui  marche  tout  nu, 
qui  parle  aux  bêtes,  qui  catéchise  un  loup,  qui  se  fait 
une  femme  de  neige.  Nous  ne  pardonnons  pas  à Jérôme, 
traducteur  savant,  mais  fautif,  de  livres  juifs , d’avoir , 
dans  sou  Histoire  des  Pères  du  désert,  exigé  nos  res- 
pects pour  un  saint  Pacôme  qui  allait  faire  ses  visites 
monté  sur  un  crocodile*  Nous  sommes  surtout  saisis, 
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d’indignalion  en  voyant  qu’a  Rome  on  a canoiiîré  Gré- 
goire Vil,  l’incendiaire  de  l’Europe. 

Mais  il  n’en  est  pas  ainsi  du  culte  qu'on  rend  en 
France  au  roi- Louis  IX,  qui  fut  juste  et  courageux.  Et 
si  c’est  trop  que  l’invoquer,  ce  n’est  pas  trop  de  le  révé- 
rer: c’est  seulement  dire  aux  autres  princes:  Imitez  ses 
vertus. 

' Je  vais,p!us  loin  : je  suppose  qu’on  ait  pi acé  dans  une  * 
Basilique  la  statue  du  roi  Henri  IV , qui  conquit  son 
royaume  avec  la  valeur  d’Alexandre  et  la  clémence  de 
Titus,-qui  fut  bon  et  compatissant,  qui  sut  choisir  les 
meilleurs  ministres,  et  fut  son  premier  ministre  lui  - 
même:  je  suppose  que  malgré  ses  faiblesses,  on  lui 
paye  des  hommages  au  dessus  des  respects  qu’on  rend- 
ît la  mémoire  des  grands  hommes,  quel  mal  pourra-t  . 
il  en  résulter?  Il  vaudrait  certainement  mieux  fléchir  le 
genou  devant  lui,  que  devant  cette  multitude  de  saints 
inconnus,  dont  les  noms  même  sont  devenus  un  sujet 
d’opprobre  et  de  ridicule.  Ce  serait  une  superstition, 
j’en  conviens;  mais  une  superstition  qui  ne  pourrait  nuire  T. 
un  enthousiasme  patriotique,  et  non  un  fanatisme  perni-  , 
cienx.  Si  l’homme  est  né  pour  l’erreur,  souhaitons- lui 
des  erreurs  vertueuses. 

La  superstition  qu’il  faut  bannir  de  la  terre  est  celle 
qui , fesant  de  Dieu  un  tyran,  invite  les  hommes  à être 
tyrans.  Celui  qui  dit  le  premier  qu’on  doit  avoir  les 
réprouves  en  horreur,  mitle  poignard  à la  main  de  tous 
ceux  qui  osèrent  se  croire  fidèles;  celui  qui  le  premier 
défendit  toute  communication  avec  ceux  qui  n’étaient: 
pas  de  son  avis,  sonna  le  tocsin  des  guerres  civiles  dans- 
toute  la  terre. 

Je  crois  ce  qui  paraît  impossible  à la  raison  ; c’est-à- 
dire,  je  crois  ce  que  je  ne  crois  pas:  donc  je  dois  haïr 
ceux  qui  se  vantent  de  croire  une  absurdité  contraire  à 
la  mienne. Telle  estla  logique  des  superstitieux,  ou  plu- 
tôt telle  est  leur  exécrable  démence.  Adorer  l’Être 
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suprême,  faimer , le  servir,  être  utile  aux  hommes,  ce 
n’est  rien;  c’est  même,  selon  quelques-uns,  une  fausse 
vertu  qu’ils  appellent  un  péché  splendide.  Ainsi , depuis 
qu’on  se  fit  un  devoir  sacré  de  disputer  sur  ce  qu’on  ne 
peut  entendre;  depuis  qu’on  plaça  la  vertu  dans  la- 
prononciation  de  quelques  paroles  inexplicables  que 
chacun  voulut  expliquer,  les  pays  chrétiens  furent  un 
théâtre  de  discorde  et  de  carnage.  ‘ t ■ 

. Vous  me  direz  qu’on  doit  imputer  cette  peste  univer- 
selle à la  rage  de  l’ambition  plutôt  qu’à  celle  du  fana- 
tisme. Je  vous  répondrai  qu’on  en  est  redevable  à l’une 
et  à l’autre.  La  soif  de  la  domination  s’est  abreuvée  du 
sang  des  imbécilles.  Je  n’aspirc  point  à guérir  lès  hom- 
mes puissants  de  cette  passion  furieuse  d’asservir  les 
esprits;  c’est  une  maladie  incurable.  Tout  homme  vou- 
drait que  les  autres  s’empressassent  à le  servir;  et  pour 
être  servi  mieux , il  leur  fera  croire , s’il  peut , que  leur 
devoir  et  leur  bonheur  consistent  à être  ses  esclaves. 
Allez,  trouver  un  homme  quijouit  de  quiuze  à seize  mil- 
lions de  revenu,  et  qui  a dans  l’Europe  quatre  ou  cinq 
cent,  mille  sujets  dispersés,  lesquels  ne  lui  coûtent  rien, 
sans  compter  ses  gardes  et  sa  milice;  remontrez-lui  que 
ïe  Christ,  dont  il  se  dit  le  vicaire  et  l’imitateur,  a vécu 
dans  la  pauvreté  et  dans  l’humilité:  il  vous  répond  que 
les  temps  sont  changés,  et  pour  vous  le  prouver , il  vous 
condamne  à périr  dans  les  flammes.  Vous  n’avez  corrigé 
ni  cethomme,  ni  un  cardiual  de  Lorraine , possesseur  de  ' 
sept  évêchés  à la  fois.  Quefait-on  alors  Pou  s’adresse  aux 
peuples,  on  leur  parle,  et , tout  abrutis  qu’ils  sont,  ils 
cooutent  ;ils  ouvrent  à demi  les  yeux  ; ils  secouent  une  par. 
lie  du  joug  le  plus  avilissant  qu’on  ait  jamais  porté;  ils  se 
défont  de  quelqucserreurs  ; iis  reprennent  un  peu  de  leur 
liberté , cet  apanage  ou  plutôt  cette  essence  de  l’homme , 
dont  on  les  avait  dépouillés.  Si  on  ne  peut  guérir  les 
puissants  de  l’ambition , on  peut  donc  guérir  les  peuples 
de  la  superstition; on  peut  donc,  en  parlant, en  écrivant, 
tendre  les  hommes  plus  éclairés  et  meilleurs.  : 
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II  est  bien  aisé  de  leur  faire  voir  ce  qu’ils  ont  souffert 
pendantquiuze  cents  années.  Peu  de  personnes  lisent , 
mais  toutes  peuvent  entendre.  Ecoutez  donc,  mes  chers 
frères , et  voyez  les  calamités  qui  accablèrent  les  généra- 
tions passées.  , 

A peine  les  chrétiens,  respirant  en  liberté  sous  Cons- 
tantin, avaient  trempé  leurs  mains  dans  le  sang  de  la 
vertueuse  Valérie,  fille,  femmeetmère  decésars,  et.  dans 
le  sang  du  jeune  Candidicn  sou  fils , l’espérance  de  l’em-  / 
pire  ; à peine  avaient-ils  égorgé  le  fils  de  l’empereur 
Maximin,  âgé  de  huit  ans,  et  sa  fille  âgée  de  sept  (i);  à 
peine  ces  hommes  qu’on  nous  peint  si  patients  pendant 
deux  siècles,  avaient-ils  ainsi  signalé  leurs  fureurs  au 
commencement  du  quatrième,  que  la  controverse  fit 
naître  des  discordes  civiles  qui , se  succédant  les  unes 
auxautressansaucun  moment  de  relâche,  agitent  encore 

'O 

l’Europe.  Quels  sont  les  sujets  de  ces  querelles  sangui- 
naires ? des  subtilités,  mes  frères , dont  on  ne  trouve  pas 
Te  moindre  mot  dansl’Evangile.  On  veut  savoir  si  le  fils 
est  engendré  ou  fait;  s’il  est  engendré  dans  le  temps  ou 
avant  le  temps  ; s’il  est  consubstantiel  ou  semblable  au 
père;  si  la  monade  de  Dieu,  comme  dit  Athanase.  est 
trine  en  trois  hyposUises  ; si  le  Saint-Esprit  est  engendré 
ou  procédant , ou  s’il  procède  du  père  seul , ou  du  père 
et  du  fils;  si  Jésus  eut  deux  volontés  ou  une,  ou  deux 
natures,  une  ou  deux  personnes. 

Enfin,  depuis  la  consubstantialité  jusqu’à  la  transsub- 
stantiation, termes  aussi  difficiles  à prononcer  qu’à 
comprendre, tout  a été  sujet  de  dispute,  et  toute  dispute 
a fait  couler  des  torrents  de  sang. 

Vous  savez  combien  en  fit  verser  notre  superstitieuse 
Marie,  ftile  du  tyran  Henri  VIII , et  digne  épouse  du 
tyran  espagnol  Philippe  II.  Le  trône,  de  Charles  1er  fut 
changé  en  échafaud,  et  ce  roi  périt  par  le  dernier  sup. 
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plice,  après  que  plus  de  deux  cent  mille  hommes  eurent  * 
été  égorgés  pour  une-liturg  ie. 

Vous  connaissez  les  guerres  civiles  de-  France.  Une 
troupe  de  théologiens  fanatiques,  appelée  la  Sorbonne , 
déclare  le  roi  Henri  III  déchu  du  trône,  et  soudain  un  * 
apprenti  théologien  Fassassine.  Elle  déclare  le  grand 
Henri  IV y notre  allie,  incapable  de  régner;  et  vingt'* 
meurtriers  sesuccèdent  les  uns  aux  autres,  jusqu’à'  cè 
qu  enfin,  sur  la  seule  nouvelle  que  ce  héros  va  protéger  *• 
ses  anciens  al  lies  contre  les  adherentsdu  pape,  un  moine  * 
.feuillant,  un  maître  d’ccole,  plonge  le  couteaUKÎans  le  * 
cœur  du  plus  vaillant  des  roiset  du  meilleur  deshommes,, 
au  milieu  de  $a  capitale,  aux  yeux  de  son  peuple,  et  dans  * 
les  bras  de  ses  amis.  Et  par  une  contradiction  inconce-  - 
vable  sa  mémoire  est  à jamais  adorée , et  la  Groupe  de  * 
Sorbonne  qui  le  proscrivit,  qui  l'excommunia,  qui  : 
excommunia  ses  sujets  fidèles,  et  qui  n'a  droit  d’excom- 
munier  personne,  subsiste  encore  à la.  honte  de  la 
France. 

Ce  ne  sont  pas  les  peuples*  mes  frères,  ce  ne  sont  pas 
les  cultivateurs,  les  artisans  ignorants  et  paisibles  qui'  • 
out  élevé  ces  querelles  ridicules  et  funestes , sources  de 
tant  d’horreurs  et  de  parricides.  Il  nen  est  malheureuse- 
ment aucune  dont  les  théologiens  n’aient  é té  les  auteurs.  • 
Des  hommes  nourris  de  vos  travaux  , dans  une  heureuse 
oisiveté,  enrichis  dé  vos  sueurs  et  de  votre  misère, 
combattirent  à qui  aurait  le  plus  de  partisans  et  le  plus  * 
d’esclaves;  ils  vous  inspirèrent  uu  fanatisme  destruc- 
teur pour  être  vos  maîtres:  ils  vous  rendirent  super- 
stitieux, non  pas  pour  que  vous  craignissiez  Dieu  davan- 
tage, mais  afin  que  vous  les  craignissiez. 

* L’Évangile  n’a  pas  dit  à Jacques,  à Pierre,  à 
Bardiéiemi:  Nagez  dans  l’opulence,  pavanez-vous  dans 
les  honneurs,  marchez  entourés  de  gardes.  11  ne  leur  a 
pas  dit  non  plus:  Troublez  le  monde  par  vos  questions 
incompréhensibles.  Jésus;  mes  frères,  n’agita  aucune  de 
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•es  questions.  Voudrions-nous  être  plus  thédfcj&ieus 
que  celui  que  vous  reconnaisse/,  pour  votre  unique 
maître?  Quoi!  il  vous  a dit:  Tout  consiste  à ai- 
mer Dieu  et  son  prochain,  et  vous  rechercheriez  autre 
chose? 

Y a-t-il  quelqu’un  parmi  vous,  que  dis-je?  y a-t-il 
quelqu’un  sur  la  terre  qui  puisse  penser  que  Dieu.. 
Je  jugera  sur  des  points  de  théologie, et  non  pas  sur 
scs  actions? 

' Qu’est- ce  qu’une  opinion  théologique  ? c’est  une  idée 

qui  peut  être  vraie  ou  fausse , sans  que  la  morale  y soit 
iutéressée.  11  est  bien  évident  que  vous  devez  être  ver- 
tueux, soit  que  le  Saint-Esprit  procède  du  père  par  spi- 
ration,  ctu  qu’il  procède  du  père  et  du  fils.  Il  n’est  pas 
moins  évident  que  vous  ne  comprendrez  jamais  aucune 
proposition  de  cette  espèce.  Vous  n’aurez  jamaisla  plus 
légère  notion  comment  Jésus  avait  deux  natures  et  deux 
volontés  dans  une  personne.  S’il  avait  voulu  (pie  vous  eu 
fussiez  informés, il  vous  l’aurait  dit.  Je  choisis  ces  exem-, 
pies  entre  cent  autres,  et  je  passe  sous  silence  d’autres 
disputes , pour  ne  pas,  rouvrir  des  plaies  qui  snignen» 
encore. 

Dieu  vous  a donne  Pentendemcnt  ; il  ne  peut  vouloir 
que  vous  le  pervertissiez.  Comment  une  proposition  dont 
vous  ne  pouvez  jamais  avoir  d’idée , pourrait-elle  vous 
être  nécessaire  ? Que  Dieu,  qui  donne  tout,  ait  donne 
à un  homme  plus  de  lumière,  plus  de  talents  qu’à 
un  autre,  cela  se  voit  tous  les  jours.  Qu’il  ait  choisi  un 
homme  pour  s’unie  de  plus  près  à lui  qu’aux  autres 
hommes;  qu’il  en  ait  fait  le  modèle  de  la  raison  et  de  la 
vertu , cela  ne  révolte  point  notre  bon  .'■cns.  Personne  ce 
doit  nier  qu’il  soit  possible  a Dieu  de  verser  ses  plus 
beaux  dons  sur  un  de  ses  ouvrages.  On  peut  donc  croire 
en  J ésusqui  a enseigné  la  vertu  et  qui  l’a  praptiquée:  mais 
craignons  qu’en  voulant  aller  trop  au-delà , nous  ut  ren- 
versions tout  l'édifice. 
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• Le  Superstitieux  verse  du  poison  sur  les  aliments  les 
plus  salutaires;  il  est  son  propre  ennemi  et  celui  des 
hommes.  Il  se  croira  l’objet  des  vengeances  éternel! es, 
s'il  a mangé  de  la  viande  un  certain  jour;  il  pense  qu’une 
longue  robe  grise,  avec  un  capuce  pointu  et  une  grande  . 
barbe,  est  beaucoup  plus  agréable  à Dieu  qu’un  visage 
rasé  et  une  tête  qui  porte  ses  cheveux  -y  il  s’imagine  que 
son  salut  est  attaché  k des  forum  les  latines  qu’il  n’entend 
point  ; il  a élevé  sa  fille  dans  ces  principes  ; elle  s'enterre  - 
dans  un  cachot  dès  qu’elle  est  nubile;  elle  trahit  la  pos- 
térité pour  plaire  a Dieu,  plus  coupable  envers  le  genre 
humain  que  l’indienne  qui  se  précipite  dans  le  bûcher  de 
son  mari  après  lui  avoir  donne  des  enfants.  . 

Anachorètes  des  parties  méridionales  de  l’Europe*^ 
condamnés  par  vous-mêmes  a une  vie  aussi  abjecte 
qu'affreuse , ne  vous  comparez  pas  aux  pénitents  du  bord" 
du  Gange;  vos  austérités  n’approchent  pas  de  leurs 
supplices  volontaires.  Mais  ne  pensez  pas  que  Dieu 
approuve  dans  vous  ce  que  vous  avouez  qu’il  condamne- 
dans  eux. 

Le  superstitieux  est  son  propre  bourreau:  il  est  -encore^ 
celui  de  quiconque  ne  pense  pas  comme  lui.  La  délation 
la  plus  infâme , il  l’appelle  correction  fraternelle il 
accuse  la  naïve  innocence  qui  n’est  pas  sur.  ses  gardes, 
et  qui  dans  la  simplicité  de  son  cœur  n’a  pas  mis  le 
sceau  sur  ses  lèvres.  Il  la  dénonce  k ces  tyrans  des 
âmes , qui  rient  en  même  temps  de.l’àccusé  et  de  l’ac- 
cusateur. '* 

% 

Enfin  le  superstitieux  devient  fanatique , et  c’est  alors  • 
que  son  zèle  est  capable  de  tous  les  crimes  au  nom  du 
Seigneur. 

Mous  ne  sommes  plus, il  est  vrai,  dans  ces  temps  abo- 
minai >les  ou  les  parents  et  les  amis  s’égorgeaient,  où  cent 
batailles  rangées  couvraient  la  terre  de  cadavres  pour 
quelques  arguments  de  l'école;  mais  des  cendres  de  es 
Vaste  incendie  il  renaît  tous  les  jours  quelques  étincelles 
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les  princes  ne  marchent  plus  aux  combats  à la  voix  d’un 
prêtre  ou  d’un  moine;  mais  les  citoyens  se  persécutent 
encore  dans  le  sein  des  villes,  etla  vie  privée  est  souvent 
empoisonnée  de  la  peste  delà  superstition.  Que  diriez-vous 
d’une  famille  qui  serait  toujours  prête  à se  battre,  pour 
deviner  de  quelle  manière  il  faut_  saluer  son  père?  Eh! 
mes  enfants,  il  sagit  del’aimer:  vous  le  saluerez  comme 
vous  pourrez.  N’êtes-vous  frères  que  pour  êtredivisés, 
et  faudra- t-îl  que  ce  qui  doit  vous  unir  soit  toujours  çc 
- qui  vous  sépare  ? 

Je  ne  connais  pa&rnne  seule  guerre  civile  entre  lefi 
Turcs  pour  la  religion.  Que  dis-je,  une  guerre  civile  ? 
l’histoire  n’a  marqué  aucune  sédition,  aucun  trouble 
parmi  eux, excité  parla  controverse.  Est-ce  parce  qu’ils 
ont  moins  de  prétextes  de  disputes  ? Est-ce  parce  qu’ils 
sont  nés  moins  inquiets  et  plus  sages  que  nous  ? Ils  ne 
s’informent  pas  de  quelle  secte  vous  êtes,  pourvu  que 
▼ous  payiez  exactement  un  tribut  léger.  Chrétiens  latins, 
chrétiens  grecs , jacobit.es , monothélites , cophtes , pro- 
testants, réformés,  tout  e,t  bien  venu  chez  eux , tandis 
qu’il  n’y  a pas  trois  nations  chez  les  chrétiens  qui  exer- 
cent celte  humanité. 

Enfin,  mes  frères,  Jésus  ne  fût  point  superstitieux , il 
ne  fut  point  intolérant;  il  n’a  pas  proféré  une  seule 
parole  contre  le  culte  des  Romains,  dont  sa  patrie  était 
environnée,  (mitons  son  indulgence,  et  méritons  qu’on  ea 
ait  pour  nous- 

Ne  nous  effrayons  pas  de  cet  argument  barbare  si  sou- 
vent répété.  Le  voici,  je  crois , dans  toute  sa  force  : 

« Vous  croyez  qu’un  homme  de  bien  peut  trouver 
« grâce  devant  l’Être  des  êtres,  devant  le  Dieu  dejustice 
» et  de  miséricorde,  dans  quelque  temps,  dans  quelque 
» lieu,  dansquelque  religion  qu’il  ait  consumé  sa  courte 
» vie;  et  nous  au  contraire  nous  affirmons  qu'on  ne  peut 
» plaire  à Dieu  qu’en  étant  né  parmi  nous,  ou  ayant  été 
>»  euseigné  par  nous  : il  dous  est  dépiouttré  que  nous  sena. 
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i)  mes  les  seuls  clans  le  monde  qui  ayons  raison.  Nous 
» savons  queDieu  étant  venu  sur  la  terre  et  étant  mort 
» du  dernier  supplice  pour  tous  les  hommes, il  ne  veut 
» pourtant  avoir  pitié  que  de  notre  petite  assemblée,  et 
» que  même  dans  cette  assemblée  il  n’y  a que  fort  peu 
a de  per5omies  qui  pourront  échapper  à des  peines  éter- 
y,  nelles.  Prenez  donc  le  parti  le  plus  sûr  ; entrez  dans 
» notre  petite  assemblée,  et  tâchez  d’être  élu  «Irez 
« nous.  »'  ' 

Remercions  nos  frères  qui  tiennent  ce  langage;  félici- 
tons-les  d’être  certains  que  toutl’univers  est  damné,  hors 
un  petit  nombre  d’entre  eux , et  croyons  que  notre  secte 
vaut  mieux  que  la  leur,  par  cela  seul  qu’elle  est  plus 
raisonnable  et  plus  compatissante.  Quiconque  me  dit , 
« Pense  comme  moi , ou  Dieu  te  damnera , » me  dira  bien- 
tôt, « Pense  comme  moi,  ou  je  t’assassinerai.  » Prions 
Dieu  qu’il  adoucisse  ces  cœurs  atroces,  et  qu’il  inspire  à 
tousses  enfants  des  sentiments  de  frères.  Nous  voilà  dans 
notre  île  où  la  secte  épiscopale  domine  depuis  Douvres 
jusqu’k  la  petite  rivière  deTvzède.  Delà  jusqu'à  ladernière 
desOrcades  le  presbytérianisme  est  en  crédit,  etsousces 
deux  religions  régnantes  ilyenadix  ou  douze  autres 
particulières.  Allez  en  Italie,  vous  trouverez  lé  despo- 
tisme papiste  sur  le  trône.  Ce  n’est,  plus  la  même  chose 
eu  France;  elle  est  traitée  à Rome  de  demi-hérétique. 
Passez  en  Suisse,  en  Allemagne , vous  couchez  aujour- 
d’hui dans  une  ville  calviniste,  demain  dans  une  papiste, 
après  demain  dans  une  luthérienne.  Allez  jusqu’en  Rus- 
sie, vons  ne  voyez  plus  rien  de  tout  cela.  C’est  une  secte 
toute  différente.  La  cour  y est  éclairée,  k la  vérité,  par 
une  impératrice  philosophe.  L’auguste  Catherine  a mis 
la  raison  sur  le  trône,  comme  elle  y a placé  k magnifi- 
cence et  la  générosité;  mais  le  peuple  de  ses  provinces 
déteste  encore  également , et  luthériens , et  calvinistes, et 
papistes.il  ne  voudrait  ni  manger  avec  aucun  d’eux,  ni 
boire  dan*  le  même  verre.  Or  je  vous  demande,  mas 
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frères,  ce  qui  arriverait,  si  dans  une  (assemblée  de  tous 
ces  sectaires  chacun  se  croyait  autorisé  par  l’esprit  divin 
à faire  triompher  son  opinion  ? Ne  voyex-vous  pas  les 
épées  tirées,  les  potences  dressées,  les  bûchers  allumés 
d’un  bout  de  l’Europe  à l’autre  ? Quel  est  donc  celui  qu  i. 
a raison  dans  ce  chaos  dedispustes  ? le  tolérant*  le  bieç- 
fesant  Ne  dites  pas  qu’en  prêchant  la  tolérance  nous 
prêchons  l 'indifférence.  Noo , mes-'frères  ; celui  qui  adore 
Dieu,  et  qui  fait  du  bien  aux  hommes,  n’est  point  indif- 
férent Ce  nom  convient  bien  davantage  au  superstitieux 
qui  pense  que  Dieu  lui  saura  gré  d’avoir  proféré  des  for- 
mules inintelligibles , tandis  qu’il  est  en  effet  très  indiffé- 
rent sur  le  sort  de  son  frère  qu’il  laisse  périr  sans  secours, 
ou  qu’il  abandonne  dans  la  disgrâce , ou  qu’il  flatte  dans 
la  prospérité,  ou  qu’il  persécute  s’il  est  d’une  autresoetc* 
s’il  est  sans  appui  et  sans  protection.Plus  le  superstitieux 
se  concentre  dans  des  pratiques  et  dans  des  croyances 
absurdes,  plus  il  a d'indifférence  pour  les  vrais  devoirs 
de  l'humanité.  Souvenons-nous  â jamais  d’un  de  nos 
charitables  compatriotes.  Il  fondait  un  hôpital  pour 
les  vieillards  dans  sa  province  ; on  lui  demandait  si 
c’était  pour  des  papistes,  des  luthériens,  des  presbyté- 
riens , des  quakers , des  sociuiens , des  anabaptistes , des 
méthodistes , des  memuonistes  ? Il  répondit:  Pour  dos 
hommes. 

O mon  Dieu!  écarte  de  nous  l’erreur  de  Pathéisme 
qui  nie  ton  existence,  et  dclivve-noüs  de  la  superstition 
qui  outrage  ton  existence,  et.  qui  rend  la  nûtte  af- 
freuse. .... 


_* 
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TROISIÈME  HOMÉLIE. 
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• Sur  l'interprétatif) a de  î’aacien  Teslamcat . 

T 

• • • • « 

• M ES  FRÈRES 

Les  libres  gouvernent  ,1e  monde,  on  du  moins  toutes 
les  nations  qui  ont  l’usage  de  l’écriture;  les  autres  no 
méritent  pas  qu’on  les  compte.  Le  Zenda-Vesta, attribué 
au  premier  Zoroastye , fut  la  loi  des  Persans.  Le  Yeidam 
et  le  Shastabad  sont  encore  celle  des  brames.  Lc&Egyp* 
tiens  furent  régis  par  les  livres  de  Thot  qu’on  appela 
le  premier  Mercure.  L’Alcoraneu  le  lyoran  gouverne 
aujourd’hui  l’Afrique, l’Égypte,  l’Arabie,  les  Indes, 
nue  partie  do  la  Tartarie,  la  Perse  entière,  la  Scythie 
dans  lajGhersonèsë , l’Asie  mineure  # la  Syrie , la  Thrace , 
laThessalie  ,et  toute  ia  Grèce  .jusqu’au  détroit  qui  sépare 
Naples  de  l’Empire.  Le  Pen  ta  touque  gouverne  les  Juifs; 

• et , par  une  singulière  providence,  il  est  aujourd'hui  no- 
tre règle.  Notre  devoir  est  de  lire  ensemble  cet  ouvrage 
divin  ,qui  est  le  fondement  de  notre  foi.  . 

<c  Au  commencement  Dieu  créa  les  deux  et  la  terre. 
»Et  la  terre  était  sans  forme  et  vide  ; lesténèbres  étaient 
3i  sur  la  face  de  l’abime , et  l’esprit  de  Dieu  se  mouvait 
' « sur  le  dessus  des  eaux.  Et  Dieu  dit  que  U lumière 
3j  soit  ; et  la  lumière  fut.  Et  Dieu  vit  que  la  lumière  était 
» bonne;  et  Dieu  sépara  la  lumière  d’avec  les  ténèbres. 
» Et  Dieu  nomma  la  lumière  jour , et  les  ténèbres  nuit. 
j>  Ainsi  fut  le  soir,  ainsi  lut  le  matin;  ce  fut  le  premier 
3)  jour.  Puis  Dieu  dit  : Qu’il  y ait  un^étendue  entre  les 
>3  eaux,  et  qu’elle  sépare  lçs  eaux  d'avec  les  eaux.  Dieu 
3>  donc  fit  l’étendue,  et  sépara  les  eaux  qui  sont  au-des- 
33  sous  de  retendue,  d'avec  celles  qui  sont  au-dessus  de 
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i»  l’étendue;  et  il  fut  ainsi,  Et  Dieu  nomma  l'étend ne  deux» 

» Ainsi  fut  le  soir,  ainsi  fut  le  matin:  jee  fut  le  second* 

» jour. -Puis  Dieu  dit:  Que  les  eaux  qui  sont  au-dessous 
» des  ci etfX  soient  rassemblées  en  uu  lieu,  et  que  leseo 
>/  paraisse;  et  il  fut  ainsi,  etc.  » 

Nous  savons,  mes  frères , que  Bien  en  parlant  ainsi 
aux  Juifs  daigna  sc  proportionner  à leur  intelligence 
encore  grossière.  Personne  n’ignore  que  notre  terre  rfesl 
qu’un  point  en  comparaison,  de  l’espace  que  nous  nom-  • 
mons  improprement  le  cte(y  dans  lequel  brille  cette 
prodigieuse  quantité  de  soleils,  autour  desquels  roulent 
des  planètes  très  supérieures  a la  nôtre.  On  sait  que  la  lu- 
mière n’a  pas  élé  laite  avant  le  jour , et  que  notre  lumière 
vient  du  soleil. . On  sait  que  Pé tendue  solide  entre  les 
cauxsupcrieurcs  et  les  inférieures,  étendue  qui  à là  letlrâ 
signifie firmament , est  une  erreur  de  l’ancienne  phy- 
sique adoptée  par  les  Grecs.  Mais  puisque  Dieu,  parlait  * 
aux  Juifs,  il  daignait  s’abaisser  àjparler  leur  langage. 

Personne  ne  l'aurait  certainement  entendu  dans  le  déserS 

f \ 

d’Oreb  s’il  avait  dit:  « J'ai  mis  le  soleil  au  centre 
» de  votre  monde;  le-  petit  globe  de  la  -terre -renie  avec 
» les  autres  planètes  autour  de  ce  grand  astre,  par  qui 
» toutes  les  planètes  sont  illuminées;  et  la  lune  tourne 
» en  un  mois  autour  de  la  terre.  Ces  autres  astres  que 
» vous  voyez  sont  autant  de  soleils  qui  président  a d'au- 
» très  mondes , etc.  » k .* 

Si  l’éternel  Géomètre  s'était  exprimé  ainsi , il  aurais 
parlé  dignement,  il  est  vrai,  en  maître  qui  connaît  sou 
ouvrage;  mais  nul  Juif  n’aurait  compris  un  mot  a ces  su- 
blimes vérités.  Ga  peuple  était  d’un  cou  roide,  et  dur 
d'entendement.  Il  fallut  donner  des  aliments  grossiers  à 
un  peuple  grossier,  qui  ne  pouvait  être  nourri  que  par  de 
tels  aliments.  II  semble  que  ce  premier  chapitre  delà 
Genèse  fut  une  allégorie  proposée  par  ï’Esprit-Saint, 
pour  êlre  expliquée  un  jour  par  ceux  que  Dieu  daignerait 
remplir  de  ses  lumières.  C'est  du  moins  l’idée  qu’en  eu* 
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renl  les  principaux  Juifs,  puisqu’il  fut  défendu  de  lirt- 
ce  livre  avant  vingt-cinq  ans,  afin  que  l’esprit  des  jeunes- 
gens,  disposé  par  lès  maîtres,  pût  lire  l’ouvrage  avecplus 
d’intelligence  et  de  respect. 

Les  docteurs  prétendaient  donc  qu’h  la  lettre,  le  Nil, 
i'Euphrate,  leTigreetl’Araxe,  n’avaient  pas  en  effet  leurs 
sources  dans  le  paradis  terrestre  ; mais  que  ees  quatre 
fleuves  qui  l’arrosaient,  signifiaient  évidemment  quatre 
vertus  nécessaires  à l’homme.  Il  était  visible , selon  eux , 
que  la  femme  formée  delà  côte  de  l’homme  était  l’al- 
légorie la  plus  frappante  de  la  concorde  inaltérable  qui 
doit  régnerdansle  mariage , et  que  lésâmes  des  époux 
doivent  être  unis  comme  leurs  corps.  Oest  le  symbole 
de  la  paix  et  de  la  fidélité  qui  doivent  régner  dans  leur 
société. 

Le  serpent  qui  séduisit  Eve,  et  qui  était  le  plus  rusé 
de  tous  les  animaux  de  la  terre , est,  si  nous  en  croyons 
Philon  lui-même  et  plusieurs  Pères, une  expression  figu- 
rée qui  peintsensiblementnosdésirs  corrompus.  L’usage 
de  la  parole,  que  l’Écriture  lui  prête,  est  la  voix  de  nos 
passions  qui  parleà  nos  cœurs.  Dien  emploie  l’allégorie 
du  serpent,  qui  était  très  Commune  dans  tout-  l’orient- 
Il  passait  pour  subtil  , parce  qu’il  se  dérobe  avec  vitesse 
à ceux  qui  le  poursuivent,  et  qu’il  s’élance  avec  adresse 
sur  ceux  qui  l’attaquent*  Som  changement  de  peau  était 
le  symbole  de  l’immortalité^  Les  Égyptiens  portaient  un: 
. serpent  d’argent  dans  leurs  processions.  Les  Phéniciens, 
voisins  des  déserls  des  Hébreux,  avaient  depuis  long- 
temps la  fable  allégorique  d’un  serpent  qui  avait  fait  la 
guerre  à l’homme  et  à Dieu.  Enfin,  le  serpent  qui  tenta 
Èvc  a été  reconnu  pour  le  diable  qui  veut  toujours-nous 
tenter  et  nous  perdre. 

Il  est  vrai  que  la  doctrine  dû  diable  tombé  du  ciel , 
et  devenu  l’ennemi  du  genre  humain, ne  fut  connue  de  > 
Juifs  que  dans  la  suitedes  siècles;  mais  le  divin  auteur 
qui  savait  bien  que  cfett  c doctrine  sèraituo  jeu  r répandue , 
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daignait  en  jeter  la  semence  dans  les  premiers  chapitres 
de  lasGenèsc.- 

Nous  ne  connaissons,  à la  vérité,  l'histoire  de  la  chute 
des  mauvais  anges,  que  par  ce  peu  de  mots  de-l’Épitrg 
de  saint  Jude:  <c  Des  étoiles  errantes,  h qui  l’obscurité 
•»  des  ténèbres  est' réservée  éternellement  , desquelles 
» Enoch,  septième  homme  après  Adam , a prophétisé;  » 
On  a cru  que  ces  étoiles  errantes  étaient  les  a âges  trans- 
formés en  démons  malfesants,  et  on  supplée  aux  pro- 
phéties d’Enoch  , septième  homme  après  Adam,  les-, 
quelles  nous  n’avons  plus.  Mais  dans  quelque  labyrinthe? 
que  se  perdent  les  savants , pour  expliquer  ces  choses  i n- 
compréhensibles , il  en  résulte* toujours  que  nous  devons 
entendre  dans  un  sens  édifiant  tout  ce  qui  ne  peut  être 
entendu  a la  lettre.  ‘ 

Les  anciens  braebmanes  avaient,  comme  nous  l’avons 
dit,  cette  théologie  plusieurs  siècles  avant  que  la  nation 
juive  existât  Les  anciens  Persans  avaient  donné  des 
noms  aux  diables  long- temps  avant  les  Juifs.  Et  vous  sa- 
vez que  dans  le  Pentateuque  on  ne  trouve  le  nom  d’au- 
cun bon  ou  mauvais  ange.  On  ne  connut  ni  Gabriel , m 
Raphaël,  ni  Satan , ni  Asmodée,  dans  les  livres  juifs,  que 
très  long- temps  après t et  lorsque  ce  petit  peuple  eut  ap- 
pris ces  noms  dans  son  esclavage  a Babylone.  Tout  cela 
• prouve  au  moins  que  la  doctrine  des  êtres  célestes  et  des 
cires  infernaux  a été  commune  à de  grandes  nations. 
Vous  la  retrouverez  dans  le  livre  de  Job,  précieux  mo- 
nument de  l’antiquité.  Job  est  un  personnage  arabe;  c’est 
en  arabe  que  cette  allégorie  fut  écrite.  11  reste  encore ^ 
dans  la  traduction  hébraïque,  des  phrases  entières  ara- 
bes. Voilà;  donc  les  Indiens,  les  Persans,  les  Arabes  et  les 
Juifs,  qui,  les  uns  après  les  autres,  ad  mettent  à peu  prés 
la  meme  théologie.  Elle  est  donc  digne  d’une  grande 
attention.  • , . ... 

Mais  ce  qui  en  est  bien  plus  digne,  c’est  la  morale  qui- 
doit  résulter  de  toute  cette  théologie  antique.  Les  hommes. 
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qui  ne  sont  point  nés  pour  être  meurtriers,  puisque  Bien 
ne  les  a point  armés  contre  les  lions  et  les  tigres  ; qui  ne 
Sont  point  nés  pour  l’imposture,  puisqu’ils  aiment  tous 
nécessairement  la  vérité  ; qui  ne  sont  point  nés*  pour  être 
des  brigand  s- ra  visseurs , puisque  Bieuleur  a donné  éga- 
- lement  à tous  les  fruits  de  la  terre  et  lès  toisons  des  bre- 
bis; mais  qui  cependant  sont  devenus  ravisseurs  , par- 
jures et  homicides,  sont  réellement  les  anges  transfor- 
més en  démolis.  ’ ' 

- Cherchons  toujours,  mes  frères*,  dans  la  sainte  Écri- 
ture ce  qui  nous  enseigne  la  morale  et  non  Japhysique, 
Que  l’ingénieux  Galraet  emploie  sa  profonde  sagacité 
et  sa  pénétrante1  dialectique  k trouver  la  place  du  para- 
dis terrestre;  contentons-nous  de  mériter  , si  nous  pou- 
vons, le  paradis  céleste,  par  la  justice,  par  la  tolérance-, 
par  la  bienfesance. 

« Et  quant  k l'arbre  delà  science  du  bien  et  du  mal, 
» tu  n’en  mangeras  point  : car  le  jour  que  tu  en  mangeras 
» tu  mourras  de  mort  (i).  » 

Les  interprètes  avouent  qu’on  n’a  jamais  connu  aucun 
arbre  qui  donnât  de  la  science.  Adam  ne  mourut  point 
• de  mort  le  jour  qu’il  en  mangea;  il  vécut  encore  neuf 
cent  trente  années,  dit  la  sainte  Écriture.  Hélas?  que 
sont  neuf  siècles  entre  deux  éternités?  ce  n’est  pas  même 
une  minute  dans  le  temps,  et  nos  jours  passent  comme 
l’ombre.  Mais  cette  allégorie  ne  nous  dit-elle  pas  claire- 
ment que  la  science  mal  entendue  est  capable  de  nous 
perdre?  L’arbre  de  la  science  porte  sans  doute  des  fruits' 
bien  amers r puisque  tant  de  savants  théologiens  ont  été 
persécuteurs  ou  persécutés,  et  que  plusieurs  sont  morts 
d’une  mort  épouvantable.  Ah!  mes  frères,  l’EsprifrSaint 
a voulu  nous  faire  voir  combien  une  fausse  science  est 
dangereuse,  combien  elle  enfle  le  cœur,  et  k quel  point 
un  docteur  est  souvent  absurde, 

(i)Geb.  U.  tf. 
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C'est  de  ce  passage  que  saint  Augustin  conclut  l’im- 
putation faite  à tous  les  hommes  de  la  désobéissance  du 
premier.  C’est  lui  qui  développa  la:  doctrine  du  péché 
originel, soit  que  la  souillure  de  ce  péché  ait  corrompu 
nos  corps,  soit  que  les  âmes  qui  entrent  dans  nos  corps 
en  soient  abreuvées;  mystère  en  tout  point  incompré- 
hensible, mais  qui  nons  avertit  du  moins  de  ne  point 
vivre  dans  le  crime,  si  nous  sommes  nés  dans  le  crime.  1 

« Et  l'Étemel  mit  utie  marque  sur  Caïn , afin  que  qui- 
» Conque  le  trouverait  ne  le  tuât  point  (1).  »C"est  ici  sur- 
tout, mes  frères,  que  les  Pères  sont-  opposés  les  uns  aux 
autres.  La  famille  d’Adam  notait  pas  encore  nombreuse  ; 
l’Écriture  ne  lui  donne  d’autres  enfants  qu’Abcl  et  Caïn, 
dans  le  temps  que  ce  premier  fut  assassiné  par  son  frère. 
Comment  Dieu  est- il  obligé  de  donner  une  sauvegarde  b 
Caïn  contre  tous  ceux  qui  pourrontle  punir?  Remarquons 
seulement  que  Dieu  pardonneà  Caïn  un  fratricide , après 
lui  avoir  donné  sans  doute  des  remords.  Profitons  de 
cette  leçon  ; ne  condamnons  pas  nos  frères  aux  plus  épou- 
vantables supplices , pour  des  causes  légères.  Quand  Dieu 
daigne  avoir  de  l’indulgence  pour  un  meurtre  abomi- 
nable , imitons  le  Dieu  de-miséricorde.  On  nous  objecte 
que  Dieu,  en  pardonnant  b un  cruel  meurtrier,  damne 
à jamais  tons  les  hommes  pour  la  transgression  d’Adam , 
qui  n’était  coupable  que  d’avoir  mangé  du  Iruit  défendu. 
Il  semble  h notre  faible  raison  que  Dieu  soit  injuste  en 
flétrissant  éternellement  tous  les  enfants  de  ce  coupable, 
non  pas  pour  expier  un  fratricide , mais  pour  une  déso- 
béissance qui  semble  excusable.  C’est,  dit-on,  une  con- 
tradiction intolérable  qu’on  ne  peut  admettre  dans  1 Être 
infiniment  bon;  mais  cette  contradiction  n’est  qu’appa- 
rente. Dieu , en  nous  livrant,  nous,  nos  pères  et  nos  en- 
fants, aux  flammes  pour  la  désobéissance  d’Adam,  nous 

envoie  ,|quatremille  ansaprès,  Jésus-.ChristpournoufidéU- 
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vrer,  elil  conserve  la  vie  a Caïn  pour  peupler  la  terre  ; ainsi 
il  est  partout  le  Dieu  de  justice  et  de  miséricorde.  Saint 
Augustin  appelle  la  faute  d’Adam  une  faute  heureuse; 
mais  celle  dé  Caïn  fut  plus  heureuse  encore,  puisque 
Dieu  prit  soin  de  lui  mettre  lui-même  un  signe  qui  était 
une  marque  de  sa  protection. 

« Tu  feras  le  comble  de  l’arche  d’une  coudée  de  hau- 
» teur  (ï)etc.  » Nous  voici  parvenus  au  plus  grand  das 
miracles,  devant  lequel  il  faut  que  la  raison  s’humilie, 
e|que  le  cœur  se  brise.  Nous  savons  assez,  avec  quelle 
audace  dédaigneuse  les  incrédules  s’élèvent  contre  le 
prodige  d’un  déluge  universel. 

C’est  en  vain  qu’ils  objectent  que  dans  les  années  les 
plus  pluvieuses,  il  ne-tombe  pas  trente  pouces  d’eau,  sur 
laterre  pendant  une  année;  que,  même  pendant  celte 
année  il  y a autant  de  terrains  qui  n’ont  point  reçu  la 
pluie,- qu’il  y en  a d’inondés;  que-la  loi  delà  gravita- 
tion  empêche  l’océan  de  franchir  ses  bornes  ; que  s’il  cou- 
vrait laterre  il  laisserait  son  lit  k sec p qu’en  couvrant, 
la  terre  il  ne  pourrait  surpasser  le  sommet  des  monta- 
gnes de  quinze  coudées  ;qce-  les  animaux  qui  entraient 
dans  l’arche  ne  pouvaient  venir  d’Amérique  ni  des,  terres 
australes  ; que  sept  paires  d’animaux  purs , et  deux  pai- 
res, d’animaux  impurs  pour  chaque  espèce, n’auraient 
pu  être  contenues  seulement  dans  vingt  arches  ; que  ces 
vingt  arches  n’auraient  pu  contenir  tout  le  fourrage  qu’il 
leur  fallait,  non-seulement  pendant  dix  mois,  mais 
pendant  Pâturée  suivante,  année  pendant  laquelle  la  terre 
trop  abreuvée  ne  pouvait  rien  produire;  que  les  animaux 
voraces,  quise  nourrissent  de  chair,  seraient  péris  faute 
de  nourriture;  qug,  huit  personnes  qui  étaient  dans  l’ar- 
che n’auraient  pu  suffira  k distribuer  aux  animaux  leur 
pâture  journalière.  Enfin  ils  ne  tarissent  pointsur  les  dif- 
ficultés; mais  on  lève  toutes  CCS  difficultés  en  leur  fesant 

( 0 Gch,  VI , 16 , ele. 
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voir  que  ce  grand  évènement  est  un  miracle:  et  dès  lors 
toute  dispute  est  finie. 

« Or  ça  y bâtissons  une  ville  et  une  tour  de  laquelle  le 
i)  sommet  soit  jusqu’aux  cieux,  et  acquérons- nous  de  la 

réputation,  de  peur  que  nous  ne  soyons  dispersés  par 
» toute  la  terre  (i).  » 

Les  incrédules  prétendent  qu’on  peut  avoir  de  la  ré- 
putation , et  être  dispersé.  Ils  demandent  si  les  hommes 
ont  pu  jamais  être  assez  insensés-  pour  vouloir  bâtir  une 
tour  qui  s’élevât  jusqu’au  ciel*  Ils  disent  que  cette  tour 
ne  s’élève  que  dans  l’air,  et  que  si  par  l’air  on  entend  le 
ciel  , elle  sera  nécessairement  dans  le  ciel,  ne  fut-elle 
haute  que  de  vingt  pieds  ; qye  si  tous  les  hommes  alors  * 
parlaient  la  même  langue,  ce  qu’ils  pouvaient  faire  de 
plus  sage  était  de  se  réunir  dans  la  même  ville  , et  de 
prévenir  la  corruption  de  leur  langage*  Ils  étaient  ap- 
paremment tous  dans  leur-  patrie  y puisqu’ils  étaient; 
tous  d’accord  pour  y bâtir.  Les  chasser  de  leur  patrie 
est  tyrannique-,  leur  faire  parler  de  nouvelles  langues 
tout  d’un  coup  est  absurde.  Par  conséquent , disent-* 
ils  , on  ne  peut  regarder  l’histoire  de  la  tour  de  Babel 
que  comme  un  conte  oriental. 

Je  réponds- a ce  hlàsphème^que  ce  miracle  étant  écrit 
par  un  auteur  qui  a rapporté  tant  d’autres  miracles,. 

doit  être  cru  comme  les  autres.  Les  œuvres  de  Dieu  ne 

# 4 

doivent  ressembler  en  rien  aux  œuvres  des  hommes  Les  - 
siècles  des  patriarches  et  des  prophètes  ne  doivent  tenir 
earien  des  siècles  des  hommes  ordinaires.  Dieu,  qui  ne 
descend  plus  sur.  la  terre,  y descendait  alors  souvent 
pour  voir  lui- mémo  ses  ouvrages.  C’est  la  tradition  de 
toutes  les  grandes  nations  ancieunes.  Les  Grecs  qui  n’eu^ 
rent  aucune  connaissance  des  livres  juifs  que  long  temps 
après  la  traduction  faite  dans  Alexandrie  par  les  Juifs- 

hellénistes,  les  Grecs  avaient  cru,  avant  Homère  et  Hé- 

* ✓ 

« * 
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V 

âode',  que  le  grand  Zeu*  ejt  tous  les  autres  (lieux  des- 
cendaient de  Pair  pour  visiter  la  terre.  Quel  fruit  pou- 
vons-nous tirer  de  cette  idée  généralement  établie?  que 
mous  sommes  toujours  efn  présence  de  Dieu*;  et  que  nous 
ne  devons  nous  livrer  a aucune  action , a aucune  pensée 
qr.ine  soit  conforme  a sa  justice.  En  un  mot,  la  tour  de* 
Babel  ri est  pas  plus  extraordinaire  que  tout  le  reste.  Le 
livre  est  également  authentique  dans  toutes  ses  parties  : 
<sn  ne  peut  nier  un  fait  sans  nier  tous  les  autres:  il  faut 
soumettre  sa  raison  orgueilleuse,  soit  qrion  lise  cette his- 

tolro  comme  véridique , .soit  qrion  la  regarde  comme  un 
emblème.  % . 

« Et  en  ce  jour , le  Seigneur  traita  alliance  avec  A fora» 

» bain  , en.  disant  : J ai  donné  a ta-  postérité  ce  pays,  depuis 
» le  fleuve  d’Égypte  jusqu’à  PEupfôrate  (i).  *>  * • ' 

Los  incrédules  triomphent  de  voir  que  le  s Juifs  riont 
jamais  possédé  qu’une  partie  de  ce  que  Dieu  «leur  a pro-  » 
nais.  Ils  trouvent  même  injuste  que  le  Seigneur  leur  ait 
, doublé  cette  portion.  Ils  disent  que  les  Juifs-riy  avaient 
pas  le  moindre  droit;  qu’un  voyage  lait  autrefois  pat  un 
Ch  a Idées , dans  un  pays  barbare,  ne  pouvait  être  un 
prétexte  légitime  d’envahir  ce  petit  pays;  qu’un  homme 
qui  sc  dirait  aujourd'hui  descendant  de  saint  Patrick 
serait  mal.  reçu  k venir  saccager  P Irlande,  en  disant 
qu’il  en  a reçu  l'ordre  der  Dieu * Maïs  considérons  tou- 
jours combien  les  temps  sont  changés  ; respectons  les 
l ivres  juifs,  en  nous  gardant  d’imiter  jamais  cepeuple. 
Dieu  ne  commande  plus  ce  qu’il  commandait  autrefois* 
On  demande  quel  est  cet  Abraham,  et  pourquoi  on 
fait  remonter  le  peuple  juif  k un  Chaldéen , filsd’unpo-  * 
t;er  idolâtre,  qui  n'avait  aucun  rapportavec  les  gens  du 
pays  de  Canaan,  et  qui  ne  pouvait  entendre  leur  idiome? 
Ce  Chaldéen  va  jusqu’à  Memphis  avec  sa  femme  courbée 
sous  îepoidsdes  ans,  et  cependant  belle  encore.  Pourquoi 

(0  Gea.îÇV, 


Digilized  b/  Google 


DE  L’ANCIEN  TESTAMENT.  S71 
de, Memphis  ce  couple  se  transporte-t-il  dans  le  désert 
de  Gerar  ? comment  y a-t-il  un  roi  dans  cel,  horrible  dé- 
sert ? comment  le  roi  d’Egypte  et  le  roi  deGcrar  sont-ils 
tous  deux  amoureux  de  la  vieille  épouse  d’ Abraham? 
ce  ne  sont  là  que  des  difficultés  historiques;  l’essentiel 
est  d’obéir  k Dieu.  La  sainte  Ecriture  nous  représente 
toujours  Abraham  comme  soumis  sans  réserve  aux  vo- 
lontés du  Très-llaut:  songeons  k l’imiter  plutôt  qu’k  dis- 
puter. . 

« Or  sur  le  soir  deux  anges  vinrent  k Socîome,  etc  , » 

( 1)  C’est  ici  une  pierre  de  scandale  pour  les  examinateurs 
qui  n’écoutent,  que  leur  rai  on.  Deux  anges,  c’est-k-dire 
deux  créatures  spirituelles,  deux  ministres  célestes  de 
Dieu,  qui  ont  un  corps  terrestre,  qui  inspirent  des  dé- 
sirs infâmes  k toute  uneville’et  même  aux  vieillards;  un 
père  de  famille  qui  veut  prostituer  ses  deux  fdles  pour 
sauver  l’honneur  de  ces  deux  anges;  une  ville  changée 
en  un  lac  par  le. feu;  une  femme  métamorphosée  en  une 
statue  de  sel;  deux  filles  qui  trompent  et  qui  enivrent 
leur  père  pour  commettre  un  inceste  avec  lui,  de  peur, 
disent-elles,  que  sa  race  ne  périsse;  taudis  qu’elles  ont 
tous  les  habitants  de  la  ville  de  Tsohar,  parmi  lesquels 
elles  peuvent  choisir  ! Tous  ces  évènements  rassemblés 
forment  une  image  r I/o! tante.  Mais  si  pous  sommes 
raisonnables,  nous  conviendrons  avec  saint  Clément  d’A- 
lexandrie, et.  avec  tous  les  Pères  qui  l’ont  suivi,  que 
tout  est  ici  allégorique.  ^ • 

Souvenons-nous  que  c’était  la  manière  décrire  de 
toutl’orient.  Les  paraboles  f urent  si  long-temps  enusage, 
que  l’auteur  de  toute  vérité,  quand  il  vint  sur  la  terre, 
ne  parla  aux  Juifs  qu'en  paraboles. 

Les  paraboles  composent  toute  la  théologie  profane  de 
l’antiquité.  Saturne,  qui  dévore  ses  enfants,  çsl  visible- 
ment le  temps  qui  détruit  ses  propres  ouyragcs.  Miuer- 

(t)  Geo.  XIX  tout  anlicr. 
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ve  est  la  sagesse-,  elle  est  formée  dans  la  tête  du  maître 
tles  dieux.  Les  (lèches  de  l’enfant  Cupidon  et  son  ban- 
deau ne  sont  que  des  figures  trop  sensibles.  La  chute  de 
pliaéten  est  un  emblème  admirable  des  ambitieux.  Tout 
n’est  pas  allégorique  dgps  la  théologie  païenne;  tout  ne 
l’est  pas  non  plus  dans  l’histoire  sacrée  du  peuple  juif. 
Les  Pères  distinguent  ce  qui  est  purement  ahistorique  ou 
purement  parabole,  et  ce  qui  est  mêlé  de  l’un  et  de  l’au- 
tre. Il  est  difficile,  j’en  conviens,  de  marcher  dans  ces 
chemius  escarpés  ; mais  pourvu  que  nous  apprenions 
à nous  conduire  dans  le  chemin  de  la  vertu,  qu’importe 
.celui  de  la  science  ? 

Le  crime  que  Dieu  punit  ici  est  horrible;  que  cela 
nous  suffise.  La  femme  de  Lotb  est  changée  en  statue  de 
sel  pouravoirregardéderricre  elle.  Modérons  les  empor- 
tements de  notre  curiosité  ; en  un  mot  * que  toutes  les 
histoires  de  l’Écriture  servent  a nous  rendre  meilleurs, 
si  elles  ce  nous  rendent  pas  plus  éclairés. 

1 1 y a , ce  me  semble,  mes  frères , deux  manières  d’in- 
terpréter figuréraeutet  dans  un  sens  mystique  les  saintes 
Ecritures.  La  première,  qui  est  incontestablement  la 
meilleure,  est  celle  de  tirer  de  tous  les  faits  des  instruc- 
tions pour  la  conduite  «le  la  vie.  Si  Jacob  fait  une  cruel- 
le injustice  à son  frère  Ésaü,  s’il  trompe  son  beau-père 
Laban, conservons  la  paix  dans  nos  familles,  et  agissons 
avec  justice  envers  nos  parents.  Si  le  patriarche  Ruben 
dé.'honore  le  lit  d#  fon  père  Jacob,  ayons  cet  inceste  en 
horrcur.~3i  le  patriarche  Jud a commet  un  inceste  encore 
plus  odieux  avec  Thamar  sa  belle  fille,  n’en  ayons  que 
plus  d’aversion  pour  ces  iniquités.  Quand  David  ravit 
la  femme  d’Urias  et  qu’il  assassine  son  mari;  quand 
Salomou  assassine  son  frère;  quand  presque  tous  les 
petits  rois  juifs  sont  des  meurtriers  barbares , adoucis- 
sons nos  moeurs  en  lisant  celte  suite  affreuse  de  crimes. 
Lisons  enfin  toute  la  Bible  dans  œt  espi’it;  elle  inquiète 
celui  qni  veut  être  savant,  elle  console  celui  qui  ne  veut 
être  qu’horc  me  tic  bien. 
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1 L'autre  manière  de  développer  le  sens  caché  des  Ecri- 
tures est  cellede  regarder  chaque  évènement  comme  un 
emblème  historique  et  physique.  C’est  la  méthode  quont 
employée  saint  Clément,  le  grand  Origcne,  le  respecta- 
ble saint  Augustin  h et  tant  d’autres  pères.  Scion  eux,  le 
morceau  de  drap  rouge  que  la  prostituée  Rahab  pend  a 
safenetre  est  le  sang  de  Jésus- Christ.  Moïse  étendant  les 
bras  annonce  le  signe  de  La  croix.  Juda  liant  son  ânon 
a la  vigne  figuré  l’entrée  dê  Jésus-Christ  dans  Jérusalem. 

O O 

Saint  Augustin  compare  l’arche  de  Noé  h JéSus.  Saint 
Ambroise,  dans  son  livre  septième  dcArcâ , dit  que  la 
petite  porte  de  dégagement  pratiquée  dans  l’arche  signi- 
fie l'ouverture  par  laquelle  l'homme  jette  la  partie  gros- 
sière des  aliments.  Quand  meme  toutes  ces  explications 
seraient  vraies , quel  fruit  en  pourrions-nous  retirer  ? les 
hommes  en  seront- ils  plus  justes , quand  ils  sauront  ce 
que  signifie  la  petite  porte  de  Parchc?  Cette  méthode 
d’expliquer  l’Écriture  sainte  n’est  qu’une  subtilité  de 
l’esprit, et  die  peutnuire  a la  simplicité  du  cœur. 

Écartons  tous  les  sujets  de  dispute  qui  divisent  les 
nations,  et  pénétrons-nous  des  sentiments  qui  les  réu- 
nissent. La  soumission  à Dieu,  la  résignation,  la  justice,- 
la  bonté,  la  compassion,  la*  tolérance,  voilà  les  grands 
principes.  Puissent  tous  les  théologiens  delà  terre  vivre 
ensemble  comme  les  commerçants  qui , sans  examiner 
dans  quel  pays  ils  sont  nés,  dans  quelles  pratiques  ils 
ont  été  nourris,  suivent  entre  eux  les  règles  inviolables 
de  L’équité,  delà  fidélité,  de  la  confiance  réciproque! ils 
sont  par  ce6  principes  les  liens  'de  toutes  les  nations* 
Mais  ceux  qui  ne  connaissent  que  leurs  opinions,  et  qui 
coudamnent  toutes  les  autres  ; ceux  qui  croient  que  la 
lumière  ne  luit  que  pour  eux,  et  que  les  autres  hommes 
marchent,  dans  les  ténèbres  ; ceux  qui'se  feraient  un  scru- 
pule de  communiquer  avec  les  religions  étrangères, 
ceux-là  ne  méritent-ils  pas  le  titre  d’ennemis  du  genre 
humain?  - 
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Je  ne  dissimulerai  point  que  les  plus  savants  hommes 
assurent  que  le  Pentateuque  n'est  point  de  Moïse. 
Newton,  le  grand  Newton,  qui  seul  a découvert  le  pre* 
i inier  principe  de  la  nature , qui  seul  a connu- la  lumière , 

• cet  étonnant  génie  qui  avait  tant  approfondi  Phistoire 
ancienne,  attribue  le  Pentateuque  h Samuel.  D’autres 
savants  respectables  croient  qu’il  fut  fait  du  tempsd’O- 
z.ias  parle  scribe  Saphan;  d’autres  enfin  prétendent 

• qu’Esdras  en  fut  l’aiiteur,  au  retour  de  la  captivité. 
Tous  s’accordent  avec  quelques  Juifs  modernesà  ne  point 
croire  que  cet  ouvrage  soit  de  Moïse.  Cette  grande  ob- 
jection n’est  pas  si  terrible  qu’elle  le  parait.  Nous  révé- 
rons certainement  le  Décalogue,  par  quelque  main  qu’il 
ait  etc  écrit.  Nous  sommes  en  dispute  sur  la  date  de 
plusieurs  lois  que  les  uns  attribuent  k Edouard  III , les 
autres  à Edouard  II  ; mais  nous  n’en  adoptons  pas  moins 
ces  lois,  parce  que  nous  les  trouvons  justes  et  utiles. 
Si  même  dans  le  préambule  il  y a des  faits  qu’on  révo- 
que en  doute,  si  nos  compatriotes  rejettent  ces  faits,  ils 
ne  rejettent  point  la  loi  qui  subsiste. 

Distinguons  toujours  l’histoire  du  dogme,  et  le  dogme 
de  la  morale,  de  cette  morale  éternelle  que  tousleslégis- 
iateurs  ont  enseignée,  et  que  tous  les  peuples  ont  reçue. 

O morale  sainte  îô  mon  Dieu  qui  en  êtes  le  créateur  ! 
je  ne  vous  enfermerai  point  dans  les  limites  d’une  pro- 
vince ; vous  régnez  sur  tous  les  êtres  pensants  et  sensi- 
bles. Vous  êtes  le  Dieu  de  Jacob,  mais  vous  êtes  le  Dieu 
de  l'univers- 

. Je  ne  puis  finir  ce  discours,  mes  chers  frères,  sans 
vous  parler  des  prophètes.  C’est  un  des  grands  objetssur 
lesquels  nos  ennemis  pensent  nous  accabler:  ils  disent 
que  dans  l’antiquité  tout  peuple  avait  ses  prophète,  se» 
devins , ses  voyants.  Mais  si  les  Égyptiens , par  exemple, 
avaient  anciennement  de  faux  prophètes,  s’ensuit- il  que 
les  Juifs  ne  pussent,  en  avoir  de  véritables?  On  prétend 
qu’ils  n’ayaieiBt  aucune  mission,  aucun  grade,  aucune 
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autorisation  legale  ; cela  est  vrai,  mais  ne  pouvaient-ils 
pas  être  autorisés  par  Dieu  même  ? Ils  s’anathémati- 
saient  les  anales  au  tics,  ils  se  traifcaientréciproqueracnfe 
de  fourbes  et  d’insensés  ; et  le  prophète  Scdecias  ose 
même  donner  un  soufflet  au  prophète  Michée  en  pré- 
sence du  roi  Josaphat  : nous  n’en  disconvenons  pas.  Les 
paralipomènes rapportent  cefaittMais  un ministèreest- 
il  moins  saint  quand  les  ministres  le  déshonorent  ? et 
nos  prêtresf  n’ont-ils  pas  fait  cent  fois  pis  que  de  se  don* 
ncr  des  soufflets?' 

Dieu  ordonne  h Ézéchiel  dé  manger  un  livre  de  par- 
chemin; de  met  tre  des  excrément  s humains  sur  son  pain  ; 
de  partager  ensuite  ses  cheveux  en  trois  parties,  et  d’en  , 
jeter  une  dans  le  feu  ; de  se  faire  lier  ; de  coucher  trois 
cent  quatre-vingt-dix  jours  sur  le  côté  gauche,  et  qua- 
rante sur  le  côté  droit  Dieu  comraandcexpressémentau  > 
prophète  Osée  de  prendre,  une  fille  de  fornication , et 
d’en  avoir  des  enfants  de  fornication.  Dieu  veut  ensuite 
qu’Osée  couche  avec  une  femme  adultère  pour  quiuzo 
drachmes  et  un  boisseau  et  demi  d’orge.  Tous  ces  com- 
mandements de  Dieu  scandalisent  les  esprits  qui  se  - 
disent  sages;  maisneseront-ils-pasplus  sages,  s’ils  voient, 
que  ce  sont  des  allégories , des  types , des  paraboles  con- 
formes aux  mœurs  des'  Israélites;  qu’il  ne  faut  ni  de- 
mander compte  k un  peuple  de  ses  usages,  ni  demander 
compte  à Dieu  des  ordres  qu’il  a donnés  en  conséquence 
de  ces  usages  reçus?  ’ 

Dieun-a  puordonner  sans  doute  a un  prophefed’être 
débauchent  adultère;  mais  il  a^/ouki  faire,  connaître 
qu’il  réprouvaitles  crimes  et  les  adultères  de  sou  peuple 
chéri.  Si  nous  ne  lisions  pas  la  Bible  dans  cet  esprit, 
hélas!  nous  serions  révoltés  et  indignés  à chaque  page. 

Edilioos-nons  de  ce  qui  fait  le  scandale  des  autres  ; 
tirons  une  nourriture  salutaire  de  ce  qui  leur  sert  de 
poison.  Quand  le  sens  propre  et  littéral  d’un  passage  pa- 
rait conforme  h notre  raison,  tenons- nous -en  h ce  sens 
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naturel.  Quand  il  paraît  contraire  à la  vérité,  aux  bonnes 
mœurs,  cherchons  un  sens  caché  dans  lequel  la  vérité  et 
/les  bonnes  mœurs  sc  concilient  avec  la  sainte  Écriture. 
C/cst  ainsi  qu’en  ont  usé  tous  les  Pères  de  l’Église ; c’est 
ainsi  que  nous  agissons  tous  les  jours  dans  le  commerce 
de  la  vie:  nous  interprétons  toujours  favorablement  les 
discours  de  nos  amis  etde  nos  partisans.  Traiterons-nous 
- avec  plus  de  dureté  les  saints  livres  des  Juifs  qui  sont. 
1 objet  de  notre  foi  ? Enfin, lisons  les  livresjuifs  pour  être 
chrétiens;  et  s’ils  ne  nous  rendent  pas  plus  savants,  qu’ils 

servent  au  moins  à nous  rendre  meilleurs- 
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II. est  dans  le  nouveau  Testament,  comme  dans  l'an- 
cien, des  profondeurs  qu’on  ne  peut  souder  , et  des  su- 
blimités où.  la  faible  raison  ne  peut  atteindre.  3 e ne 
prétends  ici  ni  concilier  les  Evangiles  qui  semblent  quel- 
quefois se  contredi  re , ni  expliquer  des  mystères  qui  ,de 
cela  meme  qu’ils  sont  mystères , doivent  être  inexplica- 
bles. Que  des  hommes  plu  s savants  que  moi  examinent 
si  la  sainte  Famille  se  transporta  en  Egypte  après  le 
m a ssac rodes  en  t'apî  s m Bethléem,  selon  saint  Matthieu.; 
ou  si  elle  resta  en  J udée,  selon  saint  Luc  ; qu’ils  recher- 
chent si  le  père  de  Joseph  s’appelait  Jacob,  son  grand- 
père  Mathau,  son  bisaïeul  Eloasar  ; ou  bien  si  son* 
bisaïeul  était  ï-évi,  son  grand-père  Mathas,  ci  son  père v 
liéli;  qu’ils  disposent  selon  leurs  lumières  de  cet  arbre 
généalogique;  c'est  une  étude  que  je  respecta  J’igïiorex 
6Î  elle  éclairera  mon  esprit;  mais  je  sais  bien  qu’elle  ne 
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peut  parler  h mon  cœur.  La  science  n'est  pas  la  vérin. 
Paul  apôtre  dit  lui-même,  dans  sa  première. Épîtrek  . 
Timothée,  qu’il  ue  faut  pas  s’occuper  des  généalogies. 
Nous  n'en  serons  pas  plus  gens  de  bien  quand  nous  sau- 
rons précisément  quels  étaient  les  aïeux  de  Joseph , dans- 
quelle  année  Jésus -Vint  au  monde,  et  si  Jacques  était  sou 
frère  ou  son  cousin- germain.  Que  nous  servira  d’avoir 
consulté  ce  qui  nous  reste  des  annales  romaines,  pour 
voir  si  en  effet  Auguste  ordonna  qu’on  fit  un  dénombre- 
ment des  peuples  de  tôute  la  terre,  quand  Marie  était' 
enceinte  de- Jésus,  quand  Quirinus  était  gouverneur  de  * 
la  Syrie,  et  qu’Hérode  régnaiteucorc  en  Judée  ? Quiri- 
mis,  que  saint  Luc  appelle  Gyrinus (disent  les  savants), 
ne  fut  gouverneur  de  Syrie  que  dix  ans  après:  ce  n’était;, 
pas  du  temps  d’Hérode , c’était  du  temps  d’Archelaüs , . 
et  jamais  Auguste  n’ordonna  un  dénombremeniderem- 
pire  romain. 

On  nous  crie  que  Pfepître  aux  Hébreux  attribuée  a 
Paul  n’est  point  de  Paul  ; que  ni  l’x4.pocaIypse  ni  l’Evan- 
gile de  Jean  ne  sont  de  Jean;  que  le  premier  chapitrede 
eut  Evangile  est  évidemment  d’un  Grec  platonicien  ; . 
qu’il  est  impossible  que  ce  livre  soit  d’un  Juif;  que  ja-. 
mais  un  Juif  n’aurait  fait  prononcer  ces  paroles  a Jésus:' 
« Je  vous  fais  un  commandement  nouveau;  c’est  que 
» vous  vous  aimiez  les  uns  les  autres.  » Certes , disent- 
ils,  ce  commandement  n’était  point  nouveau.  Il  est 
énoncé  plus  expressément,  et  en  termes  plus  énergiques, 
dans  les  lois  du  Lévitique;  « Tu  aimeras  ton  Dieu  plus 
» que  toute  autre  chose,  et  ton  prochain  comme  toi- 
» même.»  Un  homme  tel  que  Jésus-Christ,  disent-ils, 
un  homme  savant  dans  les  Écritures,  et  qui  confondait 
les  docteurs  à Page  de  douze  ans  ; un  homme  qui  parle 
toujours  de  la  loi,  ne  pouvait  ignorer  la  loi;  et  son  dis- 
ciple bien- aimé  ne  peut  lui  avoir  imputé  une  erreur  si 
palpable. 

Mes  frères , ne  nous  troublons  point;  songeons  que 
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Jc$us  parlait  un  idiome  pru  intelligible  aux  Grecs,  conr- 
posé  du  syriaque  et  du  phénicien;  que  nous  n’avons 
l’Evangile  de  saint  Jean  'cju’en  grec;  que cct Evangile 
fui  écrit  plus  de  cinquante  ans  après  la  mort  de  .1  ésus  ; 
que  les  copistes  peuvent  aisément  avoir  altéré  le  texte  ; 
qu’il  est  plus  probable  que  le  texte  portait:  « Je  vous 
» fais  un  commandement  qui  n’est  pas  nouveau,»  qu’il 
n’est  probable  qu’il  portât  eu  effet  ces  mots  : « Je  vous 
«fais  un  commandement  nouveau.  ■>  Enllu , revenefas  à 
notre  grand  principe;  le  précepte  est  bon:  c’est  à nous  à 
le  suivre  si  nous  pouvons;  soit  que  Zoroastrc  l’ait  an- 
noncé le  premier,  fsoit  que  Moïse  l’ait  écrit , soit  que 
7 ésus  1 ’a it  renou v elé. 

1 rons  nous  pénétrer  dans  les  plus  épaisses  ténèbres  de 
l’auîiquité,  pour  voir  si  les  ténèbres  qui  couvrirent  toute 
la  terre  à la  mort  de  Jésus  furent  une  éclipse  de  soleil 
dans  la  pleine  lune;  si  un  astronome  nommé  Pldcgou, 
que  nous  n’avons  plus,  a parle  de  ce  phénomène,  ou  si 
quelque  autre  a jamais  observé  l’étoile  des  trois  mages  ? 
Ces  di  fl  i cultes  peuvent  occuper  un  antiquaire;  mais  er» 
consumant  un  temps  préqieux  à débrouiller  ce  chaos,  il  , 
ne  l’aura  pas  employé  eçt  bonnes  œuvres;  il  aura  plus  de 
doutes  que  de  piété.  Mes  frères , celui  qui  partage  sou  pain 
aveelepanvre , vaut  mieux  que  celui  qui  a comparé le  texte 
hébreu  avecle  grec,  et  l’un  et  l’autre  avec  le  samaritain. 

Ce  qui  ne  regarde  que  l’histoire  fait  naître  mille  dis- 
putes: ce  qui  concerne  nos  devoirs  n’en  souffre  aucune. 
Vmisne  çoraprendrczjamais  commentlèdiable emporta 
Dieu  dans  le  désert;  comment  il  le  tenta  pendant  qua- 
rante jours;  comment  il  le  transporta  au  haut  d’une 
colline  d’où  l’on  découvrait  tous  les  royauraesdela  terre. 

I,c  diable  qui  offre  h D icu  tous  ces  royaumes  pourvu 
que  Dieu  l'adore,  pourra  révolter  votre  esprit  ; vou* 
chercherez  quel mystère  est  caché  sous  ccs  paraboles  et 
sous  tant  d’autres;  votre  entendement  se  fatiguera  en 
v«în  : chaque  parcle  vous  plongera  dans  riücrrlitiuîc  et 
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Hans  les.  angoisses  d’une  curiosité  inquiète,  qui  ne  peut 
se  satisfaire.  Mais  si  vous  vous  borne?,  à la  morale,  cet 
m age  se  dissipe,  vous  reposé*  dans  le  sein  d'e  la  vertu.’ 
J’ose  me  flatter,  mes  frères,  que  si  le* plus  grands  ■ 
ennemis  delà  religion  chrétienne  nous eritendaient dans 
ce  temple  écarté  où  l’aniour  de  la  vertu  nous  rassemble  ; 
silos  lords  Herbert,  Shaftesbury,  ïolingbroke;  si  les 
Tindal , les  Toi  and , les  Collins,  les  Whilslon , les'iiw- 
cliard , les  Gordon , les  Swift , étaient  témoins  de  notre 
douce  et  innocente  simplicité,  ils  auraient  pour  nous 
moins  de  mépris  et  d’horreur.  Ils  ne  Cessent  de  nous  re- 
procher un  fanatisme  absurde-  Nous  ne  sommes  point, 
fanatiques  en  étant  de  la  religion  de  Jésus  ,-il  adoiait.  un 
Dieu,  et  nous  l’adorons.  Il  méprisait  de  vaines  ceremo- 
nies , et  nous  les  méprisons.  Aucun  Évang de  n’a  dit  que 
sa  mère  fût  mère  de  Dieu;  aucun  n’a  dit  qu'il  fût  coa- 
' substantiel  a Dieu , ni  qu’il  eut  deux  natures  et  deux  vo  • 
Ion  lés  dans  une  même  personne,  ni  que  le  Saint-Esprit 
procédât  du  père  et  du  fils.  Vous-  ne  trouverez  dans  au- 
cun Évangile  qüe les  disciples  de  Jésus  doivent  s aiio- 
ger  le  titre  de  saint  p'et  ç , de  milord , de  monseigneur ; 
que  douze  mille  pièces  d’or  doivent  être  le  revenu  d’un 
. prêtre  qui  demeure  a Lambelh,  -tandis  que  tant  d.c 
cultivateurs  utiles  ont  â peine  de  quoi  ensemencer  les 
trois  ou  quatre  acres  de  terre  qu'ils  labourent,  et  qu  ils 
arrosent  de  pleurs  L’Évangile  n’a  point  dit  aux  évêques 
de  Home:  Forge/ une  donation  de  Constantin  pour  vous 
emparer  de  la  vide  des  Scipions  et  des  Césars  ^.poui  oseï 
être  suzerains  du  royaume  de  Naples.  Évctjues  alle- 
mands , profilez  d’un  temps  d'anarchie  pour  envahir  la 
moitié  de  l'Allemagne.  Jésus  lut  un  pauvre  qui  piècha 
de-  pauvres.  Que  dirions-nous  des  disciples  dePen  et  de 
Fox , ennemis  du  faste,  ennemis  des  honneurs,  amou- 
reux de  la  paix,  s'ils  marchaient,  une  mitre  d’or  en 
tête,  entourés  de  soldats , s'ils  ravissaient  la  substance 
des  peuples  ; s’ils  voulaient  commander  aux  rois  *,  si  leur* 


/ 
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satellites,  suivis  de  bourreaux , criaient  à haute  voir.:  Na- 
tions imbécilIes,cijoyez  à Fox  et  à Peu,  ou  vous  allez  *■ 
expirer  dans  les  supplices? 

Vous  savez  mieux  que  moi  quel  funeste  contraste  tous 
les  siècles  ont  vu  entre  l1  humilité  de  Jésus  et  l’orgueil 
de  ceux  qui  se  sont  parés  de  son  nom;  entre  leur  avarice 
et  sa  pauvreté;  entre  leurs  débauchés  et  sa  chasteté; 
entre  sa  soumission  et  leur  sanguinaire  tyrannie. 

De  toutes  ses  paroleé,  mes  frères,  j’avoue  que  rien  . 
ne  m’a  fait  plus  d’impression  que  ce  qu’il  répondit  a 
ceux  qui  eurent  la  brutalité  de  le  frapper , avant  qu’on 
le  conduisît  au  supplice:  « Si  j’ai  mal  dit,  rendez  té- 
» moignage  du  mal,  et  si  j’ai  bien  dit.  pourquoi  me 
» frappez-vous?  Voilà  oe  qu’on  a dû  dire  k tous  les  per- 
sécuteurs. Si  j’ai  une  opinion  différente  de  la  vôtre  sur 
des  choses  qu’il  est  impossible  d’entendre;  si  je  vois  la 
miséricorde  de  Dieu  là  où  vous  ne  voulez  voir  que  sa 
puissance;  si  j’ai  dit  que  tous  les  disciples  de  Jésus 
étaient  e'gaux , quand  vous  avez  cru  les  <•  devoir  fouler  k 
vos  pieds;  si  je  n’ai  adoré  que  Dieu  seul , quand  vous  lui 
avez  donné  des  associés;  enfin  si  j’ai  mal  dit  en  n’étant 
pas  de  votre  avis , rendez  témoignage  du  mal,  et  si  j’ai 
biendit,  pourquoi  m’accablez-vous  d’injures  et d’oppro-  « 
bre?  pourquoi  me  poursuivez  vous,  me  jetez-vous  dans 
les  fers,  me  livrez-vous  aux  tortures,  aux  flammes, 
m’insultez- vous  encore  après  ma  mort?  îlclas  ! si  j’avais 
mal  dit,  vous  ne  deviez  que  me  plaindre  et  m’instruire. 
Vous  êtes  sûrs  que  vous  êtes  infaillibles;  que  votre  opi- 
nion est  divine;  que  les  portes  de  l’enfer  ne  pourront 
jamais  prévaloir  contre  elle  ; que  toute  la  terre  embras- 
sera un  jour  votre  opinion  ; que  le  monde  vous  sera  sou- 
mis ; que  vous  régnerez  du  mont  Atlas  aux  îles  du  Japon. 

En  quoi  mon  opinion  peut- elle  donc  vous  nuire  ? Vous 
ne  me  craignez  pas,  et  vous  me  persécutez!  Vous  me 
méprisez,  et  vous  me  faites  périr  ! 

# Que  répondre , mes  frères , h ces  modestes  et  puissants 
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reproches?  ce  que  répond  le  loup  à l’agneau  : « Tu  ns 
» troublé  Peau  que  je  bois.  » C'est  ainsique  1rs  hommes 
se  sont  traités  les  uns  les  autres,  l'Evangile  et  le  fer  a 
la  main  j prêchant  le  désintéressement,  et  accumulant 
des  trésors  ; annonçant  l'humilité , et  marchant  sur  les 
têtes  des  princes  prosternés;  recommandant*  In  misérh 
corde,  et  lésant  couler  le  sang  humain. 

Si  ces  barbares  trouvent  dans  l'Evangile  quelque  pa- 
rabole dont  le  sens  puisse  être  détourné  en  leur  faveur 
par  quelque  interprétation  frauduleuse,  ils  s'en  saisis- 
sent comme  d’une  enclume  sur  laquelle  ils  forgent  leurs 
armes  meurt riéresj 

Est- il  parlé  de  deux  glaives  suspendus  h un  plafond? 
ils  s'arment  de  cent  glaives  pour  frapper.  S’il  est  dit 
qu’un  roi  a tué  ses  bêtes  engraissées,  a forcé  des  aveu- 
gles,  dos  estropiés  devenir  a son  festin; et  a jeté  celiîi 
qui  n'avait  pas  sa  robe  nuptiale  dans  les  ténèbres  Cxté- 
v rieures  * est  ce  une  raison,  mes  frères,  qui  les  mctle  en 
dioit  de  vous  enfermer  >dans  des  cachots  comme  cfe 
convive,  de  vous  disloquer  les  membres  clans  les  tor- 
tures, de  vous  arracher  les  veux  pour  vous  rendre  aveu, 
gles  comme  ceux  qui  oni^été  traînés  h ce  festin;  devons 
tuer,  comme  ce  roi  a tué  ses  bêtes  engraissées?  C’est 
pouvant  sur  de  telles  équivoques  que  l’on  s’est  fondé 
si  souvent  pour  désoler  une  grande  partie  de  la  terre. 

Ces  terribles  paroles:  « Je  ne  suis  pas  venu  apporter 
» La  paix,  mais  le  glaive;  » ont  fait  périr  plus  de  chré^ 
tiens,  que  la  seule  ambition  n'en  a jamais  immolé. 

* Les  Juifs  dispersés  et  malheureux-  se  consolent  de 
leur  abjection,  quand  ils  nous  voient  toujours  opposés 
les  nas  aux  au* res,  depuis  les  premiers  jours  du  chris- 
tianisme,: toujours  en  guerre  ou  publique  ou  secrète, 
/ persécutés  et  persécuteurs,  oppresseurs  et  opprimés; 
ils  sont  unis  entre-  eux,  et  ils  rient  de  nos  qper elles 
éternelles.  Il  semble  que  nous  n'ayons  été  occupés  qiyï 
du  soin  de  les  venger. 
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Misérables  que  nous  sommes , nous  insultons  les 
païens,  et  ils  n’onfc  jamais  connu  nos  querelles  théolo- 
giques; ils  n’ont  jamais  versé  une- goutte  de  sang  pour 
expliquer  un  dogme;  et  nous  en  avons  inondé  la  terre. 
Je  vous  dirai  surtout  dans  l’amertume  de  mon  cœur: 
Jésus  acte  persécuté;  quiconque  pensera  comme  lui, 
sera  persécuté  comme  lui.  Car  enfin,  qu’était  Jésus  aux 
yeux  des  hommes,  qui  ne  pouvaient  certainement  soup- 
çonner sa  divinité  ? C’était  un  homme  de  bien,  qui , né 
dans  la  pauvreté , parlait  aux  pauvres  contre  les  super- 
stitions des  riches  pharisiens  et  des  prêtres  insolents; 
c’était  le  Socrate  de  la  Galilc'e;  Vous  savez  qu’il  dit  à 
ces  pharisiens:  « Malheur  à vous,  guides  aveugles,  qui 
« coulez  le  moucheron,  et  qui  avalez  le  chameau!  Mal- 
» heur  k vous,  parce  que  vous  nettoyez  les  dehors  de  la 
» coupe  et  du  plat,  et  que  vous  êtes  au  dedans-  pleins 
» de  rapines  et  d’impuretés!  (ï)  * > 

Il  les  appelle  souvent , sépulcres  blanchis , race  de 
vipères.  Ils  étaient  pourtant  des  hommes  constitués  en 
dignités.  Us  se  vengèrent  par  le  dernier  supplice.  Ar- 
naud de  Brescia,  Jean  Hus,  Jérôme  dcPraguc  en  dirent 
beaucoup  moins  des  pontifes  de  leurs  jours, et  ils  furent 
suppliciés  de  même.  Ne  choquez  jamais  la  superstition 
dominante-,  si  vous  n’êtes  assez,  puissants  pour  lui  résis- 
ter, ou  assez  habiles  pour  échapper  à sa  poursuite.  La., 
fable  de  Notre-Dame  de  Lorelte  est  plus  extravagante 
que  toutes  les  métamorphoses  d’Ovide,  il  est  vrai:  le 
miracle  de  San-Gennaro  à Naples  est  plus  ridicule  que 
celai  d’Egnatia  dont;  parle  Horace,  j’en  conviens;  mais 
dites  hautement^  Naples,  à Lorette,  ce  que  vous  pensez 
de  ces  absurdités,  il  vous  en  coûtera  la  vie.  Il  n’eu  est 
pas  ainsi  chez  quelques  nations  plus  éclairées  : le  peuple 
y a ses  erreurs,  mais  moins  grossières;  et  le  peuple  le 
moins  superstitieux  est  toujours  le  plus  tolérant. 

(«)  Matthieu.  XXlir. 
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Rejetons  donc  tonte  superstition . afin  de  devenir  plus 
humains  ;mais  en  parlant  contre  le  fanatisme,  n’irritons 
point  les  fap  a tiques;  ce  sont  des  malades  en  délire  qui 
veulent  battre  leurs  médecins.  Adoucissons  leurs  maux , 
ne  les  aigrissons  jamais;  et  lésons  couler  goutte  à goutte 
dans  leur  âme  ce  baume  divin  de  la  tolérance , qu’ils 
rejetteraient  avec  horreur,  si  ou  le  leur  présentait  « 
pleine  coupe 


CINQUIÈME  HOMÉLIE. 

• » 

Sur  la  communion  , prononcée  le  jour  de  Pâques. 

Nous  voici  assemblés,  mes  frères,  pourlaplus  auguste 
et  là  plus  sainte  cérémonie  de  l’année , pour  la  com- 
munion. 

QuVst  ce  que  la  communion?  c’est  mettre  en  com- 
mua ses  devoirs  ; c’est  sc  communiquer  l’esprit  fraternel 
qui  doit  animer  les  hommes.  Nous  fesons  ici  la  commé- 
moration d’une  cène  que  fit  avec  ses  disciples  le  Christ  , 
que  nous  reconnaissons  pour  notre  législateur.  Il  or- 
donna « qu’on  fît  ces  choses  en  mémoire  de  lui  ; » nous 
obéissons.  Il  est  vrai  que  nous  ne  mangeons  pas  un 
agneaucuit  avec  des  laitues,  ainsi  qu’il  le  mangea , selon 
les  rites  de  la  loi  juive  qu’il  observa  depuis  sa  naissance 
jusqu’au  dernier  moraentde  sS  vie  ; fl  est.  vrai  quenotre 
léger  repas  n’est  plus  une  cène  comme  il  l’était  autre- 
fois; il  est  vrai  que  nous  n’envoyons  point  chez  un 
inconnu  pour  lui  dire,  comme  dans  saint  Matthieu  : 
« Le  maître  vous  envoie  dire,  je  viens  faire  la  paquë 
» chez  vous  avec  mes  disciples:  » nous  nous  assemblons 
Je  matin  avec  recueillement , nous  mangeons  le  meme 
pain  consacré , nous  buvons  le  même  vin. 

Mais  à quoi  nous  serviraiteette communauté  de  nour- 
riture , si  pous  payions  une  communauté  de  charité, de 
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bieuiesar.ee,  de  tolcrauce,  dc-toutes  les  vertus  sociales? 

Je  ue  vous  parlerai  point, ici  de  la  manducation  spi- 
rituelle, différente  de  la  réelle;  je  n’entrerai  dans  au- 
cune dcsdistinclionsdel’écule,  elles  sont  trop  au-dessus 
de  notre  heureuse  simplicité.  Que  le  pape  Innocent  III , 
dans  son  quatrième  Livre  des  mystères,  épuise  sou 
grand  génie  pour  deviner  ce  que  deviendrait  le  corps 
mystique  ou  réel  de  Jésus,  s’il  prenait  un  flux  de  ventre 
a un  communiant,  et. de  quelle  matière  seraient  ses 
excréments;  ces  matières  sont  trop  relevées  pour  moi. 

Que  Durand,  dans  son  Ratioual  (i),  décide  que  ces 
matières  ne  seraient  engendrées  que  par  les  accidents;* 
que  Tolct(i). dans  son  Instruction  sacerdotale,  affirme 
qu’un  prêtre  pourrait  consacrer  et  transsubstantiertout 
le  pain  d’un  boulanger,  et  tout  le  vin  d’un  cabaretier; 
que  ,1e  concile  de  Trente  ajoute  que  ce  changement  ne 
se  fait  point,  à moins  que  le  prêtre  n'en  ait  l’intention 
expresse  ; que  plusieurs  docteurs  disent  que , dans  l’eu- 
charistie , il  y a quantité  sans  quantum , et  accident  sans 
substance  ; qu’ils  déclarent  qu’on  peut  être  camus  sans 
avoir  de  nez,  et  boiteux  sans  avoir  de  jambes,  simitas 
sine  naso , claudicatio  sine  crure  : je  ne  vois  pas  que  la 
connaissâuce  de  ces  questions  sublimes  serve  beaucoup 
à rendre  les  hommes  meilleurs,  et  qu’on  acquière  une 
vertu  de  plus,  pour  avoir  approfondi  comment  on  peut 
être  camus  sans  nez. 

Ce  qu’il  y a de  «déplcWuble,  messieurs,  ce  qu’il  y a 
d’hprrible,  c’est  que  le  sang  a coulé  pendant  deux  siècles 
pour,  ces  questions  théolegiques,  et  que  notre  reine 
Marie,  fille  de  Henri  VII 1 , a fait  brûler  plus  de  huit 
cents  citoyens  qui  ne  voulaient  pas  convenir  que  la 
rondeur  existât  sans  un  corps  rond,  et  qu’il  y eut  de  la 
blaucheur  saus  au  corps  blanc.  Nous  ne  pouvons  que 

* " * ' 

(0  Liv.IV,  Chap.XLI.  .... 

(a)  iacerdolum  intirur.litue  t L*.V.  H , Cb?p,  XÏIY, 


Dlgitized  by  Google 


SUR  LÀ.  COMMUNION.'  33$ 

tremper  dé  nos  latines  le  peu  de  pain  que  nous  allons 
manger  ensemble,  en  nous  rappelant  la  mémoire  des 
calamités  et  des  horreurs  qui  ont.  inondé  presque  toute 
l’Europe  pour  des  choses  dont  les  Cafres,  les  Hottentots 

' rougiraient,  et  concevraient  pour  nous  autant  d’indi- 
gnation que  de  mépris. 

, * On  appelle  la  sainte  cérémonie  que  nous  allons  faire , 
un  sacrement ; a la  bonne  heure;  je  ne  viens  pas  ici  pour'- 
disputer  sur  des  mots.  Nous  ne  savons,  ni  vous  ni  moi , 
ce  que  c’est  qu’un  sacrement;  c’est  un  mot  latin  qui 
signifiait  serment  chez  les  Romains:  je  ne  vois  pas  que 
nous  fassions  ici  aucun  serinent.  On  nous  dit  aujour- 
d hui  que  sacrement  veut  dire  mystère ; j’y  consens  en- 
core, sans  savoir  le  moins  du  monde  ce  que  c’est  qu’un 
mystère:  ce  mot  signifiait  chez  les  Grecs  unt*  chose 
cachée.  Mais  pourquoi  faut-il  qu’il  y ait  des  choses  ca- 
chées dans  la  religion  ? tout  ne  doit-il  pas  être  public, 
tout  ne  doit-il  pas  être  commun  à tous  les  hommes  que 
le  même  Dieu  a fait  naître,  et  que  le  mêmesoleii  éclaire? 

Si  on  venait  nous  dire  que  l'adoration  de  Dieu  ? l'a- 
mour du  prochain,  la  justice,  la  modestie,  la  compas- 
sion, l’aumone,*sont  des  mystères,  nul  de  nous  ne 
pourrait  le  croire.  Les  hommes  ne  cachent  jamais  leurs 
projets , leurs  sentiments , leur  conduite , que  dans  l’idée 
de  mal  faire,  et  dans  la  crainte  d'être  reconnus.  Pour-* 
quoi  donc  mettrions-nous  dans  la  religion  ce  que  nous 
abhorrons  dans  la  vie  civile?  Que  dirions- nous  d’une 
loi  cachée,  d’une  loi  qui  ne  pourrait  à peine  être  enten- 
due que  d’un  très  petit  nombre  de  jurisconsultes  ? 
Comment  pourrions -nous  suivre  cette  loi , surtout  si  ses 
interprètes  ne  s’étaient  jamais  accordés.  Toute  loi  qui 
n’est  pas  claire , précise , intelligible  à tous  les  esprits , 
n’est  qu’un  piège  tendu  par  la  fourberie  h la  simplicité, 
tîne ordonnance  mystérieuse  d’un  souverain  serait  même 
quelque  chose  de  si  absurde  et  de  si  intolérable , que  je 
jte  crois  pas  qu’H  y en  ait  un  seul  exemple  sur  la 

5 T 
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Accuserons- nous  Dieu  d’avoir  fait  ce  que  les  tyrans  les 
plus  insensés  n’ont  jamais  eu  la  démence  de  faire?  Dieu 
n’aurait-il  parlé  qu’en  énigmes  au  genre  humain  ? que 
dis-je?  à la  plus  petite  partie  du  genre  humain,  pour 
-se  cacher  entièrement  à tout  le  reste , et  pour  ne  se 
montrer  qu’à  demi  à ce  petit  nombre  de  favoris  qui 
se  sont  disputé  par  tant  de  crimes  les  bonnes  grâces  de 
leur  maître  ? j\lersit-nc  hoc  pubère  verumut  cuuerei 
paucis  ? 

Dieu  a dit  U tous  les  hommes:  Aimcz-moi,  et  soyez 
justes.  Voilà  une  loi  claire,  et  sur  laquelle  il  est  impos- 
sible de  disputer.  Lorsque  nous  trouvons  dans  nos 
codes  des  passages  équivoques , ce  qui  est  un  grand  fléau 
du  genre  humain , nous  tâchons  de  les  ramener  au  sens 
le  plus  Raisonnable;  nous  nous  en  tenons  à la  partie  de 
la  loi  qui  est  la  plus  clairement  énoncée.  Or  qu’y  a-t-il, 
je  vous  prie,  de  plus  raisonnable  et  de  plus  lumineux 
que  ces  mots:  « Faites  ceci  en  mémoire  de  moi?  «C’est 
donc  en  vertu  de  ces  paroles  que  nous  sommes  assem- 
blés. Nous  nous  acquittons  d’une  cérémonie  que  nous 
croyons  nécessaire,  parce  qu’elle  est  ordonnée , parce 
qu’elle  nous  inspire  la  concorde,  parce  qu’elle  nous  rend 
plus  chers  les  uns  aux  autres. 

Mais  en  nous  unissant  plus  étroitement,  nous  ne 
regardons  pas  comme  nos  ennemis  ces  chrétiens  appelés 
quakers,  ou  anabaptistes,  ou  memuonistes,  qui  ne  com- 
munient  poiut;  les  presbytériens  qui  communient  en 
mangeant  spirituellement  Jésus-Christ;  les  luthériens 
et  les  anglicans  qui  mangent  à la  fois  le  corps  et  le  paiu, 
et.  boivent  h la  fois  le  sang  et  le  vin  ; et  les  papistes  même 
qui  prétendent  manger  le  corps  et  boire  le  sang,  eu  ne 
touchant  ni  au  pain  ni  au  vin.  Nous  ne  comprenons  rien 
aux  idées  ou  plutôt  aux  paroles  des  uns  et  des  au i res; 
mais  nous  les  regardons  comme  des  frères  dont  nous 
n’entendons  pas  le  langage.  Nous  prions  pour  eux  sans 
les  comprendre;  nous  nous  unissions  à eux  malgré  eux- 
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memes , dans  cet  esprit  de  charité  qui  fait  du  monde 
entier  une  grande  famille  disperse'e:  Caritas  hvmani 
generis,  dit  Cicéron,  s’il  m’est  permis  de  citer  ici  un 
profane  qui  était  an  homme  de  bien. 

Malhenr  à toute  secte  qui  dit  : Je  suis  seuîé  sur  la 
terre;  la  lumière  ne  luit  que  pour  moi;  une  profonde 
nuit  couvre  les  yeux  de  tous  les  autres  hommes  ; ce  n’est 
que  pour  moi  que  les  vastes  cieux  ont  été  créés  ; c’csl  la 
ma  demeure;  tout  le  reste  est  condamné  h un  séjour, 
d’horreur  et  de  désolation  éternelle 3 

Ce  cruel  langage  est  bien  moins  celui  d’un  cœur  recon- 
naissant qui  remercie  Dieu  de  l’avoir  distingué  de  la 
foule  des  êtres,  que  l’expression  d’an  orgueil  insensé  qui 
se  complaît  dans  ses  illusions  téméraires.  La  dureté 
accompagne  nécessairement  un  tel  orgueil.  Comment  un 
houune  malheureusement  pénétré  d’une  si  abominable 
croyanoe,  aurait-il  des  entrailles  de  pitié  pour  eeux 
qu’il  pense  être  en  horreur  à Dieu , de  toute  éternité , 
et- pour  toute  l’éternité?  Il  ne  les  peut  envisager  que  du 
meme  œil  dont  il  croit  voir  les  démons  qu’on  lui  a, 
peints  comme  ses  ennemis  sous  des  formes  differentes. 
Si  quelquefois  il  leur  témoigne  un  peu  d’humanité, c’est 
que  la  nature,  plus  forte  en  lui  que  scs  préjugés,  amollit 
malgré  lui  son  cœur  que  sa  secte  endurcissait , et  la  vertu 
naturelle  que  Ideului  a donnée  l’amporte  sur  la  religion  - 
qu’il  a reçue  des  hommes. 

Sachez,  messieurs,  que  le  chef  de  la  secte  papiste  n’est 
pas  le  seul  qui  se  dise  infaillible;  sachez  que  tous  ceux 
qui  sont  de  sa  secte  intolérante  pensent  être  infaillibles 
comme  lui;  et  cela  ncpeutêtre  autrement:  ils  ont  adopté 
tous  scs  dogmes.  Ce  chef,  selon  eux,  ne  peut  être  dans 
l’erreur;  donc  ils  ne  peuvent  errer  en  croyant  tout  ce 
que  leur  maître  enseigne,  enl'esant  tout  ce  qu’il  ordonne. 
Cet  excès  de  démence  s’est,  perpétué  surtout  dans  les 
cloîtres.  C’est  là  que  dominent  la  persuasion,  ennemie 
de  l’examen, .et  le  fanatisme,  entant  furieux  de  cette  . 
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pei  suasid»  : c'est  là  que  rampe  l'aveugle  obéissance  frô- 
lant du  désir  de  commander  aux  autres;  c’est  là  que  se 
forgent  les  fers  qui  ont  enchaîne  de  proche  en  proche 
t.àut  de  nations.  Le  petit  nombre  qui  a -découvert  la 
fraude,  et  qui  en  gémit  cil  secret,  n’en  est  souvent  que 
plus  ardent  à la  répandre;  il  jouit,  du  plaisir  infâme  de 
faire  croire  ce  qu'il  ne  croit  pas,  et  son  hypocrisie  est. 
quelquefois  plus  persécutrice  que  le  fanatisme  lui-même. 

Voila  le  joug  sous  lequel  une  partie  de  l'Europe 
baisse  encore  la  tète , le  joug  que  nous  délestons,  mais 
que  nous- mêmes  nous  ayons  long- i mips  porté,  lors- 
qu’un légat  venait  dans  cotre  île  ouvrir  et  fermer  le 
ciel  à prix  d’or;  vendre  des  indulgences,  et  recueillir 
des  décime»;  elîrayer  les  peuples,  ou  les  exciter  à des 
guerres  qu'il  appelait  saintes.  Ces  temps  ne  reviendront 
plus,  je  le  crois,  mes  frères;  mais  c’est  afin  quils  nr  re- 
viennent plus . qu’il  fa  ni  en  rappeler  souvent  la  mémoire. 

«Profitons  de  cette  cérémonie  sacrée  qui  nous  ins  pi  te 
la  charité,  pour  ne  sonîlVir  jamais  que  la  religion  noirs 
inspire  la  tyrannie  et  la  discorde.  Ici  nous  sommes  tons 
égaux  ;ici  nous  participons  tous  au  même  pain  et.  au 
même  vin; ici  nous  rendons  a l’Etre  de»  êtres  lesinêmes 
actions  de  grâce.  Ne  souffrons  donc  jamais  que  des 
étrangers  aient  l’iusoleuccdencus  prescrire  en  maîtres, 
ni  la  manière  dont  nous  devous  honorer  le  Maître  uni- 
versel , ni  celle  dont  nous  devons  nous  conduire,  ni  celle 
dont  nous  devons  penser.  Un  étranger  n’a  pas  plus  de 
droit  sur  nos  consciences  que  sur  nos  bourses.  11  est 
cependant,  un  de.  nos  trois  royaumes  dans  lequel  cet 
étranger  domine  encore  secrètement.  Il  y envoie  des 
ministres  inconnus  qui  sontles  espions  des  consciences- 
Ce  sont  là  en  effet  des  mystères,  c’est  là  une  religion 
cachée.  Elle  insinue  tout  bus  la  discorde,  taudis  que 
nous  annonçons  hautement  la  paix;  sa  communion  n est 
(pie  la  réjcctiou  des  lyitrcs  hommes  ; tout  est  à ses  yeux 
ou  hérétique  ou  infidèle.  Depuis  qu’elle  a usurpé  k 
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trône  des  césars,  elle  n'a  point  changé  de  maxime»;  et * 
quoique  les  yeux  de  presque  toutes  les  nations  se  soient  / 
enfin  ouverts  sur  ses  prétentions  absurdes  et  sur  ses  dé- 
prédations, elle  conserve  dans  sa  décadence  le  meme 
orgueil  qui  la  possédait  quand  elle  voyait  tant  de  rois  a 
ses  genoux.  C'est  en  vain  que  notre  premier  législateur 
a dit:  « Il  n'y  aura  parmi  vous  ni  premier  ni  dernier.  » - 
L’évêque  de  Rome  se  dit  toujours  le  premier  des  hom- 
mes, parce  qu’il  siège  dans  une  ville  qui  fut  autrefois  la- 
première  de  l’occident*'  . ^ , \ 

Que  penseriez-vous , mes  chers  frères , d’un  géomètre 
de  Londres  qui  se  croirait  le  souverain  de  tous  les  géo- 
mètres de  nos  provinces,  sous  prétexte  qu’il  exercerait 
l’arpentage  dans  la  capitale?  Ne  le  ferait-on  pas  enfer- 
mer comme  un  fou , s’il  s’avisait  d’ordonner  qu’on  ne  - 
crût  à aucune  propriété  des  triangles , sans  un  édit  émané  - 
de  son  porte- feuille  ? C’c$jt  Ik  cependant  ce  qu’a  faitTfc*- 
* glise  romaine  ; k cela  près  que  les  opinions  qu’elle  ensei- 
gne ne  sont  pas  tout*k-fait  des  vérités  géométriques. 

Cependant  nous  prions  ici  pour  elle,  pourvu  qu’elle 
ne  soit*point  persécutante,  etnous  regardons  les  papistes 
comme  nos  frères,  quoiqu’ils  ne  veuillent  point  etre  nos 
frères.  Jugez  qui  de  nous  approche  le  plus  de  la  grande 
loi  delà  nature.  Ils  nous  disent:  Vous  êtes  dans  l’erreur , 
et  nous  vous  réprouvons.  Nous  leur  répondons:  Vous 
v nous  paraissez  être  dans  l’esclavage,  dans  l’ignorance, 
dans  la  démence } nous  vous  plaignons  et  nous  vous 
chérissons. 

« T»  " “ , , 

Que  le  fruit  de  notre  communion  soit  donc  toujours* 
mes  frères , de  voir  les  faiblesses  et  les  misères  humaine^ 
sans  aversion  et  sans  colère,  et  d’aimer,  s’il  sc  peut, 
ceux  que  nous  jugeons  déraisonnables,  autant  que  ceux 
qui  nous  semblent  être  dans  le  chemin  de  la  vérité , 
quand  ils  pensent  comme  nous. 

Après  nous  être  affermis  dans  ce  premier  devoir  d* 
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fous  les  hommes,  do  quelque  religion  qu’ils  puissent  ' 
être, d'adorer  Dieu  et  d’aimer  son  prochain,  que  nous 
servirait  d’examiner  quel  jour  Jésus  fit  le  souper  de  la 
' pàque,  et  s’il  était  couché  sur  nu  lit  en  mangeant, 
comme  les  seigneurs  romains,  ou  s’il  mangea  debout, 
un  bâton  à la  main , comme  l'ordonnait  la  loi  des  J uifs  ? 

La  morale  qui  doit  diriger  toutes  nos  actions  en  sera- 
t-elle  plus  pure,  lorsque  nous  aurons  discuté  si  Jésus 
fut  crucifié  la  vcillo  ou  l’avant-vciHo  de  la  pàque  juive  ? 

Si  cela  n"-est  pas  clair  dans  les  Evangiles,  il  est  très 
clair  que  nous  devons  être  gens  de  bien  .tous  les  jours 
de  l’année  qui  précèdent  et  qui  suivent  cette  cérémonie. 

Plusieurs  savants  s'inquiètent  que  l’ Évangile  de  saint 
Jean  nedise  pas  un  seul  motdc  l’institution  de  Pcucharis- 
tifc,  delà  bénédiction  rlu  pain,  et  de  ces  paroles  rnysté 
rieuses  qui  ont  cause  tant  de  malheurs:  « Ccci  est  mon 
3J  COrps, ccci  est  le  calice  de  mon  sang.  » Us  s'étonnent 
tjuole  disciple bien-aimé  garde  le  silence  sur  le  principal 
point  de  la  mission  de  son  maître.  * - 

On  dispute  snv  l’heure  de  sa  mort,  sur  les  femmes'qui 
assistèrent  à son  supplice; saint  Matthieu  disan®  u’eHes 
étaient  loin,  et  saint  Jean  affirmant  au  contraire  quelles 
'étaient  auprès  de  la  croix,  et  que  Jésus  leur  parla. 

Ou  dispute  sur  sa  résurrection,-  sur  scs  apparitions, 
sur  son  ascension  dans  les  airs.  Ces  paroles  même  qu’on 
trouve  dans  saint  Jean  : « Je  vais  à mon  père  qui  est 
Votre  père,  à mon  Dieu  qui  est  Votre  Dieu.  D ont 
fourni  à l’Eglise  de  ceux  qu'on  appelle  sociuiens  un 
prétexte  qu  ils  ont  cru  plausible,  de  s6u tenir  que  Jésus 
n’était  pas  Dieu , mais  seulement  envoyé  de  Dieu.  * 

On  ne  s’accorde  pas  Sur  le  lieu  duquel  il  monta  ati 
ciel,  Saint.  LUC  dit  que  ce  Ait  en  Béthanie;  saint  Marc 
«s  ditpas  en  quel  endroit;  saint  Matthieu,  saim  Jean 
r»  en  parlent  pas.  Saint  Luc  même,  dans  son  Évangile, 

, «Rendre  que  Jéjus  mojgta  au  ciel  le  leEdcmain 
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île  sa résurrection  ; et  dans  les  Actes  des  apôtres,  il  est 
dit  que  ce  fat  après  quarante  jours.  Toutes  ces  contra- 
dictions exercent  l'esprit  des  savants,  mais  elles  ne  ta 
rendent  ni  plus  modestes,  ni  plus  doux,  ni  plus  com- 
patissants. ' 

La  naissance,  la  vie  et  la  mort  de  Jésus, sont Téterne! 
sujet  de  disputes  interminables.  Saint  Luc  nous  dit 
q u1  Auguste  ordonna  un  dénombrement  de  toute  la 
terre,  et  que  Joseph  et  Marie  vinrentse  fairedénovnbrer 
à Bethléem,  quoique  Joseph  ne  fut  pasnatifde  Bethléem  , 
mais  de  la  Galilée.  Cependant  ni  aucun  auteur  romain , 
ni  Flavien  Josèphe  lui-mème  ne  parlent  de  ce  dénom- 
brement. Luc  dit  que  Joseph  et  Marie  furent-dénombrés 
sous  Cirinius  ou  Quirinius,  gouverneur  de  Syrie;  mais 
il  est  avéré  par  Tacite  que  ce  Cirinius  ou  Quirinius  ne 
gouverna  la  Syrie  que  dix  ans  après , et  que  citait  alors 
Quintiiius  Varus  qui  était  gouverneur.  Luc  donne  pour 
grand-père  a Jésus,  Iiéli,père  de  Joseph  ; Matthieu  donne 
a Joseph , Jacob  pour  père  : et  tous  deux,  en  donnant 
chacun  h Joseph  une  généalogie  absolument  différente, 
disent  que  Jésus  n’était  pas  son  fils.  Luc  assure  que 
Joseph  et  Marie  emmenèrent  Jésus  en  Galilée,  Matthieu 
dit  qu’ils  remmenèrent  en  Égypte. 

Quand  un  ange,  mes  frères,  descendrait  de  la  voix 
lactée  pour  venir  concilier  ces  contrariétés,  quand  il 
nous  apprendrait  le  véritable  nom  du  père  de  Joseph, 
que  nous  en  reviendrait-il?  quel  fruit  en  retirerions- 
nous  ? en  serions*nous  plus  gens  de  bien  ? n’est-il  pas 
évident  que  nous  devons  être  bons  pères,  bons  maris, 
bons  fils,  bons  citoyens,  soit  que  le  père  de  Joseph  s’ap- 
pelât Hélie  ou  Jacob,  soit  qu'on  ait  emmené  l’enfant 
Jésus  en  Galilée  oq  en  Egypte  ? Que  Luc  s’accorde  ou 
ne  s’accorde  pas  avec  Matthieu,  les  gros  bénéficiers  d’Al- 
lemagne n’en  seront  pas  moiu$  riches,  et  nous  ne  leur 
envierons  pas  leurs  richesses*  ; 


Sg-Ï  HOIVTÉLIESUR  COMMUNION. 

_ Il  n'y  a pas  une  page  dans  l'Écriture  qui  n'ait  etc  nn  i 
sujet  de  contestation , et  par  conséquent  de  haine.  Que 
faut-il  donc  faire,  mes  très  chers  frères,  dans  les  ténè- 
btes  où  nous  marchons?  Je  vous  l’ai  déjà  dityetvous  - 
le  pensez  comme  moi  : nous  devons  rech  crcher  la  justice  • 
plus  que  la  lumière,  et  tolérer  tout  le  monde}  afin  que 
nous  soyons  tolérés.  * ' 
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SERMON  PRÊCHÉ  A BALE, 

) , 1 

LE  lCr  JOUR  DE. L’AN  I76S, 

* * ' « 

PAR  JOSIAS  ROüSETTE, 


Commençons  l'année,  messieurs,  par  réndre  grâce  â 
Dieu  du  plus  grand  évènement  qui  ait  signalé  le  siècle 
où  nou9  vivons  ; ce  u’est  pas  une  bataille  gagnée  par  les 
meurtriers  aux  gagesd’un  roi  qui  demeure  vers  la  Sprée.,  - 
contre  les  meurtriers  aux  gages  des  souverains  qui  habi- 
tent, le  bord  du  Danube, ou  contre  ceux  qui  sortent  des 
bord  sde  la  Garonne , de  la  Loire  et  du  Rhône , pour  aller 
en  grand  nombre  porter  la  dévastation  en  Germanie,  et 
pour  revenir  en  très  petit,  nombre  dans  leurs  foyers. 

Je  n’ai  point  h vous  enl  retenir  de  ces  fureurs  qui  ont 
usurpé  le  nom  de  gloire,  et  qui  sont  plus  détestées  par 
Tes  sa”es  qu’elles  ne  sont  vantées  par  les  insensés. 
S’il  est  une  conquête  dans  l’auguste  entreprise  que 
nous  célébrons,  c’est  une  conquête  sur  le  Fanatisme.* 
c’est  la  victoire  de  l’esprit  pacificateur  sur  l'esprit  de 
persécution  : c’est  le  genre  humain  rétabli  dans  scs 
droits,  des  bords  de  la  Vistule  aux  rivages  do  la  mt  r 
Glaciale  et  aux  montagnes  du  Caucase,  dans  une  éten  - 
due de  terre  deux  fois  plus  grande  que  le  reste  de 
l'Europe. 

Deux  têtes  couronnées  se  sont  unies  pour  rendre  aux 
hommes  ce  bien  précieux  que  la  nature  leur  a donné, 
la  liberté  dç  conscience.  Il  semble  que  dans  ce  siècle 
Dieu  aitvoulu  qu’on  expiât  le  crime  de  quatorze  cents 
ans  de  persécutions  chrétiennes , exercées  presque  sans 
interruption,  pour  noyer  dans  le  sang  humain  la  liberté 
naturelle.  L’impératrice  de  Russie  non-seulemenl  établit 
la  tolérance  universelle  dans  ses  vastes  états,  maisello 
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en  voi  e une  a nuée  en  Pologne,  la  première  de  celte  espèce 
depuis  que  la  terre  existe;  une  armee  de  paix,  qui  11e 
sert  qu’à  protéger  les  droits  des  citoyens,  et  à faire  1 
trembler  les  persécuteurs.  O roi  sage  et  juste,  qui  avez 
présidé  à cette  conciliation  fortunée!  ô primat  éclairé, 
prince  sans  orgueil,  et  prêtre  sans  superstition,,  soyez  bé- 
nis et  imités  dans  tous  les  siècles  l 
, C’était  beaucoup,  mes  frères , pour  la  consolation  du  . 
genre  humain,  que  les  jésuites,  ces  grands  prédicateurs 
de  l’intolérance,  eussent  été  chassés  delà  Chine  et  des 
Indes,  du  Portugal  et  de  l’Espagne, 'de  Naples  et  du 
Mexique,  et  surtout  de  la  France  qu’ils  avaient  si  long- 
temps troublée  ; mais  enfin,  ce  ne  sont  que  des  victimes 
sacrifiées  à la  haine  publique.  Elles  ne  l’ont  point  été  k 
la  raison  universelle.  Tant  de  princes  chrétiens  n’ont 
pointdit:Chassonslesjésuitcs,afin  que  nos  peuples  soient  * 
délivrés  du  joug  monacal,  afin  qu’on  rende  k l’état  les  * 
biensimmensesengloHtisdans^ant  de  monastères,  et  a la: . 
société  tant  d'esclaves  inutiles  ou  dangereux.  Les  jésuite?' 
sont  exterminés;  mais  leurs  rivaux  subsistent.  Il  semble 
même  que  ce  soit  à leurs  rivaux  qu’on  les  immole.  Les 
disciples  derinsensé  Ignace,  de  ce  chevalier  errant  delà 
Vierge,  eux-mêmes  chevaliers  errants  de  révoque  de 
Rome,  disparaissent  sur  la  lerrc;mais  les  disciples  d’un 
fou  beaucoup  plus  dangereux , d^m  François  d1  Assise, 
couvrent  une  partie  d e l'Europe  ; les  enfants  du  persécu- 
teur Dominique  triomphent.  -On  n’a  dit  encore  ni  en 
France,  ni  en  Espagne,  ni  en  Portugal  * ni  k Naples: 
Citoyens  qui  ne  reconnaissez  pas  l’évêque  de  * Rome 
pourle  maître  du  monde,  sujets  qui  n'étes  soumis  qu’a 
votre  roi,  chrétiens  qui  ne  croyez  qu’a  l’Evangile,  vivez  . 
en  paix;  que  vos  mariages  confirmés  par  les  lois  repeu*? 
plent  nos  provinces  dévastées  par  tant  de  malheureuses 
guerres;  occupez  dans. nos  villes  les  charges  munici- 
pales; hommes,  jouissez  des  droits  des  hommes.  On  a fait  . 
le. premier  pas  dans  quelques  royaumes,  et  on  trembla 
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au-  second  ; ■ la  raison  est  plus  timide  que  la  yen- 
geance, 

C’était  autrefois , mes  frères , une  opinion  établie  chez 
les  Grecs  que  Ja  sàgesse  viendrait  d'orient,  tandis  que 
sur  les  bords  de  l’Euphrate  et  de  Hnduson  disait  qu’elle 
viendrait  d’occident.  Gn  l’a  toujours  attendue.  Enfin 
elle  arrive  du  nord.  Elle  vient  nous  éclairer:  elle  tient  le 
fanatisme  enchaîné  5 elle  s'appuie  sur  la  tolérance  qui 
marche  toujours  auprès  d’elle,  suivie  de  la  paix  consola. 
U-ice  du  genre  humain.  * 

..  Il  faut  q ue  vous  sachiez  que  l’impératrice  du  nord 
. a rassemblé  dans  la  grande  salle  du  Kremelln  à Moscou 
six  cents  quarante  députes  de  ses  vastes  états  d'Europe 
et  d’Asie,  pour  établir  une  nouvelle  législation  qui  soit 
également  avantageuse  h toutes  ses  provinces.  C’est  là 
que  le  musulman  opina  h coté  du  grec,  le  païen  auprès 
du  papist  e,et  que  l’anabaptiste  confère  avec  l’évangélique 
elle  réfor  me,  tous  en  paix,  tous  unis  par  l’Kumanité, 
quoique  la  religion  les  sépare. 

Enfin  donc,  grâces  au  ciel , il  s’est  trouvé  un  génie 
supérieur  qui,  au  bout  de  près  dix-huit  siècles  s’est  sou- 
venu que  tous  les  hommes  sont  frères.  Déjà  ùn  Anglais 
en  France,  un  Berwick,  évêque  de  Soissons,  avait  osé 
dire  dans  sonaélèbre  mandement  de  17^7  5 que  les  Turcs 
sont  nosfrères,  ce  que  ni  Bossuet  ni  Massillon  n’avaieut 
jamais  eu  le  courage  de  dire.  Déjà  cent  mille  voix  s'éle- 
vaient de  tous  côtés  dans  l’Europe  en  faveur  delà  tolé- 
rance universelle;  mais  aucun  souverain  ne  s’était  encore 
déclaré  si  ouvertement  ; aucun  n’avait  posé  cette  loi  bien- 
fesante  pour  la  base  des  lois  de  l’état  ; aucun  n’avait  dit 
à la  Tolérance  en  présence  des  nations  : Asseyez-vous 
sur  mon  trône. 

Élevons  nos  voix  pour  célébrer  ce  grand  exemple, 
mais  élevons  nos  cœurs  pour  en  profiter.  Vous  tous  qui 
m’écoutez,  souvenez-vous  que  vous  êtes  hommes  avan* 
d’ètrc  citoyens  d’une  certaine  ville,  Tueinbres  d une 
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certaine  société,  professant  une  certaine  religion..  Le 
temps  est  venu  d’agrandir  la  sphère  de  nos  idées, >et 
d’étre  citoyens  du  monde.  Que  de  petites  nations  ap- 
prennent donc  leur  devoir  des  grandes. 

Nous  sommes  tous  de  la  même  religion  sans  îesavoir. 
Tous  les  peuples  adorent  un  Dieu,  des  extrémités  du 
Japon  aux  rochers  du  moût  Atlas  : ce  sont  des  enfantsqui 
crient  a leur  père  cndillerents  langages.  Cela  est  si  vrai 
et  si  avéré,  que  les  Chinois,  eu  signant  la  paix  avec  les 
Russes,  le  S septembre  1 689,  la  signèrent  au  nom  du. 
même  Dieu.  Le  marbre  qui  sert  de  bornes  aux  deux 
empires  , montre  encore  aux  voyageurs  ces  paroles  gravées 
dans  les  deux  langues:  « Nous  prions  le  Dieu,  seigneur 
o de  toutes  choses,  qui  connaît  les  cœurs,  de  punir  les. 
» traîtres  qui  rompraient  cette  paix  sacrée.  » . 

Malheur  a un  habitantdeLucerneoude  Fribourg,  quj 
dirait  a un  réformé  de  Berne  ou  de  Genève:  Je  ne  vous 
connais  pas;  j’invoque  des  saiuls,  et  vous  m'invoquez 
que  Dieu;  je 'crois  au  concile  de  Trente,  et  vous  à 
l’Évangile:  aucune  correspondance  ne  peut  subsister 
entre  nous;  votre  fils  ne  peut  épouser  ma  fille;  vous  ne 
pouvez  posséder  une  maison  dans  notre  cité:  « Vous 
i)  n'avez  point  écouté  mon  assemblée,  vous  êtes  pour 
» moi  comme  im  païen  , et  comme  un  receveur  des  de- 
» niers  de  l’état  » “•  * , 


Voilà  pourtant  les  ternies  dans  lesquels  nous  sommes, 
nous  qui  accusons  sans  cesse  d’intolérance  des  nations 
plus  hospitalières.  Nous  sommes  treize  républiques 
confédérées,  et  nous  ne  sommes  pas  compatriotes.  La 
liberté , nous  a unis  et  la  religion  nous  divise.  Qu’aurait- 
011  dit  dans  l’antiquité  si  un  Grec  de  Thèbes  ou  de  Co- 
rinthe avait  été  banni  de  la  communion  d’Athènes  et  de 
Sparte?  en  quelque  endroit  de  la  Grèce  qu’ils  allassent, 
ils  se  trouvaient  chez  eux;  celui  dont  la  cité  était  sous 
la  protection  d’Hercule  allait  sacrifier,  dans  Athènes  à 
Minerve;  on  Les  voyait  associés  aux ‘mêmes  mystères 
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comme  aux  mêmes  jeux.  Le  droit  le  plus  sacré,  le  plug 
beau  lien  qui  ait  jamais  joint  les  hommes,  Inhospitalité 
rendait  au  moins  pour  quelque  temps  le  Scythe  conci- 
toyen de  i' Athénien.  Jamais  il  n’y  eut  entreras  peuples 
aucune  querelle  de  religion.  La  république  romaine  ne 
connût  jamais  cette  fureur  absurde.  O#  ne  vit  pas  depuis 
Romulusunseul  citoyen  romain  inquiété  pour  sa  manière 
de  penser;  et  tous  les  jours , le  stoïcien,  l’académicie^ 
le  platonicien,  1-épicurien,  l'éclectique,  goûtaient  ensem- 
ble les  douceurs  de  la  société  ; leurs  disputes  n’étaient 
qu’instructives.  Ils  pensaient  y ils  parlaient  , ils  écrivaient 
dans  une  sécurité  parfaite. 

t Oû  Ea  dit  cent  lois  ï\  notre  confusion  ; nous  n*  avons 
qu’k  rougir,  nous  qui,  étant  frères  par  nos  traités,- 
sommes  encore  si  étrangers  les  uns  aux  autres  par  nos 
dogmes;  nous  qui  , après  avoir  eu  la  gloire  de  chasser 
nos  tyrans , avons  eu  l'horreur  et  la  honte  dé  nous  déchi- 
rer par  des  guerres  civiles , pour  des  chimères  scolas-  ' 
tiques.  - *'  * 

Je  sais  bien  que  nous  ne  voyons  plusrenaître  ces  jours 
déplorables  ou  cinq  cantons  enivrés  du  fanatisme  qui 
empoisonnait  alors  l’Europe  entière,  s’armèrent  contre 
lé  canton  de  Zurich , parce  qu’ils  étaient  delà  religion' 
romaine , et  Zurich  delà  religion  réformée.  S’ils  versèrent 
le  sang  deleurs  compatriotes  après  avoir  récité  cinq  Pair 
et  cinq  Ave  Maria  dans  un  latin  qu’ils  n’entendaient  pas: 
s’ils  firent  après  la  bataille  de  Capelécarteler  par  le  bour- 
reau de  Lucerne  le  corps  mort  du  célèbre  pasteur  Zuin- 
gle;  s’ils  firent,  en  priant  Dieu;  jeter  ses  membres  dan^ 
les  flammes,  cas  abominations  ne  se  renouvellent  plus  . 
Mais  il  reste  toujours  entre  le  romain  et  le  protestant  un 
-levain  de  haine  que  la  raison  et  l’humanité  n’out  pu 
encore  détruire.  4 • . ‘ 

-Nous  n’imitons  pas, il  est  vrai  ,les  persécutions  excitée  s 
en  Hongrie,  a Salzbourg,  en  France;  mais  nous  avons  vu 
depuis  peu,  dans  une  ville  étroitement  alitée  h la  Suisse, 
P2W,OSOriITB  OBNHft.  Tovf.  t.  vi 
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un  pasteur  doux  et  charitable,  forcé  de  renoncer  à sa 
pairie,  pour  avoir  soutcuu  que  l’Être  créateur  est  bon, 
et  qu’il  est.  le  Dieu  de  miséricorde,  encore  plus  que 
le  Dieu  des  vengeances.  Qu’un  homme  savante!  modéré 
avance  parmi  nous  que  Jésus-Christ  n’a  jamais  pris  le 
nom  fie  Dieu , qu’il  n’a  jamais  dit  qu’il  eût  deux  natures 
cl  deux  volontés,  que  ces  dogmes  n’ ont  été  connus  que 
long-temps  après  lui;  n’en tendez-vous  pas  aussitôt 
cent  ignorants  crier  au  blasphème,  et  demander  son 
châtiment  ? Nous  voulons  pa  ser  pour  tolérants:  que 
nous  sommes  encore  loin,  mes  chers  frères,  de  mériter 
ce  beau  titre! 

A notre  honte,  ce  sont,  les  anabaptistes  qui  sont 
aujourd’hui  les  vrais  tolérants,  après  avoir  é é au  seiziè- 
me siècle  aussi  barbares  que  les  autres  chrétiens.  Ce  sont 
ces  primitifs  appelés  quakers  qui  sont  ;o!érants,  eus  nui’ 
au  nombre  de  plus  de  quatre-vingt  mille  dans  la  Pensyl- 
vanic,  admettent  parmi  eux  toutes  les  religions  du  monde, 
eux  qui  seuls  de  tous  les  peuples  transplantés  en  Améri- 
que, n'ont  jamais  ni  trompé,  ni  égorgé  les  naturels  du 
pays  si  indignement  appelés  sauvages.  C’était  le  grand 
philosophe  Locke  qui  était  tolérant, lui  qui,  d.  m le  code 
des  lois  qu’il  donna  h la  Caroline,  posa  pour  fondement 
de  la  législation,  que  sept  pères  de  famille,  fussent-ils 
turcs  ou  juifs,  suffiraient  pour  établir  une  religion  dont 
tous  les  adhérents  pourraient  par  venir  aux  charges  de 
l’état.  A . . 

Que  dis-je  ? l’esprit  de  tolérance  commence  enfin  k 
s’introduire  chez  les  Franrais,  qui  ont  passé  long  temps 
pour  tussi  volages  que  cruels.  Ils  ont  leur  Saint  Barthé- 
lemi  en  horreur;  ils  rougissent  de  l’outrage  fait  au  grand 
Henry  IV,  par  la  révocation  de  l’édît  de  Nantes;  on 
venge  la  cendre  de  Calas;  on  adoucit  l’afFreuse  destinée 
de  la  famille  Sirven.  On  ne  l’eùl  pns  fait  sous  le  minis- 
tère du  cardinal  de  Fleuri.  On  chasse  les  jésuites,  lesplus 
intolérants  des  hommes:  on  réprime  doucement  la  bru- 


Digitized  by  Google 


DE  JOSXÀS  ROSSE  T TE.  3^ 

taie  animosité  des  jansénistes..  On  impose*  silence  à lu 
Sorbonne  sur  l’article  de  la  tolérance,  lorsqu’en  osant 
censurer,  les  maximes  humaines  de  Bélisaire,  elle  a le 
malheur  de  saturer  l’indignation  de  toutes  les  nations 
del’Lurope.  Lnfiu,  la  haute  prudence  de  Louis  XV  a 
. plongé  dans  un  oubli  général  cette  scandaleuse  bulle 
Unigenitus , et  ces  billets  de  confession  plus  scandaleux 
encore.  Le  gouvernement,  devenu  plus  éclairé,  apaise 
avec  le  temps  toutes  les  querelles  dangereuses  quittaient 
le  fruit  de  cet  exécrable  mtoiéranlisme. 

Quand  serons -nous  donc  véritablement  tolérants 
à notre  tour  : nous  qui  demandons,  qui  crions  sans 
cesse  qu’on*  le  soit  ailleurs  pour  les  protestants  nos 
frères  ? ‘ * ' ‘ ' * * . * * 

* Disons  aux  nations,  maisdisons  surtout  a nous-mêmes: 
Jésus-Christ  a daigné  converser  également  avec  la  courti- 
sane deJérusaienret  avec  la  courtisamie  de  Sam  a rie*,  il 
.s’est  faitparfumerles pieds  par  l’une , parce  qu’elle  l’avait 
beaucoup  aimé  \ il  s’est  arretilong-temps  avec  l'autre  s i\i, 
le  bord  d'un  puits. 

S’il  a dit  anathème  aux  receveurs  des  deniers  publics, 
il  a soupe  chez  eux , il  a appelé  Tun  d’eux  k i’a[iostolai« 
S’il  a.  séché  un  figuier  pour  n’avoit*  pas  porté  du  fruit 
quand  ce  n’était  pas  le  temps  des  figues  \ il  a changé  l’eau 
,ea  vin  à des  noces,  où  lés  convives,  déjà  trop  échauffés, 
semblaient  le  mettra  en  droit  de  ne  pas  exercer  cette  con- 
» descendance.  S’il  rebute  d’abord  sa  mère  avec  des  paroles 
.dures*  il  fait  incontinent  le  miracle  qu’elle  demande. 
S’il  tait  jeter  en  prison  le  serviteur  qui  n’a  pas  fait  pro- 
fiter, l’argent  de  son  mai  tre  a cent  pour  cent  chezles  chan. 
geurs^il.fait  payer  l’ouvrier  de  la  vigne , venuk  la  dernière 
heure  comme  ceux  qui  ont  travaillé/] ès  la  première.  S’il 
dit  en  un  en  droit  qu’il  est  venu  apporter  le  glaivcct  la  dis- 
sension dans  les  familles,  il  dit  dans  un  autre,  avec  tous 
les  anciens  législateurs,  qu’il  faut  aimer  son  prochain. 
Ainsi,  tempérant  toujours  la  sévérité  par  l’indulgence, 
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1 nous  apprend  » tout  supj»orter.  Si  toutes  les  natif,»» 
ontpéché  rn  Adaru,  ô mystère  incompréhensible!  Jésus 
quatre  mille  ans  après  a subi  le  dernier  supplice  en  Pa- 
lestine pour  racheter  toutes  les  nations  ; b mystère  plus 
incompréhensible  encore!  S’il  a dit  en  un  endroit  qu’il 
n’était  venu, que  pour  les  Juifs, pour  les  enfants  delà  mai- 
son, il  dit  ailleurs  qu’il  était  venu  pour  les  étrangers.  Il 
appelle  a lui  toutes  les  nations,  quoique  l’Europe  seule 
semble  être  aujourd'hui  son  partage.  11  n’y  a donc  point 
d’étranger  pour  un.  véritable  disciple  de  Jésus-Christ  ;il 
doit  êt re  concitoyen  d e tous  les  hommes. 

Pourquoi  nous  resserrer  dans  le  cercle  étroit  d’une 
petite  société  isolée,  quand  notre  société  doit  être  celle 
de  l’univers  ? Quoi  ! le  citoyen  de  Berne  ne  pourra  être 
le  citoyen  de  Lucerne  ? Quoi  ! un  Français,  parce  qu’il 
est  de  la  communion  romaine  et  qu’il  ne  communie 
qu’avec  du  pain  azyme,  ne  pourra  acheter  chez  nous  un 
domaine,  tandis  que  tout  Suisse,  de  quelque  sectc<ju’il 
puisse  être,,  peut  acheter  en  France  la  terre  la  plus- 
seigneuriale  ! 

Avouous  que,  malgré  la  révocation  de  l’édit  de  Nan- 
tes, malgré  le  funeste  édit  de  *7^4»  que  la  haine  lan- 
guedocienne arracha  au  cardinal  de  Fleuri  contre  les 
pasteurs  évangéliques,  c’est  pourtant  en  France,  c’est 
dans  là  société  française,  dans  les  mœurs  françaises,. 
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dans  la  politesse  française,  qu'est  la  vraie  liberté  de  la 
vie  sociale  ; nous  n’en  avons  que  l'ombre. 

Mes  frères,  il  faut  vous  le  dire;  vous  êtes  chrétiens, 
et  vous  aimez  votre  intérêt;  mais  entendez-vous  votre 
intérêt  et  le  christianisme?  Ce  christianisme  vous  or- 
donne l’hospitalité,  et  rien  ji’.est  moins  hospitalier  que 
vous.  Votre  interet  est  que  l’étranger  s’établisse  dans 
votre  patrie  ; car  assurément  il  n’y  viendra  pas  chercher 
les  honneurs  et  la  fortune , comme  vous  les  allez  chercher 
ailleurs:  un  étranger  ne  pourrait  acheter  daus  votre  terri- 
toire un  domaine,  qua  pour  partager  avec  vous  ses- 
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• revenus»  Le  bonheur  inestimable  de  vivre  sans  ni  ait re? 
do  ne  jamais  dépendre  du  caprice  d’un  seul  homme,  de 
n’être  soumis  qu'aux  lois,  attirerait  dans  vos  cantons, 
comme  en  Hollande,  cent  riches  étrangers  dégoûtés  des 
dangers  des  cours,  plus  funestes  encore  à l’innocence 
qu’à  la  fortune.  Mais  vous  écartez  ceux  à qui  vous  devez 
.tendre  les  bras;  vous  les  rebutez  par  des  usages  que 
l’inimitié- et  la  crainte  établirent  autrefois-,  et  qui  ne 
: doivent  plus  subsister  aujourd’hui.  Cequi  ma  été  inventé 
que  dans  des  temps  de  trouble  et  de  terreur,  doit  être 
aboli  dans  les  jours  de  paix  et.de  securité. 

Le  protestant  a craint  ' autrefois  que  lo  catholique 
n’apportât  la  transsubstantiation,  les  reliques,  les  taxes 
romaines  et  l’esclavage  dans  sa  ville.  Le  catholique  a 
craint  que  le  protestant  ne  vint  attrister  la  sienne  par 
sa  manière  d’expliquer  l’Évangile , et  par  le  pédantisme 
.reproché  aux  consistoires.  Pour  avoir  la  paix  il  fallut 
renoncer  k l’humanité.  Mais  les  temps  sont  changés  ; la 
.controverse,  les  disputes  de  l’école  qui  ont  si  long  temps 
allumé  partout  la  discorde,  sont  aujourd'hui  l’objet  du 
mépris  de  tous  les  honnêtes  gens  de  l'Europe. 

S’il  est  encore  des  fanatiques,  il  n’est  point  de  bour- 
geois, de  cultivateur , d’artisan  qui  les  écoute.  La  lumière 
se  répand  de  proche  en  proche,  et  la  religion  ne  fait 
presque  plus  de  mal. 

- Qui  est  celui  d’entre  vous  qui-  n’affermera  pas  son 
.champ  et  sa  vigne  â un  anabaptiste,  a un  quaker,  à un 
socinien,  a un  memnoriiste,  à un  piétiste,  à un  morave, 
a.un  papiste, *s'il  est  sûr  qu’il  fera  un  meilleur  marché 
avec  cet  étranger  qu’avec  un  homme  de  votre  ville,  fer- 
mement attaché  au  système  de  Z uingle  ? Les  terres  de 
t Genève  ne  sont  cultivées  que  par  des  papistes  savoy a rds-j 
ce  sont  des  papistes  lombards  qui  labourent  les  champs 
des  cantons  que  nous  possédons  dans  le  Milanès  ; et  plus 
cKun  protestant  fabrique  des  toiles  dont  la  vente  enile 
le  trésor  de  l’abbé  de  Saint*Galk  ' 
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Or,  si  la  malheurease  division  que  les  difFérentessec^ 
(es  du  christianisme  ont  mise  entre  les  hommes  u'cmpê- 
ciie  pas  qu’ils  ne  travaillent  les  uns  pour  les  autres, dans 
le  seul  but  de  gagner  quelque  argent  , pourquoi  empé- 
chera-t-elle  qu’ils  ne  fraternisent  ensemble , pour  jouir 
des  charmes  de  la  vie  civile  ? N-’est-il  pas  absurde  que 
vous  puissiez  avoir  un  fermier  catholique,  et  que  vous 
ne  puissiez  pas  avoir  un  concitoyen  catholique  ? 

Je  ne  vous  propose  pas  de  recevoir  parmi  vous  des 
prêtres  romains , des  moines  romains  ; ils  se  sont  fait  uu 
devoir  cruel  d’être  nos  ennemis;  ils  ne  vivent  que  delà 
guerres  sp’î  ituellequ'ils  nous  fcnt,et  ils  nous  en  feraieut 
bientôt  une  réelle:  ce  sont  les  janissaires  du  sultan  de 
Rome. 

Je  vous  propose  d’augmenter  vos  richesses  et  votre 
liberté,  en  admettant  parmi  vous  tout  séculier 'a  son 
aise,  que  l’amour  de  cette  liberté  appellerait  dans  vos- 
contrées-  J’ose  assurer  qu’il  y a moine  en  Italie  plus 
d’un  père  (le  famille  qui  aimerait  mieux  vivre  aveevous 
dans  l’égalité,  à l’ombre  de  vos  lois , que  d’être  l’esclave 
d’un  prêtre  souverain.  Non,  il  n’y  a pas  un  seul  séculier 
italien,  il  n’y  a pas  dans  Rome  un  seul  Romain  ( j’ex- 
cepte toujours  la  populace  )-qui  ne  frémisse  dans  Je 
fond  de  son  cœur  de  ne  pouvoir  lire  l’Evangile  en  sa 
langue  maternelle;  de  ne  pouvoir  acheter-  un  seul  livre  v 
sans  la  permission  drun  jacobin;  de  se  voir  à la  fois^ 
compatriote  des  Scipions  et  esclave  d’un  successeur  de 
Simon- Pierre.  Soyez  surs  que  ce  contraste  bizarre  et 
odieux  d’un  filet  de  pêcheur  et  d’une  triple  couronne 
révolte  tous  les  esprits.  Soyez  certains  qu’il  n’y  a pas 
nn  seul  seigneur  romain  qui,  en  voynnt  Jésus  monté 
sur  un  âne  et  le  pape  porté  sur  les  épaules  des  hommes  • 
en  voyant  d’un  côté  Jésus  qui  n’a  pas  seulement  de 
quoi  payer  une  demi-drachme  pour  le  korban  qu’il  de- 
vait au  temple  des  Juifs,  et  de  l’autre,  la  chambre  de 
J.a  daterie,  occupée  sans  cesse  à compter  l’argent  des- 
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îîatioDS,  ne  conçoive  une.  indignation  d’autant  plufr 
forte,  qu’il  en  faut  dissimuler  toutes  les  apparences.  Il 
la  cache  k ses  maîtres;  il  la  manifeste  dans  le  secret  de  . 

l’amitié. . - * » 

Je  vais  plus  loin,  mes  frères;  je  soutiens  que  dan& 
toute  la  chrétienté  il  n’y  a pas  aujourd'hui  un  seul 
homme  un  peu  instruit  qui  soit  véritablement  papiste:* 
non,  le  pape  ne  l’est  pas  lui- meme ; non,  il  n’est  pas 
possible  qu’un  faible  mortel  se  croie  infaillible  et  revêtu 

d?un  pouvoir  divin.  . , : - : • 

Je  n’entre  point  ici  dans  l’examen  des  dogmes  qui 
séparent  la  communion  romaine  et  la  notre:  je  prêche 
la  charité,  et  non  la  controverse;  j’annonce  l’amour  du 
genre  humain,  et  non  la  haine;  je  parle  de  ce  qui  reunit 
tous  les  hommes,  et  non  de  ce  qui  les  rend  ennemis. 

Aujourd’hui 9 malgré  les  cris  de  l’Église  romaine, 
aucune  puissance  n’attente  à la  liberté  de  conscience 
établie  chez  ses  voisins.  Y ous  avez  vu  dans  la  dernière 
guerre  six  cent  mille  hommes  en  armes,  sans  qu’un  seul 
soldat  ait  été  envoyé  pour  faire  changer  un  seul  homme 
de  croyance.  L’Espagne  même , l’Espagne  appelle  dans 
. ses  provinces  une  foule  d’artisans  prot estants  pour  ra- 
nimer sa  vie  que  la  barbarie  insensée  de  1 inquisition 
fesait  languir  dans  la*misère:  uCTsage  ministre  brave  le 
monstre  de  l’inquisition  pour  l’intérêt  de  sa  patrie. 

Ne  craignez  donc  point  que  le  joug  papiste,  imposé 
dans  des  temps  d’ignorance,  puisse  jamais  s’appesantir 
sur  vous.  Ne  craigne^point  qu’on  vous  remette  au  gland, 
lorsque  vous  avez  connu  l’agriculture.  La  tyrannie  peut 
bien  empêcher  la  raison,  pendant  quelques  siècles,  de 
pénétrer  chez  les  hommes;  mais  quand  elle  y est  par- 
venue, nul  pouvoir  ne  peut  l’en  bannir.. 

Êtres  pensants,  ne  redoutez  plus  rien  de  la  supersti- 
tion. V ous  voyez  tous  les  jours  les  conseils  éclaires  des 
princes  catholiques  mutiler  eux-mêmes  petit  k petit  ce 
s&lasse  autrefois  adoré.  On  le  réduira  cn&j  a la  taili* 
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ordinaire.  Touslesgouverneracnls  sentiron1  que  l’Église 
es?  dans  l’état,  et  non  l’état  dans  l’Eglise.  Le  sacerdoce , 
b la  longue,  mb  à sa  véritable  place,  fera  gloire  enfin 
comme  uous  d’obéir  à la  magistrature.  En  attendant, 
conservons  les  deux  biens  qui  appartiennent  essentielle- 
ment à l’homme,  la  liberté  et  l'humanité.  Que  les  can- 
tons catholiques  s’éclairent,  et  que  les  cantons  protes- 
tants ne  rési-tent  po  nt  par  préjugé  h leur  raison  éclairée  ; 
vivons  en  frères  avec  quiconque  voudra  être  notrefrère. 
Cultivons  également  notre  esprit  et  nos  campagnes. 
Souveuons-nous  toujours  que  nous  sommes  une  répu- 
blique, non  pas  en  vertu  de  quelques  arguments  de 
théologie,  non  pas  comme  zuiugliens  ou  comme  ceco- 
lampndiens,  mais  on  qualité  d’hommes.  Si  la  religion 
n’a  servi  qu’à  nous  diviser,  que  la  nature  humaine  itotis 
réunisse.  Crcst  aux  cantons  protestants  a donner  l’exem- 
ple, puisqu’ils  sont  plus  florissants  que  les  autres,  plus 
peuplés , plus  instruits  dans  les  arts  et  dans  les  sciences. 
N'emploierons-nous  nos  talents  que  pour  les  concentrer 
dans  notre  petite  sphère?  L’homme  isolé  est  un  sauvage , 
un  être  informe  qui  n’a  pas  encore  reçu  la  perfection  de 
sa  nature.  Une  cité  isolée,  inhospitalière,  est  parmi  les 
sociétés  ce  que  le  sauvage  est  b l’égard  des  autres  hom- 
mes. Enfla,  en  adorait  Dieu  qui  a créé  tous  les  mortels, 
qu’aucun  mortel  ne  soit  étranger  parmi  nous. 
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V oici  le  premier .jour , mes  frères,  où  la  doctrine  et  îa^ 
morale  de  Jésus  lut  manifestée  par  ses  disciples.  Vous-' 
n’attende?,  pas  de  moi  que  je  vous- ex  pli  que  comment  le 
Saint-Esprit  descendit  sur  eux  en  langues  de  feu.  Tant 
de  miracles  out  précédé  ce  prodige,  quon  ne- peut  en 
nier  un  seul  sans  les  nier  tous.  Que  d’autres  cousument 
leur  temps  à rechercher  pourquoi  Pierre,  en  parlant 
tout  d’un  coup  toutes  les  langues  de  Puni  vers  h la  fois,, 
était  cependant  dans  la  nécessité  d’avoir  Marc  pour  son 
interprète;  qu’ils  se  fatiguent  a trouver  la  raison  pour 
laquelle  oe  miracle  de  la  Pentecôte,  celui  delà  Résur- 
rection, tous  enfin  furent  ignorés  de  toutes  les  nations 
qui  étaient  alors  à Jérusalem  ; pourquoi  aucun  auteur 
profane,  ni  grec,  ni  romain , ni  juif , na  jamais  parlé  de 
* ces  évènements  si  prodigieux  et  si  publics,  qui  devaient 
long-temps  occuper  l’attention  de  la  terre  étonnée  ? Eu 
effet,  dit-on,  c’est  un  miracle  incompréhensible,  que 
Jésus  ressuscité  montât  lentement  au  ciel  dans  une- 
nuce,  h la  vue  de  tous  les  Romains  qui  étaient  sur  l’ho- 
rizon dç  Jérusalem , sans  que  jamais  aucun  Romain  ait 
fait  la  moindre  mention  de  cette  ascension,  qui  aurait 
du  faire  plus  de  bruit  que  la  mort  de  César,  les  batailles 
de  Pharsaîc  et  d’Actium,  la  mort  d’Antôine  et  de  Cléo- 
pâtre. Par  quelle  providence  Dieu  ferma  t il  les  yeux  à. 
tous  les  hommes  qui  ne  virent  rien  de  ce  qui  devait  être 
vu  d’un  million  de  spectateurs  ? Comment  Dieu  a-t-il 
permis  que  les- récits  des  chrétiens  fussent  obscurs,  in* 


4o6  HOMÉLIE 

connus  pendant  (dns  de  deux  cents  années,  tandis  que 
ces  prodiges,  dout  eux  seuls  par'ent,  avaient  etc  si  pu- 
blics? Pourquoi  le  notn  même  d 'évangile  n’a -t- il  été 
connu  d’aucun  auteur  grec  ou  romain?  Toutes  ces 
questions, qui  ont  enfante  tant  de  volumes,  nous  détour- 
neraient de- notre  but  unique,  relui  de  connaître  la 
doctrine  et  la  morale  de  Jésus,  qui  doit  être  la  nôtre. 
Quelle  est  la  doctrine  prêchéelejour  de  la  Pentecôte  ? 
Que  Dieu  a rendu  Jésus  célèbre,  et  lui  a donué  son. 
approbation  (1).  / 

Qu’il  a été  supplicié  (a). 

Qne  Dieu  l’a  ressuscité  et  l’a  tiré  de  l’enfer;  c’est-'u- 
dire  , si. l’on  veut,  de  la  fosse  (3) 

Qu’il  a été  élevé  par  la  puissance  de  Dieu,  et  que 
Dieu  a envoyé  ensuite  son  Saint-Esprit.  (4), 

C’est  ainsi  que  Pierre  s’explique  à ceut  mille  Juifs 
obstinés,  et  il  erLconvertit  huit  mille  eu  deux  ‘en  ous; 
tandis  que  nous  autres  nous  n’en  pouvons  pas  convertir 
huit  en  mille  années. 

Il  est  doue  incontestable , mes  frères,  que  la  pre- 
mière fois  que  les  apôtres  de  Jésus  parlent , ils  en  par- 
lent comme  del’envoyé  de  Dieu,  supplicié  par  Iosliom- 
jnes,  é'êvé  en  grâce  devant  Dieu , glorifié  par  Dieu  même: 
saint  Paul  n’en  parle  jamais  autrement.  Voilà,  sans  con- 
tredît, le  christianisme  primitif,  le  christianisme  véri- 
table. Yous  ne  verrez,  comme  je  vous  l’ai  déjà  dit  dans 
mes  autres  discours,  ni  dans  aucun  Evangile,  ni  dans 
les  Actes  des  apôtres,  que  Jésus  eut  deux  natures  et 
deux,  volontés;  que  Marie  fut  mère  de  Dieu:  que  le 
Saint-Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils:  qu’il  établit 
sept  sacrements  ; qu'il  ordonna  qu’on  adorât  des  reliques 
et  «les  images.  Tout  ce  vaste  amas  de  controverses  était 

(i)  Actes  , Cimp.  XXIX  , (3)  Tbtd.  vers.  t!i, 

r.2i.  (4)  Vers.  33.. 

;a)  Vers.  23; 
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entièrement  ignoré.  Il  est  constant  que  les  premiers 
chrétiens  se  bornaient  à adorer  Dieu  par  Jésus,  à exor- 
ciser les  possédés  par  Jésus,  à chasser  les  diables  par 
Jésus,  à guérir  les  malades  par  Jésus; 

Nous  ne  chassons  plus  les  diables,  mes  frères;  nous 
ne  guérissons  pas  plus  les  maladies  mort  elles  que  ne  font 
les  médecins  ; nous  ne  ren  Ions  pas  plus  la  vue  aux  aveu- 
gles que  le  chevalier  Tailor;  mais  nous  adorons  Dieu, 
nous  le  bénissons,  nous  suivons  la  loi  qu’il  nous  a don- 
née lui-même  par  la  bouche  de  Jésus  en  Galilée.  Cette 
loi  est  simple  parce  qu’elle  est  divine:  « Tu  aimeras 
» Dieu  et  ton  prochain.  » Jésus  n’a  jamais  recommandé 
autre  chose.  Ce  peu  de  paroles  comprend  tout.  Elles 
sont  si  divines  que  toutes  les  nations  les  entendirent 
dans  tous  les  temps,  et.  qu’elles  furent  gravées  dans  tous 
les  cœ  >rr.  Les  passions  les  plus  funestes  ne  purent  jamais 
les  effacer.  Znroastre  chez  les  Persans,  T haut  chez  les 
Égyptiens,  Brama  chez  les  Indiens,  Orphée  chez  les 
Grecs,  criaient  aux  hommes:  « Aimez  Dieu  et  le  pro- 
v chaiu.  » Celte  loi  observée  eût  fait,  le  bonheur  de  la 
tenc  entière. 

Jésus  ne  vous  a pas  dit:  « Le  diable  chassé  du  ciel , et 
» plongé  dans  l’enfer,  en  sortit  malgré  Dieu , pour  se  dé- 
» guiser  en  serpeDt , et  pour  venir  persuader  une  femme 
)>  de  manger  du  fruit  de  l’arbre  de  la  seience.  Les  enfants 
» de  cette  femme  ont  été  en  conséquence  coupables,  en 
» naissant,  du  plus  horrible  crime,  et  punis  a jamais 
» dans  les  flammes  éternelles,  tandis  que  leurs  corps  sont 
» pourris  sur  la  terre.  Je  suis  veuu  pour  racheter  des 
» flammes  ceux  qui  naîtront  après  moi;  et  cependant 
v je  ue  rachèterai  que  ceux  à qui  j’aurai  donné  uue  grâce 
» eflicnce  qui  peut  n’ètre  point  efficace.  » Cette  épou- 
vantable galimatias,  mes  frères,  ne  se  trouve  heureuse- 
ment. dons  aucun  Évangile  : mais  vous  y trouvez  qu’il 
faut  aimer  Dieu  et  son  prochain. 

Quand  toutes  les  langues  de  feu  qui  descendirent  sur 
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le  galet  as  où  étaient  les  disciples,  auraient  parlé;  qupnd 
elles  descendraient  pour  parler  encore,  elles  ne  pour- 
raient annoncer  une  doctrine  plus  liumaine  à la  fois  et 
plus  céleste. 

Jésus  adorait  Dieu  et  aimait  son  prochain  en  Galilée; 
adorons  Dieu  et  aimons  notre  prochain  à Londres. 

Les  Juifs  nous  disent  : Jésus  était  juif;,  il  fut  présenté 
au  temple  comme  juif,  circoncis  comme  juif,  baptisé 
comme  juif  par  le  juif  Jean,  qui  baptisait  les  Juifs  selon 
l'ancien  rit  juif  ; et  par  unc[œuvre  de  surérogation  j uive , il 
payait  le  korban  juif,  il  allait  au  temple  juif,  il  judaïsn 
toujours,  il  accomplit  toutes  les  cérémonies  juives.  S'il 
accabla  les  prêtres  juifs  d'injures,  parce  qu’ils  étaient 
des  prévaricateurs  scélérats  pétris  d'orgueil  et  d’avarice 
il  n’en  fut  que  meilleur  juif.  Si  la  vengeance  des  prêtres 
le  fit  mourir,  il  mourut  juif.  O chrétiens!  soyez  donc 
juifs.  ■ 

Jeréponds  aux  Juifs.  Mes  amis  (car  toutes  les  nations 
sont  nies  amis  ),  Jésus  fut  plus  que  juif;  il  fut  homme, 
il  embrassa'tous  les  hommes  dans  sa  charité.  Votre  loi 
mosaïque  ne  connaissait  d’autre  prochain  pour  un  juif 
qu’un  autre  juif.  Il  ne  vous  était  pas  permis  seulement  de 
vous  servir  des  ustensiles  d’un  étranger,  j^ous  étiez  im- 
mondes, si  vous  aviez  fait  cuire  une  longe  de  veau  dans 
une  marmite  romaine.  Vousue  pouviez  vous  servir  d’une 
fourchette  et  d’une  cuiller  qui  eût  appartenu-^  un  ci- 
toyen romain  ; et  suppose  que  vous  voussoyez,  jamais  servi 
d’une  fourchette  il  table,  ce  dont  je  ne  trouve  aucun 
exemple  dans  vos  histoires,  il  fallait  que  cettefourchet- 
tefùt  juive.  Il  est  bien  vrai,  du  moins  selon  vous,  que 
vous  volâtes  les  assiettes,  les  fourchettes  et  les  cuillers 
des  Égyptiens,  quand  vous  vous  enfuîtes  d'Egypte  com- 
me des  coquins;  mais  votre  loi  ne  vous  avait  pas  encore 
été  donnée.  Dès  que  vous  eûtes  une  ioi . elle  vous  ordon- 
na d’exterminer  toutes  les  nations,  et  de  ne  réserver  que 
les  petites  filles  pour  votre  usage.  Vous  fesiez  tomber  iss 
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murs  au  bruit  des  trompettes,  vous  fesiez  arrêter  le 
Soleil  et  la  lune;  mais  c'était  pour  tout  égorger.  Voilà 
comme  vous  aimiez  alors  votre  prochain. 

Cen  était,  pas  ainsi  (|ue  Jésus  recoin  maniait  cet  amour. 
Voyez  la  belle  parabole  du  samaritain.  Un  Juif  est  volé 
et  blessé  par  d’autres  voleurs  juifs.  Il  est  laissé  dans  le 
chemin,  dépouillé,  sanglant  et  demi-mort.  Un  prêtre 
orthodoxe  passe , le  considère,  et  poursuit  sa  route  sans 
lui  donner  aucun  secours.  Un  autre  pre!  re  orthodoxe 
passe,  et  témoigne  la  même  dureté.  Vient  un  pauvre 
laïque  samaritain,  un  hérétique;  il  panse  les  plaies  du 
blessé,  il  le  fait  transporter,  il  ie  fait  soigner  à ses  dé- 
pens. Les  deux  prêtres  sont  des  barbares.  Le  laïque  hé- 
rétique et  charitable  est  l’homme  de  Dieu.  Voilà  la  doc- 
trine, voilà  la  morale  de  Jésus,  voilà  sa  religion. 

Nos  adversaires  nous  disent  que  Luc,  qui  était  un 
laïque,  et  qui  a écrit  le  dernier  de  tous  les  évangélistes, 
est  le  seul  qui  ait  rapporté  cette  parabole  ; qu'aucun  des 
autres  n en  parle;  qu’au  contraire,  saint  Matthieu  dit 
que  Jésus  (1)  recommanda  expressément  de  ne  rien  en- 
seigner aux  Samaritains  et  aux  Gentils;  qu'aînsi  son 
amour  pour  le  prochain  ne  s’étendait  que  sur  la  tribu 
' de  Juda,  sur  celle  de  Lévi,  et  la  moitié  de  Benjamin;  et 
qu'il  n'aimait  point  le  reste  des  hommes.  S’il  eût  aimé 
son  prochain,  ajoutent-ils,  il  n’eût  point  dit  qu'il  est 
venu  apporter  le  glaive  et  non  la  paix;  qu’il  est  venu 
pour  diviser  le  père  et  le  fils,  le  mari  et  la  femme,  et 
pour  mettre  la  discorde  dans  les  familles,  il  n’aurait 
point  prononcé  le  funeste  contrains- les  d'entrer,  dont  on 
a tant  abusé;  il  n’aurait  point  privé  un  marchand  forain 
du  prix  de  deux  mille  cochons,  qui  était  une  somme 
considérable,  et  n’aurait  pas  envoyé  le  diable  dans  le 
corps  de  ces  cochons  pour  les  noyer  dans  le  lac  deGéné- 
zareth  ; il  n'aurait  pas  séché  le  figuier  d'un  pauvre  *hpm- 

t » t 

(1)  Matthieu,  cbap.  X , vers.  5. 
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me,  pour  Savoir  pas  porté  des  figues  quand  ce  n'était 
pas  le  temps  des  figues  ; il  n’aurait  pas , dans  ses  para- 
boles, enseigné  qu’un  maître  agit  justement,  quand  il 
«charge  de  fers  son  esclave,  pour  n’avoir  pas  fait  profiter 
son  argent  à l’usure  de  cinq  cents  pour  cent. 

Nos  ennemis  confirment  leurs  objections  effrayantes 
en  disant  que  les  apôtres  ont  été  plus  impitoyables  que 
leur  maître  ; que  leur  première  opération  fut  de  se  fairej. 
apporter  tout  l’argent  des  frères,  et  que  Pierre  fit  mou- 
rir Ananiah  et  sa  femme,  pour  n’avoir  pas  tout  apporté. 
Si  Pierre,  disent-ils,  les  fit  mourir  de  son  autorité  pri- 
vée, parce  qu’il  n’avait  pu  avoir  tout  leur  argent,  il 
méritait  d’ètre  roué  en  place  publique:  si  Pierre  pria 
Dieu  de  les  faire  mourir,  il  méritait  que  Dieu  le  punit  : 
si  Dieu  seul  ordonna  leur  mort,  heureusement  il  pro- 
nonce très  rarement  de  ces  jugements  terribles,  qui  dé- 
goûteraient de  faire  îaumône. 

Je  passe  sous  silence  toutes  les  objections  des  incré- 
dules, tant  sur  la  morale  et  la  doctrine  de  Jésus,  que 
sur  tous  les  évènements  de  sa  vie  diversement  rapportés. 
Il  faudrait  vingt  volumes  pour  réfuter  tout  ce  qu’on  nous 
objecte;  et  une  religion  qui  aurait  besoin  d’une  si  lon- 
gue apologie  ne  pourrait  être  la  vraie  religion.  Elle  doit 
•entrer  dans  le- cœur  de  tous  les  hommes  comme  la  lu* 
mière  dans  les  yeux,  sans  effort,  sans  peine,  sans  pou- 
voir laisser  le  moindre  doute*  sur  la  clarté  de  cette  lu- 
mière. Je  ne  suis  pas  venu  ici  pour  disputer  , je  suis  venu 
ici  pour  m’édifier  avec  vous. 

Que  d’autres  saisissent  tout  ce  qu’ils  ont  pu  trouver, 
dans  les  ÉvaDgiies,  dans  les  Actes  des  Àpoires , dans  le* 
Epî très  de  Paul,  de  contraire  aux  notions  communes, 
aux  clartés  de  la  raison , aux  règles  ordinaires  du  sens 
commun;  je  les  laisserai  triompher  sur  des  miracles  qui 
ne  paraissent  pas  nécessaires  a leur  faible  entendement 
comme  celui  de  l’eau  changée  en  vin  a des  noces,  en  fa - 
yeur  de  convives  déjà  iyres,  celui  delà  transfigurai!  ou 
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celui  du  diable  quiemporîc  le  fils  de  Dieu  sur  une  mon- 
tagne d'où  Ton  découv  re  tous  les  royaumes  de  la  terre  y 
celui  du  figujer,  celui  des  deux  mille  cochons.  Je  les 
laisserai  exercer  leur  critique  sur  les  paraboles  qui  les 
scandalisent,  sur  la  prédiction  faite  par  Jésus  meme, 
au  Chapitre  XX  ï de  Luc,  qu’il  viendrait  dans  les  nuées 
avec  une  grande  puissance  et  une  grande  majesté,  avant 
que  la  génération  devant  laquelle  il  pariait  fut  passée. 

Il  n’y  a point  de  page  qui  n’ait  produit  des  disputes.  Je 
,-m’en  tiens  donc  a ce  qui  n’a  jamais  été  disputé,  à ce  qui 
a toujours  emporté  le  consentement  de  tous  les  hommes, 
ayant  Jésus  et  apres  Jésus;  a ce  qu’il  a confirmé  de  sa 
bouche,  et  qui  ne  peut  être  nié  par  personne:  U faut  ai - 
mer  Dieu  et  son  prochain. 

Si  l’Écriture  ofi're  quelquefois  a l’àme  une  nourriture  . 
que  la  plupart  des  hommes  ne  peu  vent  digérer , nourris- 
sons nous  des  aliments  salubres  qu’elle  présente  k tout  le 
monde:  Aimons  Dieu  et  les  hommes , fuyons  toutes  les- 
disputes.  Les  premiers  chapitres  de  la  Genèse  effarou- 
chaient les  esprits  des  Hébreux  ; il  fut  défendu  de  les  lire 
avant  vingt-cinq  ans;  les  prophéties  d'Ezéchiel  scandali- 
saient, on  en  défendit  de  même  la  lecture;  le  Cantique 
des  cantiques  pouvait  porter  les  jeunes  hommes  et  les 
jeunes  filles  a l’impureté,  Théodore  de  Mopsuète,ïes 
rabbins,  Grotius,  Châtillon,  et  tant  d’autres,  nous  ap- 
prennent qu’il  n’était  permis  de  lire  ce  cantique  qu’k 
ceux  qui  étaient  sur  le  point  de  se  marier. 

Enfin,  mes  frères,  combien  d’actions  rapportées  dans 
les  livres  hébreux  qu’il  serait  abominable  d’imiter  î Où 
serait  aujourd’hui  la  femme  qui  voudrait  agir  comme 
Jahel,  laquelle  trahit  Sisara  pour  lui  enfoncer  un  clou 
dans  la  tête;  comme  Judith  qui  se  prostitua  a Holopher- 
ne  pour  l’assassiner;  comme  Esther  qui, après  avoir  ob- 
tenu de  son  mari  que  les  Juifs  massacrassent  cinq  cents 
Persans  dans  Suzc,  lui  en  demanda  encore  trois  cents, 
outre  les  soixante  et  quinze  mille  égorgés  dans  les  pro- 
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yinccs  ? Quelle  fille  voudrait  imiter  les  filles  de  Loth, 
qui  couchèrent  avec  leur  père?  Quel  père  de  famille  se 
conduirait  comme  le  patriarche  Juda  qui  coucha  avec  sa 
belie-fiile,  et  Ruben  qui  couchaavec  sa  belle-mère  ? Quel 
vaivode  imitera  David  qui  s’associa  quatre  ceuts  brigands 
perdus,  ditl’Ecriîure,  de  débauches  et  de  dettes,  avec 
lesquels  il  massacrait  tous  les  sujet  s de  son  allie  Achis, 
jusqu’aux  enfaflts  h la  mamelle,  et  qui  enfin,  ayant  dix- 
huit  femmes,  ravit  Rethzabe’e  et  fit  tuer  son  mari  ? 

Il  y a dans  l’Écriture,  je  l’avoue,  mille  traits  pareils, 
contre  lesquels  la  nature  se  soulève.  Tout  ne  nous  a pas 
etc  donne  pour  une  règle  de  mœurs.  Tenons-nous- eu 
donc  à cette  loi  incontestable,  universelle,  étemelle,  de 
laquelle  seule  dépend  la  pureté  des  moeurs  dans  toute 
nation:  /limons  Dieu  et  le  prochain. 

S’il  m’était  permis  de  parler  de  l’Alcoran  dans  une 
assemblée  de  chrétiens,  je  vous  dirais  que  les  sonnites 
représentent  ce  livre  comme  un  chérubin  qui  a deux 
visages.,  une  face  d’ange  et  uDe  face  de  bête.  Les  choses 
qui  scandalisent  les  faibles,  disent  ils,  sont  le  visage  de 
bête,  et  celles  qui  édifient  sont  la  face  d'ange. 

Edifions-nous,  et  laissons  à part  tout  ce  qui  nous 
scandalise:  car  enfin,  mes  frères,  que  Dieu  demande-t- 
ilde nous?  que  nous  confrontions  Matthieu  avec  Luc, 
que  nous  concilions  deux  généalogies  qui  sé  contredisent, 
que  nous  disputions  quelques  passages?  Non,ildemande 
que  nous  l’aimions  et  que  nous  soyons  justes. 

Si  no»  pères  l’ava'eut  été,  les  dispute.»  sur  la  liturgie 
anglicane  n’auraient  pas  porté  la  tête  de  Charles  1er  sur 
un  échafaud  • on  n’aurait  pas  osé  tramer  la  conspiration 
des  poudres,  quarante  mille  familles  n’auraient  pas  clé 
massacrées  en  Irlande,  le  sang  u’aurait  pas  ruisselé,  les 
bûchers  n’auraient  pas  été  allumés  sous  le  règne  de  la 
reine  Marie.  Que  n’cst-il  pas  arrivé  aux  autres  nations 
pour  avoir  argumenté  en  théologie  ?’  Dans  quels  gouffres 
épouvantables  de  crimes  et  de  calamités  les  disputes 
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chrétiennes  tf  ont-  elles  pas  plongé  TEuropc  pendant  des 
siècles?  La  liste  en  serait  beaucoup  plus  longue  que  mon 
sermon.  Les  moines  disent  que  la  vérité  y a beaucoup 
gagne,  qu’on  ne  peut  l’acheter  trop  cher,  que  c’est  ce 
qui  a valu  à leur  Saint-Père  tant  donnâtes  et  tant  de 
pays  ; que  si  l’on  s’était  contenté  d’aimer  Dieu  et  son 
prochain, le  pape  ne  se  serait  pas  emparé  du  duché 
d’ürbin,  de  Ferrare,  de  Castro,  de  Bologne,  de  Rome 
meme,  et  qu’il  ne  se  dirait  pas  seigneur  suzerain  de 
Naples;  qu’une  Église  qui  répand  tant  de  biens  sur  la 
teted’un  seul  homme  est  sans  doute  la  véritable  Église; 
que  nous  avons  tort  puisque  nous  sommes  pauvres , et 
que  Dieu  nous  abandonne  visiblement.  Mes  frères,  il 
estpeut-etre  difficile  d’aimer  des  gens  qui  tiennent  ce 
langage;  cependant  aimons  Dieu  et  notre  prochain.  Mais 
comment  aimerons- nous  les  hauts  bénéficiers  qui  , du 
scinde  l’orgueil,  de  l’avarice  et  de  la  volupté,,  écrasent 
ceux  qui  portent  le  poids  du  jour  et  de  la  chaleur;  et 
ceux  qui,  parlant  avec  absurdité,  persécutent  avec  inso- 
lence ? Aies  frères,  c’est  lesaimer  sans  doute  que  de  prier 
Dieu  qu'il  les  convertisse.  * 
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DISCOURS 

DE  Mc.  BELLEGUIER* 

ANCIEN  AVOCAT, 

SIR  LE  TEXTE  PROPOSÉ  PAR  l’CRIVERSITÉ  DE  LA  VU.T.E  DK 
PARIS,  POl'RLE  SUJET  DU  TRIX  DE  L’àNMKë  |«çj. 


AVERTISSEMENT 

DES  ÉDITEURS  DE  L’ÉDITION  DE  KEilL. 

U’usmnsiTÉ  de  Paris  est  dans  l’usage  de  proposer 
chaque  année  un  prix  pour  un  discours  latin.  La  langue 
française,  qu’on  y appelle  poliment  lingua  vernacula 
( la  langue  des  laquais  ),  ne  paraît  point  h nos  maîtres 
d’éloquence  valoir  la  peine  d’être  encouragée.  Il  est 
évident  que  nos  colonels,  nos  magistrats,  nos  évêques, 
ne  parlant  jamais  que  français,  on  ne  peut  se  dispenser 
d’employer  les  trois  quarts  du  temps  de  leur  éducation 
à leur  apprendre  à faire  des  phrases  en  latin  :sans  cette 
précaution,  ils  ne  parleraient  cette  langue  de  leur  vie. 

Le  prix  ne  peut  être  disputé  que  par  des  maîtres-ès- 
arts:  il  fut  fondédans  un  temps  où  les  jésuites  existaient 
encore  ; et  on  sait  quel  scandale  se  serait  élevé  dans  l’u- 
niversité, si,  parmégarde,  elle  avait  couronné  le  latin 
du  college  de  Clermont. 

Cependant  M.  Cogé,  professeur  de  rhétorique  au  col- 
lege Mazarin,  s’avisa , vers  1 768 , de  faire  un  livre  contre 
le  quinzième  chapitre  de  Bélisaire,  où  il  prouva  docte- 
ment que,  pour  éviter  d’être  brûlé  pendant  toute  l’éter- 
nité, il  faut  croire  que  Trajan,  Marc-Aurèle  et  Titus 
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sonl  dans  l’enfer  pour  jamais,  et  déplus  contribuer  de  x 
tontes  ses  forces  à faire  brûler  de  leur  vivant  ceux  qui 
pensent  comme  ces  hommes  abominables,  soit  en  portant 
des  fagots  a leur  bûcher,  comme  le  roi  d Espagne  Saint- 
Ferdinand,  soit  en  écrivant  contre  eux  des  libelles, 
comme  lYl.  le  professeur.  Des  philosophes  prirent  la 
peine  de  se  moquer  des  libelles  et  de  Cogé , qui  se  trou- 
vant, quelques  années  après,  recteur  de  d’université, 
imagina,  pour  se  venger,  de  faire  proposer  pour  sujet 
du  prix,  la  question  suivante  : 

Non  mugis  Deo  quàm  regibus  injensa  est  ista  quœ 
voerrtur  hodie  philosophia . 

Il  voulait  dire  que  la  philosophie  n’est  pas  moins  ennemie 
des  rois  que  de  Dieu:  et  il  disait,  au  contraire,  qu'elle 

* n’est  pas  plus  ennemie  de  Dieu  que  des  rois. 

O’cl ait  précisément  la  meme  aventure  que  celle  qui 

* arriva  jadis  au  prophète  Balaam,  lorsqu’il  dit  la  vérité 
malgré  lui. 

On  rit  beaucoup,  meme  dans  l’université,  du  pro- 
gramme de  Cogé.  De  tous  les  discours  composés  alors, 
celui  de  Mc.  Belleguier  est  le  seul  dont  on  n’ait  jamais 
parlé , quoiqu’il  fut  écrit  en  français,  et  que  l’auteur  eût 
étudiéchez  lis  jésuites 

L’archevêque  de  Paris,  Beaumont,  s'étant  fait  expli- 
quer le  latin  de  Cogé  par  son  secrétaire,  qui  ne  manqua  ; 
pas  de  traduire  magïs  par  moins , promit  au  savant 
recteur  la  place  de  grand  inquisiteur  pour  la  foi,  qu’il 
’ avait  résolu  de  faire  créer  aussitôt  que  les  prophéties  qui 
annonçaient  le  rétablissement  des  jésuites  seraient  ac- 
' coin  plies. 
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* IVan  mugit  Deo  qnàm  rrgibus  in  Je  ma  est  ista  quct 
vocatur  lioJtè  pliilosapkia. 

Cette  qu’on  nomme  aujourd’hui  philosophie, 
' n’est  pas  plus  f un  cime  de  Dieu  que  des  rois. 

Je  ne  compose  pas  pour  le  prix  de  l’université  : je  n’ai 
pas  tant  d'ambition;  mais  ce  sujet  me  parait  si  beau  et 
si  bien  énoncé,  que  je  ne  puis  résister  K l'envie  d'en  faire 
mon  thème. 

Non,  sans  doute,  la  philosophie  n’est  et  ne  peut  être 
l’ennemie  de  Dieu  ni  des  rois,  s’il  est  permis  de  mettre 
des  hommes  à côté  de  l’Être  éternel  et  suprême.  La 
philosophie  est  expressément  l’amour  de  la  sagesse;  ce 
serait  le  comble  de  la  folie  d’être  l’ennemi  de  Dieu  qui 
nous  donne  l’existence,  et  des  rois  qui  nous  sont  donnés 
par  lui  pour  rendre  cette  existence  heureuse  ou  du  moins 
tolérable.  Osons  d’abord  dire  un  petit  mot  de  Dieu , 
nous  parlerons  ensuite  desrois.  Il  y a l’infini  entres  ces 
deux  objets. 

De  Dieu. 

Socratefut  le  martyr  delà  Divinité , e!  Platon  en  fut  l’a* 
pôfcv.  Zaleucus,  Carondas,  Pythagore,  Solon  et  Locke, 
tous  pli îlosophes  et  législateurs , ont  recommandé  dans 
leurs  lois  l’amour  de  Dieu  et  du  gouvernement  sous 
lequel  il  nous  a fait  naître.  Les  beaux  vers  du  véritable 
Orphée , que  nous  trouvons  épars  dons  Clément  d’Alex- 
andrie, parlent  delà  grandeur  de  Dieu  avec  subhmilé. 
Zoroastre  l’annonçait  à la  Perse,  et  Coniutzée'a  laChine.. 
Quoi  qu’en  ait  dit  l’ignorance  appuyée  delà  malignité,, 
la  philosophie  fut  dans  tous  les  temps  la  mère  de  la  religio» 
pure  et  des  lois  sages, 
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•*”  S’il  y eut  tant  d’athées  chez  les  Grecs  trop  subtils,  et 
chez  les  llomains  leurs  imitateurs,  n’imputons  qu’à  des 
menteurs  publics,  avares,  cruels  et  fourbes,  aux  prêtres 
de  Tan tiquîtë,  l’excès  monstrueux  où  ces  athées  tombè- 
rent. Les  uns  nièrent  la  Divinité , parce  que  les  sacrifica- 
teurs la  rendaient  odieuse  ,.et  que  les  oracles  la  rendaient 
ridicule.  Les  autres,  comme  les  épicuriens,  indignés  du 
rôle  qu’on  fesait  jouer  aux  dieux  dans  le  gouvernement 
du  monde , prétendaient  qu’il  s ne  daignaient  pas  se  mêler 
des  misérables  occupations  des  hommes.  Le  char  rie  la 
fortune  allait  si  mal, qu'il  parut  impossibfe  que  des  êtres 
bientesants  en  tinssent  les  rênes.  Épicureet  ses  disciples, 
d’ailleurs  aimables  et  honnêtes  gens,  étaient  si  mauvais 
physiciens,  qu’ils  avouaient  sans  difficulté  qu’il  y a un 
dieu  dans  le  soleil  et  dans  chaque  planète;  mais  ils 
croyaient  que  ces  dieux  passaient  tout  leur  temps  à 
boire,  à se  réjouir  et  a ne  rien  faire.  Ils  en  feraient  des 
chanoines  d’Allemagne. 

Les  véritables  philosophes  ne  pensaient  pas  ainsi.  Les 
Antonins,  si  grands  sur  le  trône  du  monde  alors  connu, 
Epictète  dans  les  fers,  reconnaissaient,  adoraient  un 
Dieu  tout-puissant  et  juste;  ils  tachaient  d’être  justes 
corame  lui. 


Ils  n’auraient  pas  prétendu,  comme  l’auteur  du  Sys- 
tème de  la  nature,  que  le  jésuite  Néedham  avait  créé, 
des  anguilles, et  que  Dieu  n’avait  pas  pu  créer  l’homme. 
Néèdhrt  ni  ne  leur  eut  pas  paru  philosophe,  et  l’auteur 
du  Système  de  la  nature  n’eùt  été  regardé  que  comme, 
un  discoureur  par  l'empereur  Marc-Antonin. 

L’astronome  qui  voit  le  cours  des  astres  établi  selon 
les  lois  de  la  plus  profonde  mathématique,  doit  adorer 
l’éternel  Géomètre.  Le  physicien  qui  observe  un  grain 
de  blé  ou  le  corps  d'un  animal,  doit  reconnaître  l’éternel 
Artisan.  L’homme  moral  qui  cherche  un  point  d’appui 
à la  verlu  doit  admettre  un  ' Être  aussi  juste  que  su- 
prême. Ainsi  Dieu  estnécessaire  au  monde  eu  tout  sens-; 
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et  l’on  peut  dire  avec  l’auteur  de  l’Hpître  augviiïbune»r> 
du  plat  livre  des  Trois  imposteurs: 

Si  Dieu  n’ciistail  pas  , il  faudrait  l'inveuter. 

Je  conclus  de  là  que,  ista  quœ  vocalur  hodih  philo- 
sopliia , cette  qu’ou  nomme  aujourd’hui  philosophie, 
est  le  plus  digue  soutien  de  la  Divinité,  si  quelque  chose 
peut  en  être  digne  sur  la  terre.  Le  ciel  me  préserve  de 
faire  des  phrases  pour  énerver  une  vérité  si  importante! 
• 

Du  prouver  cernent. 

Les  philosophes  qui  ont  reconnu  on  Dieu  , et  les 
sophistes  qui  l’ont  nié,  ont  tous,  sans  aucune  exception, 
avoué  cette  autre  vérité  reconnue  de  tout  le  monde , 
qu’un  citoyen  doit  être  soumis  aux  lois  de  sa  patrie; 
qu’il  faut  être  bon  ro'publicain  à Venise  et  en  Hollande, 
bon  sujet  à Paris  et  à Madrid,  sans  quoi  cemonde  serait 
un  coupe-gorge,  comme  il  l’a  été  trop  souvent,  grâces  à 
ceux  qui  n’étaient  pas  philosophes. 

Lorsque  l’ancien  parlement  de  Paris  et  Puniversité- 
de  Paris  vinrent  reconnaître  à genoux  l’anglais  Henri 
V pourroideFrance,quifut  ûdèleà  son  roiiégitime?... 
Gerson,  le  philosophe  Gerson,  l’honneur  étemel  de 
l’université , cet  homme  qui  osait  s’opposer  d’une  main 
aux  fureurs  de  quatre  antipapes  également  coupables, 
st  présenter  l’autre  pour  relever,  s’il-le  pouvait , le  trône 
renversé  de  son  maître.  Il  mourut  à Lyon  dans  un  exil 
qui  le  rendait  encore  plus  vénérable  aux  sages,  tandis 
que  ses  confrères  les  théologiens,  arrachés  à leur  saint 
ministère  par  la  rage  des  guerres  civiles . fesaient  leur 
cour  aux  Anglais,  et  n’en  recevaient  que  des  mépris, 
des  outrages  et  des  chaînes. 

Hélas!  était-il  bien  occupé  des  propriétés  de  la  ma- 
li  ère  ,de  l’autiquité  du  monde  et  des  lois  de  la  gravitation , 
celui  qui  justifia,  qui  canonisa  publiquement  le  meurtre 
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‘^abominable  cia  duo  d’Orléans  frète  de  Charges  VI  le 
‘Bien-Aimé  ? C’était  un  docteur  ea  théologie;  c’était  Jean 
Petit,  très  dévot  a la  Vierge,  pour  laquelle  i)  avait 
composé  une  prière  dans  le  goût  de  PO  raison  des  trente 
jours.  Etaient-ils  platoniciens,  ou  académiciens,  ou 
strafoniciens , ceux  qui,  sous  le  meme  règne,  firent 
rejaillir  sur  le  dauphin  le  sang  de  deux  maréchaux  de 
France,  et  qui  massacrèrent  dans  les  rues  de  Paris  trois 
mille  cinq  cents  gentilshommes?  On  les  nommait  les 
Maillolitu  y les  Cabochicus.Qz  n^eSt  pas  la  une  secte  de 
-philosophie. 

Si,  lorsqu’on  brûla  vive  dans  Rouen  l'héroïne  cham- 
pêtre qui  sauva  la  France,  il  s’était  trouvé  dans  la  faculté 
de  théologie  un  philosophe,  il  n’eût  pas  souffert  que 
•cette fille,  à qui  l'antiquité  eut  dressé  des  autels,  fût 
brûlée  vive  dans  un  bûcher  élevé  sur  une  plate-forme 
de  dix  pieds  de  haut,  afin  que  son  corps  jeté  nu  dans  les 
flammes  pùl  être  contemplé  du  bas  en  haut  par  les 
dévots  spectateurs.  Cette  exécrable  barbarie  fut  ordonnée, 
sur  une  requête  de  la  sacrée  faculté,  par  sentence  de 
Cauchon,  évêque  de  Beauvais,  de  frère  Martin,  vicaire- 
général  de  P inquisition,  de  neuf  docteurs  de  Sorbonne, 
de  trente-cinq  autres  docteurs  en  théologie.  Ces  barbares 
«'auraient  pas  abusé  du  sacrement  de  la  confession,  pour 
condamner  la  guerrière  vengeresse  du  troue  au  plus 
affreux  des  supplices;  ils  n’auraient  pas  caché  deux 
prêtres  derrière  le  confessionual  pour  entendre  ses  pé- 
chés, et  pour  en  former  contre  elle  une  accusation;  ils 
n’auraient  pas, comme  on i’a  déjà  dit , été  sacrilèges  pour 
être  assassins. 

Ce  crime  si  horrible  et  si  lâche  ne  fut  point  commis 
par  les  Anglais,  il  le  fut  uniquement  par  des  théologiens 
de  France  payés  par  le  duc  de  Bedford.  Deux  de  ces 
docteurs,  à la  vérité,  furent  condamnés  depuis  à périr 
par  le  mêmesupplice,  quand  Charles  VII  fut  victorieux  ; 
•mais  la  plus  belle  expiation  de  la  Sorbonne  fut  sou 
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repentir  et  sa  fidelité  pour  nos  rois,  quand  les conjonc- . 
tures  devinrent  plus  favorables. 

Je  passe  à regret  aux  horreurs  de  la  ligue  contre  Henri 
III  et  le  grand  Henri  i V.  Ces  temps,  depuis  François 
Il , furent  abominables;  mais  il  est  doux  de  pouvoir 
dire  que  le  philosophe  Montaigne,  le  philosophe  Char- 
ron, le  philosophe  chancelier  de  l’Hospital,  le  philo-  . 
sophe  de  Thou,  le  philosophe  RamusJ  ne  trempèrent 
jamais  dans  les  factions.  Leur  vertu  demande  grâce  pour 
ltur  siècle. 

La  journée  delà  Saint-Barthélcmi , dont  la  mémoire 
durera  autant’ que  le  monde,  ne  leur  sera  jamais  im- 
putée. 

J’avouerai  encore,  si  Ton  veut,  aux  jésuites,  éternels 
et  déplorables  ennemis  du  parlement  et  de  l’univer- 
sité, que  l’ancien  parlement  de  Paris,  qui  n’é.ait  p;.$ 
philosophe, commencé  un  procès  criminel  contre  Henri 
III  sou  roi, et  nomma  pour  informer  les  conseillers 
Court  in  et  Michon,  qui  n’étaient  pas  philosophes  non 
plus.  v 

Je  ne  dissimulerai  point  que  le  docteur  Pose,  le  doc- 
teur Gaiinceslre,  le  docteur  Boucher,  le  docteur  Aubri , 
le  docteur  Pelletier, condamnés  depuis  à la  roue, furent 
les  trompettes  du  meurtre  et  du  carnage.  On  a souvent 
dit  que  le  docteur Bourgoin  fit  descendre  une  statue  de 
la  sainte  Vierge,  pour  encourager  frère  Jacques  Clément 
au  parricide;  je  l’accorde  én  gémissant.  On  me  répète 
que  soixante  et  dix  docteurs  de  Sorbonne  déclarèrent 
au  nom  du  Saint- Esprit,  tous  les  sujets  déliés  de  leur 
serment  de  fidélité;  j’en  conviens  avec  horreur. 

On  me  crie  que,  dans  le  temps  où  Henri  IV  prépa- 
rait son  abjuration,  et  lorsque  les  citoyens  présentèrent  . 
requête  pour  faire  quelque  accommodement  avec  ce 
grand  homme,  ce  bon  roi,  ce  conquérant  et  ce  père 
de  la  France,  totfte  lu  faculté  de  théologie  assemblée, 
condamna  la  requête  comme  <>  inepte,  séditieuse,  impie. 
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«iiWe  inutile,  attendu  qu’on  connaît  l’obstination'' 
. » de  Henri  le  relaps.  » La  faculté  déclare  expressément 

tous  ceux  qui  parlent  d’engager  le  roi  k professer  la  reli- 
gion catholique,  « parjures,  séditieux,  perturbateurs 
" du  royaume,  hérétiques,  fauteurs  d’hérétiques  sus- 
” pects  d’hérésie,  sentant  l’hérésie;  et  qu’il,  doivent  être 
» chasses  de  la  ville,  de  peur  que  ces  bêtes  pestiférées 
» ft  infectent  tout  le  troupeau,  a 

Ce  décret  du  i«  novembre  i592,  est  tout  au  W 

dans  e journal  de  Henri  IV,  page  aGo.  Le  respectable 

de  Tlxm  rapporte  des  décrets  encore  plus  horribles,  et 
qui  font  dresser  les  cheveux. 

Bénissons  les  philosophes  qui  ont  appris  aux  hommes 
qu  fl  faut  prodiguer  ses  biens  et  sa  vie  pour  son  roi, 
lut-d  de  la  religion  de  Mahomet,  de  Confucius, de  Bra, 

Mais  je  répondrai  toujours  que  la  , Sorbonne  s’est 
repentie  de  ces  écarts , et  qu’on  ne  doit  ks  imputer  tru’au 
malheur  des  temps.  Une  compagnie  peut  s’égarer:  elle 
est  composée  d’hommes:  mais  aussi  ces  hommes  répa. 
reni  leurs  fautes.  La  raison,  la  saine  doctrine,  la 
modestie,  la  défiance  de  soi  même, reviennent  sc  mettre 
, la  place  de  l’ignorance,  de  l’orgueil , de  la  démence  et* 
ue  la fureur.  Onu’oseplus  condamner  personne  après 
avoir  été  si  condamnable.  On  devient  meilleur  pour 
avoir  «ré  méchapt.  On  est  l’édification  d’une  patrie  dont 
on  fut  J horreur  et  le  scandale* 

Les  jésuites  ont  fatigué  la  France  du  récit  de  tant  de 
crimes:  mais  l’université,  de  son  côté,  a reproché  aux 
^eSeS?'tes.(  avoir  mis  le  couteau,  à la  main  de  Jean 
7 Tu  1 aV°,'r  f.°rcii  ,e  ?rand  Henri  IV  k dire  au  duc 
de  Sully  qu’il  aimait  mieux  ks  rappeler  et  s’en  faire 

des  amis,  que  de  craiudrc  continuellement  le  poignard 

et  le  poison  Elle  les  a peints  dans  tous  ses  procès  contre 

eux  comme  des  soldats  en  robe  d’une  puissance  dan^e- 
reusc,  comme  des  espions  de  toutes  les  cours,  de» 
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^ ^enuemis  de  tous  les  rois,  des  traîtres  a toutes  les  • 
patries. 

Combien' de  lois  le  docteur  Arnaud,  le  docteur  Boi- 
leau, le  docteur  Petit-Pied,  et  tant  d’autres  docteurs, 
«’ont-ils  pas  reproche  à ces  ci-devant  jésuites,  la  ban- 
queroute de  Séville,  qui  précéda  d’un  siècle  la  banque- 
route de  frère  La  Valette,  leurs  calomnies  contre  le 
bienheureux  don  Juan  de  Palafox;ct  après  huit  volumes 
entiers  dé  pareils  reproches , ne  leur  ont-ils  pas  remis 
sous  lesyeux  la  conspiration  des  poudres , et  trtûs  jésuites 
écartelés  pour  ce  crime  inconcevable?  Les  jésuites  en 
out-ils  été  moins  fiers?  non  ; tout  écrasés  qu’ils  sont,  il 
léur  reste  trois  doigts  dont  ils  se  servent  pour  impri- 
mer dans  Avignon  que  les  docteurs  de  Sorbonne  sont 
des  ignorants  insolents , et  pour  répéter  en  plagiaires  ce 
que  M.  Deslandes,  de  l’Académie  des  Sciences,  a mis  en 
note  dans  son  troisième  tome,  page  299  ( 1)  : « Que  la 
■»  Sorbonne  est  aujourd’hui  le  corps  le  plus  méprisa! -le 
« du  royaume.  » 

Ces  outrages,  ccs  injures  réciproques  n’ont  rien 
de  philosophique.  Je  dirai  plus;  cites  n’ont  rien  de 
chrétien.  * ' 

J’observerai  avec  la  satisfaction  d’un  bon  sujet,  mie 
dans  les  troubles  de  la  Fronde , non  moins  affreux  peuf- 
être  que  la  conspiration  des  poudres , mais  infiniment 
plus  ridicules , ce  ne  fut  ni  Descartes,  ei  Gassendi,  ni 
Pascal,  ni  Fermât , ni Roberval , ni  Méziriac , ni  Rohaut  , 
ni  Chapelle,  ni  Dernier,  ni  Saint  Évrcmond , ni  aucun 
autre  philosophe,  qui  mit  à prix  la  tète  du  cardinal  pre- 
mier ministre.  Nul  d’eux  ne  vola  l’argent  du  roi  pour 
payer  cette  tète;  nul  ne  força  Louis  XIV  et  sa  mère  de 
s’euFuir  du  Louvre,  et  d’aller  coucher  sur  la  paille  à 
Saint- Germain;  nul  ue  fit  la  guerre  à son  roi  ,et  ne  leva 
contre  lui  le  régiment  des  Portes- Cochères , et  le  régiment 
de  Corinthe  ,etc.  etc. 

S;.  _ 

{\)  Histoire  eviti-pio  de  la  Philosophie.  Elit,  de  1737. 
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Je  conviendrai  avec  lu  jésuite  auteur  du  petit  livre 
Tout  se  dira , « que  ces  petites  fautes  commises  à bonue 
» intention, Tétaient  pat  maître  Quatre  hommes, maître 
» Quatre  sous,  maître  Bitaud.,.  maître  Pitaut,  maîtres 
» Boisseau,  Gratau,  Martinau , Boux,Crépin,  CuHct,v 
etc....  etc....  » tous  tuteurs  des  rois,  et  qui  avaient  acheté 
la  tutelle:  ils  n’étaient  pas  philo; optes,  n’est  pas  moi 

qui  parle,  c’est  le  jésuite  auteur  de  Tousse  dira , et  de 
l 'Appel  à la  raison.  Je  ne  sais  s’il  est  plus  philosophe 
que  JVÎ  M.  Cullet  et  C répin.  Ce  que  je  sais  certainement 
avec  l’Europe,  c’est  que  tant  que  Goudi-Retz  fut  arche-, 
vèque  d e Paris , il  fut  vain , insolent , débauché , factieux  , 
criminel  de  lèse-majesté.  Quand  il  devint  philosophe ? 
il  fut  bon  sujet , bon  citoyen  ; il  fut  juste. 

Je  répondrai  surtout  aux  détracteurs  de  l’ancien  parle- 
ment de  Paris, comme  b ceux  de  l’université;  je  dirai: 
il-se.  repentit,  il  fut  fidèle  à Louis  XIV. 

On  a prétendu  que  Malagrida,  et  l'assassin  du  roi  de 
Pologne,  et  ceux  de  deux  autres  grands  prihees,  avaient 
une  teinture  de  philosophie;  mais  à l’exameu  cette  accu» 
sation  a été  reconnue  fausse» 

Enfin , si  nous  remontons  efu  temps  présent  aux  temps . 
antérieurs,  dans  les  autres  pays  de  l’Europe , nous  trou- 
verons que  laphilosophie  ne  fut  foupçonuée  par  personne 
de  l’assassinat  de  Farnèse,duc  de  Parme,  bâtard  du. 
pape  Pau!  I II  ; de  l'assassinat  de  Galcas  Sforzc  dans  une 
église;  de  l’assassinat  des  Médicis  dans  une  autre  église, 
pendant  l’élévation  de  l’eucharistie,  afin  que  le  peuple 
prosterné  ne  vit  pas  le  crime,  et  que  Dieu  seul  eu  fût  té- 
moin. 

La  philosophie  ne  fut  point  complice  des  assassinats 
des  empoisonnements  nombreux  commis  parle  pape 
Alexandre  VI , et  par  son  bâtard  César  Borgia.  Allez, 
jusqu’au  pape  Sergius  I II  ; je  vous  défie  de  trouver  au- 
cun philosophe  coupable  du  moindre  trouble  pendant 
tant,  de  siècles  où  l’Italie  lut  troublée  sans,  cesse. 
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On  a vendu  clans  les  états  d’Italie  appartenant  s au 
roi  d'Espagne,  cette  fameuse  bulle  de  la  cnizade  qui 
moyennant  deux  réaux  de  plate,. sauve  une  âme  du  feu* 
éierqel  de  l’enfer,  et  permet  à son  corps  de  manger  de 
la  viande  le  samedi.  On  trafiquait  de  cette  autre  bulle 
de  la  componeüde,  qui  permet  aux  voleurs  de  garder 
une  partie  de  c^qu’ils  ont  volé,  pourvu  qu’ils  en  met- 
tent une  parti#en  œuvres  pies  ; mais  cette  bulle  vaut  dix 
ducats.  On  achetait  des  dispenses  de  tout,  h tout  prix. 
Les  Phrinés  et  les  Gitons  triomphaient  deptiis  Milan 
jusqu'à  Tarent*.  Les  bénéfices,  institués  pour  nourrir 
les  pauvres,  se  vendaient  publiquement  pour  nourrir  lo 
luxe;  elles  bénéficiers  employaient  !e  stylet  et  la  canta- 
rella  contre"  les  bénéficiers  qui  leur  dérobaient  leurs  Gi- 
tons et  leurs  Phrinés.  Rien  n’égalait  les  débauchés,  les 
perfidies,  les  sacrilèges  de  certains  moines.  Cependant 
Galdée,  le  restaurateur  de  ia  raison,  démontrait  tran- 
quillement le  mouvement  de  la  terre  et  des  autres  pla- 
nète» dans  lêurs  orbites  elliptiques,  autour  du  soleil 
immobile  daus  sa  place  au  centre  du  monde  et  tournant 
sur  lui-même.  , 

Oh  l’homme  dangereux? oh  l’ennemi  de  tous  les  rois 
et  du  grand-duc  dé  Toscane  et  de  la  sainte  Eglise  ! s’écriè- 
rent les  universités  ; le  monstre  î il  ose  prouver  que  c’est 
la  terre  qui  tourne  , tandis  que  le  savant  Josué  assure 
formellement  que  le  soleil  s’arrêta  sur  Gabaon,  et  la 
lune  sur  Aïaion  en  plein  midi  ! 

Galilée  ne  fut  pas  brûlé;  le  grand-duc  le  protégeait. 
Le  saint-office  se  contenta  de  le'  déclarer  absurde  et 
hérétique , sentant  l’ hérésie:  il  ne  fut  condamné  qu’à  gar- 
der la  prison,  à jeûner  au  pain  et  à Peau,  et  à reciter  le 
rosaire.  Il  récita  saus  doute  son  rosaire,  ce  grand  Gali- 
lée! iste  qui  vocab*tur  philosophus. 

Tournez  les  yeux  vers  cette  lie  fameuse,  long- temps 
plus  sauvage  que  nous-mêmes,  habitée  comme  notre 
malheureux  pays  par  l’ignorance  et  le  fanatisme,  cou- 
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verte  comme  la  France  du  sang  de  ses  citoyens;  deman- 
dez-lui  quel  prodige  l’a  changée,  pourquoi  elle  n’a  plus 
de  Fairfax , de  Cromwel  et  dire  ton  ? comment  à ces 
guerres  aussi  abominables  que  religieuses,  qui  firent 
' tomber  la  tête  d’un  roi  sur  un  échafaud,  a succcdéune 
paix  intérieure  qui  n’est  troublée  que  par  des  quereller, 
au  sujet  de  l’élection  de  milord  maire  v ou  du  bilan  de 
la  compagnie  des  Indes , ou  du  numéro  45  ? L’Angle- 
terre vous  répondra:  Grâces  en  soient  rendues  à Locke, 
k Newton,  k Shaftesbury , k Collins,  àTrenchard,  à-  * 
Gordon , à une  foule  de  sages  qui  ont  changé  l’espritde  la 
nation,  et  qui  l’ont  détourné  des  disputes  absurdes  et  fa- 
tales de  l’école,  pour  le  diriger  vers  les  sciences  solides. 

Cromwel , à la  tète  de  son  régiment  des  frères  rouges  > 
portait  la  Bible  à l’arçon  de  sa  selle,  et  leur  montrait 
les  passages  où  il  est  dit;  « Heureux  ceux  qui  éventreront 
» les  femmes  grosses,  et  qui  écraseront  les  enfants  sur 
» la  pierre!  Locke  et  ses  pareils  ne  voulaient  point  qu’ott. 
traitât  ainsi  les  femmes  et  les  enfants.  Ils  ont  adouci  les 
mœurs  des  peuples  sans  énerver  leur  courage. 

La  philosophie  est  simple,  elle  est  tranquille,  san» 
envie,  saus  ambition;  elle  mediteen  paix  loin  du  luxe, 
du  tumulte  et  des  intrigues  du  monde  ; elle  est  indul- 
gente; elle  est  compatissante.  Sa  main  pure  porte  le 
flambeau  qui  doit  éclairer  les  hommes;  elle  ne  s’en  est 
jamais  servi  pour  allumer  l’incendie  eu  aucun  lieu  de  la 
terre.  Sa  voix  est  faible , mais  elle  se  fait  entendre  ; elle 
dit, elle  répète:  « Adorez  Dieu;  servez  les  rois;  aimez 
» les  hommes.  » Les  hommes  la  calomnient;  elle  se  con- 
sole  eu  disant:  Ils  me  rendront  justice  un  jour.  Elle  se 
console  même  souvent  sans  espérer  de  justice. 

Ainsi  la  partie  de  l’université  de  Paris , consacrée  aux 
beaux-arts,  k l’éloquence  et  k la  vérité,  ne  pouvait  choi. 
sir  un  sujet  plus  digne  d’elle  que  ceg  belles  paroles:  Non 
magis  Dco  quant  regibus  inlfensa  estisla  quee  VQÇOlur 
kadie  philosophiez  / 
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O toi , qui  seras  toujours  compté  parmi  les  rois  les 
plus  illustres  ; toi  qui  vis  naître  le  long  siècle  des  héros 
et  des  beaux-arts,  et  qui  les  conduisis  tous  dans  les 
divers  sentiers  de  là  gloire;  toi  que  la  nature  avait  fait 
pour  régner,  Louis  quatorze,  petit-fils  de  Henri  quatre! 
plût  au  ciel  que  ta  belle  âme  eût  été  assez  éclairée  par  la 
philosophie,  pour  ne  point  détruire  l'ouvrage  de  ton 
grand-père!  tu  n’aurais  point  vu  la  huitième  partie  dé 
ton  peuple  abandonner  ton  royaume,  porter  chez  tes 
ennemis  les  manufactures,  les  arts  et  l’industrie  delà 
France:  tu  n aurais  point  vu  des  Français  combattre 
sous  les  étendards  de  Guillaume  III  contre  des  Fran- 
çais, et  leur  disputer  long-temps  la  victoire:  tu  n’aurais 
point  vu  un  prince  catholique  armer  contre  toi  deux 
régiments  de  Français  protestants  j tu  aurais  sagement 
prévenu  le  fanatisme  barbare  des Cévénes , et  le  chat  iment 
non  moins  barbare  que  le  crime.  Tu  le  pouvais;  tout 
t’était  soumis;  les  deux  religions  t’aimaient,  te  révéraient 
également  : tu  avais  devant  les  yeux  l'exemple  de  tant 
de  nations,  chez  qui  les  cultes  differents  n’altèreut  point 
ia  paix  qui  doit  régner  parmi  les  hommes  unis  par  la 
nature.  Rien  ne  t’était  plus  aisé  que  de  soutenir  et  de 
contenir  tous  tes  sujets.  Jaloux  du  nom  de  Grand,  tu 
ne  connus  pas  ta  grandeur.  11  eut  mieux  valu  avoir  six 
régiments  de  plus  de  Français  protestants,  que  de  mé- 
nager encore  Odescalchi,  Innocent  XI,  qui  prit  si  hau- 
tement. contre  toi  le  parti  du  prince  d’Orange,  huguenot. 
Il  eût  mieux  valu  te  priver  des  jésuites,  qui  ne  travail- 
laient qu’U  établir  la  grâce  suffisante,  le  congruisme,  et 
les  lettres  de  cachet,  que  te  priver  de  plus  de  quinze 
cent  mille  bras  qui  enrichissaient  ton  beau  royaume,  et 
qui  combattaient  pour  sa  défense. 

Ah!  Louis  quatorze,  Louis  quatorze,  que  n’ étais-tu 
philosophe  ! Ton  siècle  a été  grand  ; mais  tous  les  siècles 
te  reprocheront  tant  de  citoyens  expatriés,  et  Aruaulcl 
sans  sépulture. 
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Kt  loi  que  nous  voyons  avec  une  tendresse  respec- 
tueuse assis  sur  le  trône  de  Heu»  i IV  et  de  Louis  XIV, 
dont  le  sang  coule  dans  tes  veines,  vainqueur  h Fonte- 
noi,  h Rocoux,  a Fribourg, et  pacificateur  dans  Vcrsail- 
’ les,  écoute  toujours  la  voix  delà  philosophie,  c’est-à- dire 
de  la  sagesse. 

C’est  par  elle  que  tu  as  assoupi  pour  jamais  ces  dis- 
putes du  jansénisme  et  du  înoiimsniequi  nous  rendaient 
à la  fois  malheureux  et  ridicules. C’est  elle  qui  t’inspira 
quand  tiî  donnas  la  paix  aux  vivants  et  aux  niouranfst 
en  nous  délivrant  de  l’impertinence  des  billets  pour 
l’autre  monde,  et  du  scandale  des  sacrements  couiérés 
la  baïonnette  au  bout  du  fusil.  Tu  es  unvrai  philosophe, 
lorsque  tu  ferme-  l’oreille  à la  calomnie,  aux  bruits 
mensongers  qui  éclatent  avec  tant  d’impudence,  ou  qui 
se  glissent  avec  tant  d’artifice.  L’empereur  Marc-Aurèle 
dit  que  les  hommes  ne  seront  heureux  que  quand  les 
rois  seront  philosophes.  Peÿse,  agis  toujours  comme 
Marc-Aurèle,  et  que  ta  vie  soit  plus  longue  que  celle 
de  ce  monarque,  le  modèle  des  hommes. , 
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ÉCRIT  SUR  LA  FIN  DE  1^36. 


AVIS 


AIT  DEVANT  DES  EDITIONS  PîtÉCî':DENTrS  DE  L'EXÀMBN 

IMPORTANT  DE  MILORD  BOLISG  BROK.E. 

• * 

INTous  donnons  une  nouvelle  édition  du  livre  le  pins 
éloquent,  le  plus  profond  et  le  plus  fort  qu'on  ail  encore 
écrit  contre  lé  fanatisme.  Nous  nous  sommes  fait  un 
devoir  devant  Dieu  de  multiplier  ccs  secours  contre  1» 
monstre  qui  dévore  la  substance  d’une  partie  du  genre 
humain.  Ce  précis  de  la  doctrine  de  milord  Bolingbroke, 
recueillie  toute  entière  dans  les  six  volumes  de  ses  OKu- 
rrcs  posthumes,  fut  adressé  par  lui  peu  d'années  avant 
sa  mort  a milord  Cornsbury.  Cette  édition  est  beaucoup 
plus  ample  que  la  première  ; nous  l’avons  collationnée 
avec  le  manuscrit  ( i). 

Nous  supplions  les  sages,  h qui  nousfesons  parvenir 
cet  ouvrage  si  utile,  d’avoir  autant  de  discrétion  quede^ 
sagesse,  et  de  répandre  la  lumière  sans  dire  de  quelle 
main  cette  lumière  leur  est  parvenue.  Grand  Dieu! 
protégez  les  sages;  confondez  les  délateurs  et  les  persé- 
cuteurs. • 

V 

(i)  On  p el  croire  que  tout  cela  est  suppose^  ainsi  que  la 
date  clc  1 7*.iG.  L’ouvrage  est  de  1767  , temps  où  l'on  ne  pou- 
vait encore  deTendre  la  cause  de  l'humanité  contre  le  fana«- 
Usine  qu’avec  beaucoup,  de  précautions.  , < 
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L’ambition  de  dominer  sur  les  esprits  est  une  des  plus 
fortes  passions.  Un  théologien,  un  missionnaire,  un 
homme  de  parti , veut  conquérir  comme  un  prince;  et 
il  y a beaucoup  plus  de  sectes  dans  le  monde  qu’il  n'y 
a de  souverainetés.  A qui  soumettrai-je  mon  âme  ? serai- 
je  chrétien  Vpcvce  que  je. serai  de  Londres  ou  de  Madrid? 
serai-je  musulman,  parce  que  je  serai  né  en  Turquie? 
Je  ne  dois  penser  que  par  moi-même;  le  choix  d'une 
religion  est  mon  plus  grand  intérêt.  Tu  adores  un  Dieu 
par  Mahomet,  et  toi  par  le  grand-lama,  et  toi  par  le 
pape.  Eh,  malheureux!  adore  un  dieu  par  ta  propre 
raison. 

4 f . ' ' * 
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La  stupide  indolence  dans  laquelle  la  plupart  des 
hommes  croupissent  sur  l’objet  le  plus  important , sem- 
blerait prouver  qu’ils  sont  de  misérables  machines 
animales,  dont  l’instinct  ne  s’occupe  que  du  moment 
présent.  Nous  traitons  notre  intelligence  comme  notre 
corps;  nous  les  abandonnons  souvent  l’un  et  l’autre  pour 
quelque  argent  à des  charlatans.  La  populace  meurt  en 
Espagne  entre  les  mains  d’un  vil  moine  ou  d’un  cm  pi* 
rique;et  la  notre  a peu  près  de  mêrae(i).  Un  vicaiie, 
un  dissenter  assiègent  leurs  derniers  moments. 

(0  Non;  milord  Bolingbrokc  va  trop  loin;  on  vit  et  ou 
meurt  comme  on  vent  citez  nous.  Il  n’y  a que  les  lâches  etîes 
cupprsiiiieux  qui  en  Y oient  chercher  uo  prêtre  j et  ce  prêtre  ss 
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Un  très  petit  nombre  d’hommes  examine;  mais  Tes* 
prit  de  parti , l’envie  de  se  fkire  valoir  les 'préoccupe.  Un 
grand  homme  parmi  nous  n’a  été  chrétien  que  parce 
qu'il  était  l’ennemi  de  Collins;  notre  Winston  n’était 
chrétien  que  parce  qu’il  était  arien.  Grotius  ne  voulait 
que  confondre  les  goinaristes.  Bossuet  soutint  lepapisme 
contre  Claude  qui  combattait  pour  la  secte  calviniste. 
Dans  les  premiers  siècles,  les  ariens  combattaient  centre 
les  athanasiens.  L’empereur  Julien  et  sou  parti  com- 
battaient contre  ces  deux  sectes;  et  le  reste  de  la  terre 
contre  les  chrétiens  qui  disputaient  avec  les  juifs.  A qui 
croire?  Il  faut  donc  examiner:  c’est  un  devoir  que  per- 
sonne ne  révoque  en  doute. 

Cette  multitude  prodigieuse  de  sectes  dans  le  chris- 
tianisme forme  déjà  une  grande  présomption  que  toutes 
sont  des  systèmes  d’erreur.  L’homme  sage  se  dit  à lui- 
meme:  Si  Dieu  avait  voulu  me  faire  connaître  son  culte , 
c’est  que  ce  culte  serait  nécessaire  h notre  espère.  S’il 
était  nécessaire,  il  nous  l’aurait  donné a tous  lui-même, 
comme  il  a donné  a tous  deux  yeux  et  une  bouche,  il 
serait  partout  uniforme,  puisque  les  choses  nécessaires 

k 

moque  d’eux.  Il  sait  bien  qu'il  n'est  pas  ambassadeur  de 
Dieu  auprès  tics  moribonds. 

Mais  dans  les  pays  papistes-*  il  • faut  qu'au  troisième  accès 
de  fièvre,  on  vienne  vous  effrayer  en  cérémonie;  qu’on  dé- 
ploie devant  vous  tout  l’attirail  d’une  extrême-onction,  et 
tous  les  étendards  de  la  mort  On  vous  apporte  le  Dieu  des 
pa|  istes  escorte  de  six  flambeau  x.  Tous  les  gueux  oui  le  droit 
d’entrer  dans  v otre  chambre  ; plus  on  met  d’appareil  à cette 
pompe  lugubre,  plus  le  bas  clergé  y gagne.  Il  vous  prononce 
votre  sentence  , et  va  boire  au  cabaret  les  épices  du  procès. 
Les  esprits  faibles  sont  si  frappés  de  l’horreur  de  cette  céré- 
monie, que  plusieurs  en  meurent.  Je  sais  que  M.  Falcouct* 
un  d<*s  médecins  du  roi  de  F rance , ayant  vuyunc  de  ses  ma- 
lades tourner  à la  mort  ou  seul  spectacle  de  son  extrème- 
on  tion  . déclara  au  roi  qu’il  ue  feraitplus  jamais  administrer 
les  sacrements  à personne# 
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% tous  les  hommes  sont  uniformes.  Les  principes  de  la 
raison  universelle  sont  communs  k toutes  les  nations 
policées;  toutes  reconnaissent  un  Dieu:  elles  peuvent 
donc  se  flatter  que  cette  connaissance  est  une  vérité* 
Mais  chacune  d’elles  a une  religion  différente;  elles 
peuvent  donc  conclure  qu'ayaut  raison  dédorer  tm 
Dieu,  elles  ont  tort  dans  tout  ce  quelles  ont  imaginé 
au-delà.  ^ 

. Le  principe  daus  lequel  l’univers  s’accorde  paraît  bien, 
vrai  ; les  conséquences  diamétralement  opposées  qu’on  en 
tire  paraissent  bien  fausses;  il  est  naturel  de  s’en  défier. 
La  défiance  augmente  quand  on  voit  que  la  but  de  tous 
ceux  qui  sont  à la  tête  des  sectes,  est  de  dominer  et  de 
s’enrichir  autant  qu'ils  le  peuvent,  et  que  depuis  les 
daïris  du  Japoi*  jusqu’aux  évêques  de  Rome,  on  ne  s’est 
occcupé  que  d’élever  à un  pontife  un  tronc  fondé  sur  la 
misère  des  peuples,  et  souvent  cimenté  de.  leur  sang* 

Que  les  Japonais  examinent  comment  les  daïris  les 
ont  long-temps  subjugués  ; que  les  Tartares  se  servent  de 
leur  raison  pour  juger  si  le  grand- lama  est  immortel; 
que  lesTurcs  jugent  leur  Alcoran  ; mais  nous  autres  dire* 
tiens,  examinons  notre  Evangile* 

Dès-lh  que  je  veux  sincèrement  examiner,  j’ai  droit 
d’affirmer  que  je  ne  tromperai  pas  ; ceux  qui  n’ont  écrit 
que  pour  prouver  leur  sentiment  me  sont  suspects* 

Pascal  commence  par  révolter  ses  lecteurs  dans  ses  > 
pensées  informes  qu’on  a recueillies:  ?t  Que  ceux  qui 
».  combattent  la  religion  chrétienne,  dit- il,  apprennent 
» a la  connaître,  etc*  » Je  vois  k ces  mots  un  homme  de 


parti  qui  veut  subjuguer* 

On  m’apprend  qu’un  curé  de  France,  nommé  Jean 
Meslier , mortel epuis  peu,  a demandé  pardon  k Dieu  en 
mourant  d’avoir  enseigné  le  christianisme*  €<ette  dispo- 
sition d’un  prêtre  a l’article  de  la  mort  fait  sur  moi  plus 
d'effet  que  l'enthousiasme  de  Pascal  3'âï  vu  en  Corsets 
Lire  j diocèse  de  Bristol , un  curé  x*uonc€r  à une  cure  de 
PiraosopniB  oèvfiiu  Tomr  h :.n 
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deux  cents  livres  sterling , et  avouer  a ses  paroissiens  que  do 

sa  conscience  ne  lui  permettait  pas  de  leur  prêcher  les  bc 

absurdes  horreurs  de  la  secte  chrétienne.  Mais,  ni  le 
testament  de  Jeau  Meslier , ni  la  déclaration  de  ce  d igné  I 

curé  ne  sont  pour  moi  des  preuves  décisives  Le  juif  ] 

Uriel  Acosta  renonça  publiquement  h 1 ancien  Testament 
dans  Amsterdam  : mais  je  ne  croirai  pas  plus  le  juif 
Acosta  que  le  curé  Meslier.  Je  dois  lire  les  pièces  du 
procès  avecune  attention  sévère,  ne  me  laisser  séduire  par  • 

aucun  des  avocats,  peser  devant  Dieu  les  raisons  des 
deux  partis,  et  décider  suivant  ma  conscience.  C’est  k 
moi  de  discuter  les  argumentsde  Wolastou  et  de  Clarke; 
mais  je  ne  puis  en  croire  que  ma  raison. 

J'avertis  d'abord  que  je  ne  veux  pas  toucher  k notre 
Église  anglicane,  en  tant  qu’elle  est  établie  par  actes  de 
parlement.  Je  la  regarde  d’ailleurs  comme  la  plus  sa- 
vante  et  la  plus  régulière  tle  l’Europe.  Je  ne  suis  point 
de  l’avis  du  Wigh  indépendant  qui  semble  vouloir  abo- 
lir tout  sacerdoce,  et  le  remettre  aux  mains  d es  pères  de 
'famille , comme  du  temps  des  patriarches.  Notre  société, 
telle  qu’elle  est,  ne  permet  pas  un  pareil  changement. 

Je  pense  qu’il  est  nécessaire  d’entretenir  des  prêtres 
pour  être  les  maîtres  des  mœurs,  et  pour  offrir  h Dieu 
£os  prières.  Nous  examinerons  s’ils  doivent  être  des 
joueurs  de  gobelets  et  des  t rompettes  de  discorde.  Com- 
mençons d’abord  par  m’instruire  moi- même. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  livres  de  Muïse. 

Ïje  christianisme  est  fondé  sur  le  judaïsme  ; voyons 

donc  si  le  judaïsme  est  l’ouvrage  de  Dieu  (1).  Ou  me  ’| 

fi)  Suppose',  par  un  impossible , qu’une  secte  aussi  absurde 
et  aussi  affrfuse  que  le  judaïsme  fût  l'ouvrage  de  Dieu  . il  se- 
rait démontré  e:i  ce  cas , et  par  cette  seule  supposition , que 
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donne  h lire  les  livres  de  Moïse  j je  dois  m'informer  dV 
bord  si  ces  livres  sont  de  lui. 

i°.  Est-il  vraisemblable  que  Moïse  ait  fait  graver  le 
Peutateuque,  ou  du  moins  les  livres  delà  loi,  sur  la 
pierre,  et  qu’il  ait  eu  des  graveurs  et  des  polisseurs  de 
pierre  dans  un  désert  affreux,  où  il  est  dit  que  son  peu- 
ple n’avait  ni  tailleurs,  ni  feseurs  de  sandales,  ni  d'étof- 
fes pour  se  vêtir,  ni  de  pain  pour  manger , et  où  Dieu 
fut  obligé  de  faire  un  miracle  continuel  peudant  quarante 
années  pour  conserver  les  vêtements  de  ca  peuple,  et 
pour  le  nourrir? 

2v.  Il  est  dit  dans  ce  livre  de  Josué,  que  l’on  écrivit 
le  Deutéronome  sur  un  autel  de  pierres  brutes  enduites 

la  secte  des  galiléens  n’est  fondée  que  sur  l’imposture.  Cela 
est  démontre'  én  rigueur. 

Dès  qu’on  supposeune  vérité  quelconque , énoneoe  par  Dieu 
même  , constate  par  les  plus  épouvantables  prodiges  , scellée 
de  sang  humain  ; dès  que  Dieu  , selon  vous , a dit  cent  fois  que 
celte  vérité,  cette  loi,  sera  éternelle;  dès  qu’il  a dit  dans 
cette  loi  qu’il  faut  tuer  sans  miséricorde  celui  qui  voudra  re? 
trancher  de  sn  loi  ou  y ajouter  ; des  qu  il  a commande  que 
toutprophète  qui  ferai!  des  miracles  pour  substituer  unenou- 
Ÿcaulé  à cç^te  ancienne  loi.  fût  puni  de  mort;  il  est  clair 
Comme  le  jour  que  le  christianisme  qui  abolit  le  judaïsme 
dans  tous  ses  rites,  est  une  religion  fausse,  et  directement 
ennemie  de  Dieu  même.. 

On  allègue  que  la  secte  des  chrétiens  est  fondée  sur  la  secte 
juive.  C’est  comme  si  on  disait  que  le  mahométisme  est  fondé 
sur  la  religion  antique  des  sabéens  ; il  est  né  dans  leur  pays  * 
mais, loin  d’être  né  du  sahisme,  il  l’a  détruit. 

Ajoutez  .à  ces  raisons  un  argument  beaucoup  plus  fort,  c est 
qu’il  n’est  pas  possible  que  l’Etre  immuable , ayant  donné 
' une  loi  ik  ce  prétén du  Noé , ignoré  de  toutes  les  nations  , ex- 
cepté des  Juifs,  eu  ait  donné  ensuite  une  autre  du  temps  d an 
pharaon;et  enfinune  troisième  dutempsde  Tibère.  C.ctleia- 
digne  fable  d’un  Dieu  qui  donne  trois  religiflns  différentes 
et  universelles , à un  misérable  petit  peuple  ignoré,  sprait 
ce  que  l’esprit  humain  a jamais  inventé  de  plus  absurde,  s» 
tous  les  détails  suivants  us  l’étaient  davantage. 
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de  mortier.  Comment  écrivit-on  tout  un  livre  sur  du 
mortier?  comment  ces  lettres  ne  furent* elles  pas  effa- 
cées par  le  sang  qui  coulait  continuellement  sur  cet  au- 
tel? et  comment  cet  autel , ce  monument  duJDentcrono- 
me,  sjibsista-t-il  dans  le  pays  où  les  Juifs  furent  si 
long  temps  réduits  k un  esclavage  que  leurs  brigandages 
avaient  tant  mérité  ? 

3°.  Les  fautes  innombrables  de  géographie,  de  chro- 
nologie, et  les  contradictions  qui  se  trouvent  dans  le 
Pcntateuque,  ont  forcé  plusieurs  juifs  et  plusieurs  chré- 
tiens h soutenir  que  le  Pcntateuque  ne  pouvait  êtr3  de 
Moïse.  Le  savant  Le  Clerc, une  foule  de  théologiens,  et 
même  uolrregrand  Newton,  ont  embrassé  cette  opinion, 
elle  est  donc  au  moins  très  vraisemblable. 

4°.  Ne  sufïit-il  pas  du  simple  sens  commun  peur  ju- 
ger qu’un  livre  qui  commence  par  ces  mots:  « Voici  les 
:»  paroles  que  prononça  Moïse  au- delà  du  Jourdain;,  » 
ne  peut  être  que  d’un  faussaire  maladroit , puisque  le 
même  livre  assure  que  Moïse  ne  passa  jamais  le  Jour- 
dain? La  réponse  d’Abadie , qu'on  peut  entendre  cn- 
deect  par  au-delà  , n’est*elle  pas  ridicule  ? et  doit-on 
croire  h un  préilicant  mort  fou  en  Irlande,  plutôt  qu'h 
Newton  le  plus  grand  homme  qui  ait  jamais  été? 

De  plus,  je  demande  k tout  homme  raisonnable  s’il  y 
a quelque  vraisemblance  que  Moïse  eût  donné  dans  le  s 
désert  des  préceptes  a*ux  rois  juifs,  qui  ne  vinrentque 
tant  de  siècles  après  lui,  et  s’il  est  possible  que  dans  ce 
même  désert  il  eût  assigné  (i)  quarante-  huit  villes  avec 
les  faubourgs,  pour  la  seule  tribu  des  lévites , indépen- 
damment des  décimes  que  les  autres  tribus  devaient 
leur  payer (2)?  Il  est  sans  doute  très  naturel  que  des 
prêtres  aient  taché  d'engloutir,  tout;  mais  il  11e  l’est  pas 
qu’on  leur  ait  donné  quarante-huit  yilles  dans  un  petiî 

(1)  Dénier,  chap.  XTV. 

. (*)  Nombr.  chap.  XXXV. 
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£autoa  où  il  y avait  h peine  alors  deux  villages*  il  eût 
fallu  au  moins  autant  de  villes  pour  chacune  des  autres 
hordes  juives;  le  total  aurait  monté  à quatre  cent  qua- 
tre-vingts villes,  avec  leurs  faubourgs.  Les  Juifs  n’ont 
pas  écrit  autrement  leur  histoire.  Chaque  trait  est  une 
hyperbole  ridicule,  un.  mensonge  grossier , une  fable 
absurde  (i), 

• % 

CHAPITRE  II. 

De  la.personne  do  Moïse. 

Ta-™,  un  Moïse  ? Tout  est  si  prodigieux  en  lui , de- 
puis sa  naissance  jusqidb  sa  mort , qu’il  parait  un  per- 
sonnage fantastique,  comme  notre  enchanteur  Merlin^ 

(i)  Milord  Bolingbroke  s’est  contenté  d’uu<  petit  nombre 
de  ces  preuves:  s’il  avait  voulu, il  en  aurait  rapporté  plus  de 
deux  cents.  Une  des  plus  fortes  a notre  avis,  quifontvoir 
que  les  livres-  qu’on  prétend  écrits  du  temps  de  Moïse  et  de 
Josué.  sont  écrits  en  effet  do  temps  des  rois,  c’est  que  le 
même  livre  est  cité  dans  l’histoire  de  Josué , et  dans  celle  de» 
lois  juifs.  Ce  livre  est  celui  que  nous  appelons  le  Droilurier , 
et  que  les  papistes  appellent  T Histoire  des  Justes  ouïe  Livre 
du  Roi. 

Quand  l’auteur  du  Josué  parle  du  soleil  qui  s’arrêta  sur 
Gabaon  , et  de  la  lune  qui  s’arrêta  sur  Aïalou  en  plein  midi, 
il  cite  ce  Livre  des  Justes  ( * J. 

Quand  l ’auteur  des  Chroniques  ou  du  Livre  des  Bois  parle 
du  cantique  composé  par  David  sur  la  mort  de  Saül  et  de  son 
fils  Jonathas,  il  cite  encore  ce  Livre  des  Justes  (**)• 

■Or,  s’il  vous  plaît,  comment  le  même  livre  peut- il  avoir 
été  écrit  dans  le  temps  qui  touchait  à Moïse , et  dans  le  temps 
de  David?  Cette  horrible  bévue  n’avait  point  échappé  an  lord 
Bolinubrokc;  il  en  parle  ailleurs.  C’est  un  plaisir  de  voir 
l’embarras  de  cet  innocent  de  dom  Calract , qui  cherche  eu 
vain  à pallier  une  telle  absurdité. 

- (#)  Josué, chap,  X , v.  i3.  £*•)  Rois  ,liv.  Il  ,chap.  I , v.i** 
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S'il  avait  existé,  s’il  avait  opéré  les  miracles  épouvanta- 
bles qu'il  est  supposé  avoir  faits  en  Egypte,  serait-ii 
possible  qu'aucun  auteur  égyptien  n’eùt  parlé  de  ces 
miracles  ; que  les  Grecs , ces  amateurs  du  merveilleux , 
n’en  eussent  pas  dit  un  seul  mot?  Flavien  Josèphe  qui  , 
pour  faire  valoir  sa  nation  méprisée , recherche  tous  les 
témoignages  des  auteurs  égyptiens  qui  ont  parlé  des 
Juifs,  n’a  pas  le  front  d’en  citer  un  seul  qui  fasse  men- 
tion-des  prodiges  de  Moïse.  Ce  silence  universel  n’esfc-ii 
pas  une  preuve  que  Moïse  est  un  personnage  fabuleux? 

Pour  peu  qu\m  ait  étudié  l’antiquité , on  sait  que  les 
anciens  Arabes  furent  les  inventeurs  de  plusieurs  fables, 
qui  avec  le  temps  ont  eu  cours  chez  les  autres  peuples. 
Ils  avaient  imaginé  l’histoire  de  l’ancien  Bacchus.qu’oji 
supposait  très  antérieur  au  temps  où  les  Juifs  disent  que 
parut  leur  Moïse.  Ce  Bacchus,  ou  B a ck , né  dans  l’Arabie , 
avait  écrit  ses  lois  sur  deux  tables  de  pierre , on  l’appela 
Misem,  nom  qui  ressemble  fort  h celui  de  Moïse  j,  il  avait 
été  sauvé  des  eaux  dans  un  coffre,  et  ce  nom  signifiait 
sauvé  des  caux\  il  avait  une  baguette,  avec  laquelle  il 
opérait  des  miracles;  cette  verge  se  changcaitcn  serpent 
quand  il  voulait.  Ce  meme  Misem  passa  la  mer  Rouge  à 
pied  sec  à la  tète  de  son  armée  ; il  divisa  les  eaux  de 
l’Oronte  et  de  PHidaspe,  et  leasupendit  k droite  et  a 
gauche  ; une  colonne  de  feu  éclairait  son  armée  pendant 
la  nuit.  Les  anciens  vers  orphiques  qu’on  chantait  dans 
les  orgies  de  Bacchus,  célébraient  une  partie  de  ces  ex- 
travagances* Cette  fable  était  si  ancienne  que  les  Pères 
de  l’Eglise  ont  cru  que  ce  Misem , ce  Bacchus , était 
Noé  (i). 

(i)  Il  faut  observer  que  Bacchus  était  connu  en  Egypte,  en 
Syrie,  dans  l’Asie  mineure,  dans  la  Grèce  , chez  les  Etrus- 
ques , long-temps  avant  qu’aucune  nation  eût  entendu  parler 
de  Moïse,  et  surtout  de  Noé  et  de  toute  sa  généalogie.  Tout 
• e q’u  ne  se  trouve  que  dans  les  écrits  juifs  était  absolument 
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N*est-il  pas  de  la  plus  grande  vraisemblance  que  les 
Juifs  adoptèrent  cette  fable,  et  qu’ensuite  ils  l’écrivirent 
quand  ils  commencèrent  à avoir  quelques  connaissances 
des  lettres, sous  leurs  rois?  il  leur  fallait  dumerveillenx 
comme  aux  autres  peuples  f mais  ils  n’étaient  pas  inven- 
teurs; jamais  plus  petite  nation  ne  fut  plus  grossière;, 
tous  leurs  mensonges  étaient  des  plagiats , comme  toutes 

leurs  cérémonies  étaient  visiblement  une  imitation  des 

0 

Phéniciens , des  Syriens  et  des  Egyptiens. 

Ce  qu'ils  ont  ajouté  d’eux-mêmes,  paraît  d^ne  gros- 
sièreté et  d’une  absurdité  si,  révoltante,  qu’elle  excite 
l’indignation  et  la  pitié.  Dans  quel  ridicule  rom  an  souf- 
frirait-on un  homme  qui  change  foutes  les  e<flix  en  sang 
d’un  coup  de  baguette,  au  nom  d’un  dieu  inconnu,  et 
des  magiciens  qui  en  font  autant  , au  nom  des  dieux  du 
pays?  La  seule  supériorité  qu’ait  Moïse  sur  les  sorciers 
du  roi,  c’est  qu’il  fit  naltxedes  poux,  ce  que  les  sorciers 
ne  purent  faire  ; sur  quoi  un  grand  prince  a dit  que  les 
Juifs,  en  fait  de  poux , en  savaient  plus  que  tous  les  ma- 
giciens du  monde. 

Comment  un  ange  du  Seigneur  vient-il  tuer  tous  1rs 
animaux  d’Egypte?  et  comment  après  cela  le  roi  d’E- 
qypfe  a-t-il  une  armée  de  cavalerie;  et  comment  celte 
cavalerie  entre-t-elle  dans  le  fond  de  la  mer  Rouge  ? 

Comment  le  même  ange  du  Seigneur  vient- il  couper 
le  cou  pendant  la  nuit  à tous  les  aînés  des  familles  égyp- 

ignoré  des  nations  orientales  et  occidentales  , depuis  le 
nom  d’Adam  jusqu’à  celui  de  David. 

Le  misérable  peuple  juif  avait  sa  chronologie  et  ses  fables 
à part,  lesquelles  ne  ressemblaient  que  de  très  loin  à celles  . 
des  autres  peuples.  Ses  e'erivains , qui  ne  travaillèrent  que 
très  tard  , pillèrent  tout  ce  qu’ils  trouvèrent  chez  leurs  voi- 
sins , et  déguisèrent  mal  leurs  larcins  ; te'moin  la  lahle  de 
Moïse  qu’ils  empruntèrent  de  Bacchus;  témoin  leur  ridicule 
Samson  pris  chez  Hercule  ,1a  fille  de  Jcphtc  chez  Iphigénie, 
la  femme  de  Loth  imitée  d'Eurydice,  etc. etc. 
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tiennes?  Citait  bien  alors  que  le  prétendu  Moïse  devait 
s’emparer  de  ce  beau  pays,  au  lieu  de  s'eu  fuir  en  lâche 
et  en  coquin  avec  deux,  ou  trois  millions  d’hommes,  par- 
mi lesquels  il  avait,  dit-on,  six  cents  trente  mille  com- 
battants. C’est,  avec  cette  prodigieuse  multitude  qu’il 
s’en  va  errer  et  mourir  dans  les  diserts  où  l’on  ne  trouve 
pas  seulement  de  l’eau  à boire;  et  pour  Lui  faciliter  cette 
belle evpédition,  son  dieu  divise  les  eaux  delà  mer, en 
fait  deux  montagnes  à droite  et  k gauche,  afin  que  son 
peuple  favori  aille  mourir  de  faim  et  de  soif. 

Toutle  reste  de  l’histoire  de  Moïse  est  également  ab- 
surde et  barbare.  Ses  cailles,  sa  manne,  ses  entretiens 
avec  Dieq,  vingt-trois  mille  hommes  de  son  peuple 
égorgés  k soa  ordre  par  des  prêtres;  vingt- quatre  mille 
ma-sacrés  une  autre  fois;  six  cent  trente  mille  combat- 
tantsdans  un  désert  où  il  n’yajama:s  eu  deux,  mille 
hommes;  tout  cela  parait  assurément  le  comble  de  l’ex- 
travagance; et  quelqu’un  a dit  que  l’Orlando  furioso  et- 
Don  Quichotte  sont  des  livres  de  géométrie  en  compa- 
raison des  livres  hébreux.  S'il  y avait  seulement  quel- 
ques actions  honnêtes  et  naturelles  dans  la  fable  de 
Moïse,  on  pourrait  croire  k toute  force  que  ce  personna- 
ge a existe. 

On  a lefront  de  nous  dire  que  la  fête  de  Pâques , cher, 
les  J uifs , est  une  preuve  du  passage  de  la  mer  Kouge.  On 
remerciait  le  Dieu  des  J uifs  k cette  fête,  .de  la  bonté  avec 
laquelle  ilavait  égorgé  tous  les  premiers-nés  d’Egypte; 
donc,  dit-on,  rien  n’était  plus  vrai  que  cette  sainte  et 
divine  boucherie. 

« Conçoit-on  bien,  dit  le  déclamateur  et  très  peu  raj- 
» sonneur  Abadie,  que  Moïse  ait  pu  instituer  des  méaio- 
» riaux  sensibles  d’un  évènement  reconnu  pour  faux  par 
» plus  de  six  cent  mille témoi us?  » Pauvre  homme!  tu 
devais  dire  par  plus  de  deux  millions  de  témoins  : car  six 
cent  trente  mille  combattants , fugitifs  ou  non , supposent 
assurément  plus  de  deux  millions  de  personnes.  Tu  dis 
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jonc  que  Moïse  lut  son  Pentateuque  a ces  deux  ou  tro& 
millions  de  Juifs!  Tu  crois  donc  que  ces  deux  ou  troif* 
millions  d’hommes  auraient  écrit  contre  Moïse,  s’ik 
avaient  découvert  quelque  erreur  dans  son  Pentateuque, 
et  qu’ils  eussent  fait  insérer  leurs  remarques  dans  les 
journaux  du  pays!  Il  ne  te  manque  plus  que  de  dire 
que  ces  trois  millions  d'hommes  ont  signé  comme  té. 
moins,  et  que  tu  as  vu  leur  signature. 

Tu  crois  donc  que  les  temples  et  les  rites  institués  en 
l'honneur  dè  Bacchus,  d’Hercuîe  et  de  Persée,  prou- 
vent évidemment  que  Persée,  Hercule  et  Bâcchus 
étaient  fils  de  Jupiter  ; et  que,  chez  l'es  Romains , lè  tem- 
ple de  Castor  et  de  Pollux  était  une  démonstration  que 
Castor  et  Poîlux  avaient  combattu  pour  les  Romains  ! 
C’est  ainsi  qu’on  suppose  toujours  ce  qui  est  en  question; 
et  ïês  trafiquants. en  controverse  débitent  sur  la  cause  la 
plus  importante  au.  genre  humain,  des  arguments  que 
ladi  Blakacre  (i)  n’oscyait  pas  hasarder  dans  la  salle  de 
common  play  s*  C'est  1 k ce  que  des  fous  ont  écrit,  ce  que 
des  imbéciîlèscommenl  ent , ce  que  des  fripons  enseigner)  t , 
ce  qu’on  fait  apprendre  par  coeur  aux  petits  enfants;  et 
on  appelle  blasphémateur  le  srge  qui  s’indigne  et  qui 
s’irrite  des  plus  abominables  inepties  qui  aient  jamais 
déshonoré  la  nature  humaine! 

CHAPITRE  III. 

I 

De  la..diviaité  attribuée  aux  livres  juifs- 

Comment  a-fc-on  osé  supposer  que  Dieu  choisit  une  hor- 
de d'Arabes  pour  être  son  peuple  chéri,  et  pour  armer 
-cette  horde  contre  toutes  les  autres  nations  ? et  comment  , 

(i)  Laui  Makacre  est  un  personnage  extrêmement  plaiftartt 
Jars  la  comédie  du  Plaiii  Dealer*. 
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en  combat  tant  à sa  tète,  a-t-il  souffert  que  son  peuple 
fût  si  souvent  vaincu  et  esclave  ? 

Comment,  eu  lui  donnant  des  lois,  a-t-il  oublié  d< 
contenir  ce  petit  peuple  de  voleurs  par  la  croyance  de 
l’immortalité  de  l’àme  et  des  peines  après  la  mort  (r), 
tandis  que  tout  estes  grandes  nations  voisines , Clialdéeus . 
Egyptiens,  Syriens,  Phéniciens,  avaient  embrassé  de- 
puis si  long-temps  celte  croyance  utile? 

Est-il  possible ipie  Dieu  eut  pu  prescrire  aux  Juifs  la 
manière  d’aller  à la  selle  dans  le  désert  (a),  et  leur  ca- 
cher le  dogme  d’une  vie  future?  Hérodote  nous  apprend 
que  le  fameux,  temple  de  Tyc  était  bâti  deux  mille  trois 

(«)  Voilà  le  plus  fur!  argument  contre  la  loi  juive,  et  que  le 
grand  Rolingbroke  n’a  pas  assez  presse.  Quoi!  les  législateurs 
indiens  , égyptiens,  babyloniens  , grecs  , romains  , enseigné- 
ront  tous  l’immortalité  de  l’âme,  on  1*  trouve  en  vingt  cu- 
droits  dans  Homère  même  ; et  le  prêt*  ndu  Moï  e n’en  parle 
pas!  il  n’en  est  pas  dit  un  seul  mot  ni  dans  le  Décalogue  juif , 
ni  dans  tout  le  Pentaleuque!  Il  a fallu  que  des  commentateurs-, 
ou  très  ignorants  . ou  au  si  fripons  que  sais  . aient  tord  a.  quel- 
quespassages  deJ«b  , qui  n’est  point  juif , pourfaireaccroireé 
dcslimnmes  plus  ignorants  qu’eux-mêinos  ,que  Joliavait  parlé 
d'une  viei  venir . paree  qu’il  dit  :«  Je  pourrai  me  lever  de  mou 
a fumier  dans  quelque  temps;  mon  protccteurest  vivant - je 
n>  reprendrai  ma  première  peau;je  le  verrai  dans  machair; 
» gardez-vous  donc  de  me  décrier  et  de  me  persécuter.  » 

Quel  rapport , je  vous  prie,  d’un  malade  qui  souffre  et  qui 
espère  de  guérir,  avec  l’immortalité  de  l'âme,  avec  l’enfer 
et  le  paradis  7 Si  notre  Warburton  s’en  étai  tenu  à démontrer 
que  la  loijuive  n’enseignajatnaUuneautre  vie  ,ilauraitrcndu 
un  très  arand  service;  mais  par  la  démence  la  plusincom- 
préhensiblc,  il  a voulu  faire  accroire  que  la  grossièreté  du 
l’etiialeuque  était  une  preuve  de  sa  divinité,  et  par  l’excès 
de  sonorgueil  .il  a soutenucette  chimère  avec  laplus  extrême 
insolence. 

(a  ; Le  docteur  Swift  disàit  que  , scion  le  Pentaleuque  , Dieu 
avait  cu.bicn  plus  de  soin  du  derrière  des  Juifs  que  do  leur* 
ici  06. 
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cents  ans  avant  lui.  Ou  dit  que  Moïse  conduisait  sa  trou- 
pe dans  le  désert  environ  seize  cents  ans  avant  notre  ère. 
Hérodote  écrivait  cinq  cents  ans  avant  cette  ère  vulgaire  ; 
donc  le  temple  des  Phéniciens  subsistait  douze  cents  ans 
avant  Moïse  ; donc  la  religion  Phénicienne  était  établie 
depuis  plus  long-temps  encore.  Cette  religion  annonçait 
Pimmortalité  de  l’âme,  ainsi  que  les  Chaldeens  et  les 
Égyptiens.  La  horde  juive  n’eut  jamais  ce  dogme  pour 
fondement  de  sa  secte.  C’était,  dit-on,  un  peuple  gros- 
sier auquel  Dieu  se  proportionnait  ; et  à qui  ? à des  vo- 
leurs juifs!  Dieu  être  plus  grossier  qu'eux!  n’est* ce  pas 
un  blasphème  ? 

CHAPITRE  IV. 

Qui  est  l'auteur  du  Pentateuque? 

On  me  demande  qui  est  l’auteur  du  Pentateuque  ? J’ai- 
nicrais  autant  qu’on  me  demandât  qui  a écrit  les  Quatre 
fils  Aimon,  Robert-le  Diable, et  l’Histoire  de  l’enchan- 
teur Merlin. 

Newton,  quis’est  avili  jusqu’à  examiner  sérieusement 
cette  question , prétend  que  ce  fut  Samuel  qui  écrivit 
ces  rêveries,  apparemment  pour  rendre  les  rois  odieux 
à la  horde  juive,  que  ce  détestable  prêtre  voulait  gouver- 
ner. Pour  moi,  je  pense  que  les  Juifs  ne  surent  lire  et 
écrire  que  pendant  leur  captivité  chez  les  Chaldeens, 
attendu  qu  leurs  lettres  furent  d’abord  chaldaïques,  et 
ensuite  syriaques:  nous  n’avons  jamais  connu  d’alphabet 
purement  hébreu. 

Je  conjecture  qu’Esdras  forgea  tous  ces  contes  du  Ton- 
neau au  retour  de  la  captivité.  Il  les  écrivit  çn  lettres 
chaldéenncs  dans  le  jargon  du  pays,  comme  des  paysans 
du  nord  d’Irlande  écriraient  aujourd’hui  en  caractères 
anglais. 
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LesCutc'easquiihabitaieut  le  pays  de  Samaric,  écrivi- 
rent ce  même  Pentaleuque  en  lettres  phéniciennes,  qui 
étaieut  le  caractère  courant  de  leur  nation,  et  nous 
avons  encore  aujourd’hui  ce  Pentateuque. 

Je)  crois  que  Jérémite  put.crmtrihuer  beaucoup  h la 
composition  de  ce  roman.  Jérémite  était  fort  attaché, 
comme  on  sait,  aux  rois  de  Babylone:  il  est  évident  par 
sesrapsodies  qu’il  était  payé  par  les  Babyloniens,  et 
qu’il  trahissait  son  pays;  il  veut  toujours  qu’au  sc  rende 
au  roi  de  Babylone.  Les  Egyptiens  étaient  alors  les  en- 
nemis des  Babyloniens.  C’est  pour  faire  leur  cour  au 
grand  roi  maître  d’Hershalaïm  Kedusha , nommée  par 
nous  Jérusalem  (i),  que  Jérémite  et  Esdras  inspirent 
tant  d’horreur  aux  Juifs  pour  les  Égyptiens.  Ils  se  gar- 
dent bien  de  rien  dire  coutre  les  peuples  de  l’Euphrate. 
Ce  sout  des  esclaves  qui  ménagent  leurs  maîtres.  Ils 
avouent  bien  que  la  borde  juive  a presque  toujours  été 
asservie;  mais  ils  respectent  ceux  qu’ils  servaient  alors. 

Que  d’autres  Juifs  aient  écrit  les  faits  et  gestes  de 
leurs  roitelets , c’est  ce  (pii  m’importe  aussi  peu  que 
l’histoire  des  chevaliers  de  la  Table  ronde , et  des  douze 
Pairs  de  Charlemagne:  et  je  regarde  comme  la  plus  fu- 
tile de  toutes  les  recherches  celle  de  savoir  le  nom  de 
l’auteur  d’un  livre  ridicule. 

Qui  a écrit  le  premier  l’histoire  de  Jupiter,  de  Nep- 
tune et  de  Platon?  Je  n’on  sais  r en,  et  je  ne  me  soucie 
pas  de  le  savoir. 

H y a une  très  ancienne  vie  de  Moïse  écrite  en  hébreu 


( t ) Ilershalaïm  était  le  nom  de  Jérusalem  ,et  KedusV.a  é.’ait 
■son  nom  secret.  Toutes  les  villes  a valent  un  nom  mystérieux 
que  l’on  cachait  soigneusement  aux  ennemis  , de  peur,  qu’ils 
ne  mêlassent  ce  nom  dans  désenchantements,  et  parlà  n«sé 
rendissent  les  maîtres  do  la  ville.  A tout  prendre,  les  Juif? 
n étaient  pas  plus  superstitieux  que  leurs  voisins;  i1  s furent 
seulement  plus  cruels  .«lus  usuriers  cl  plus  iguorn»:*. 
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/ 1 ) 7 mais  qui  n’a  point  été  insérée  dans  le  canon  judaï- 
que. On  e»  ignore  l’auteur , ainsi  qu’on  ignore  les  auteurs 
des  autres  livres  juifs  ; elle  est  écrite  dans  ce  style  des 
Mille  et  une  Nuits,  qui  est  celui  de  toute  l’antiquité  asia- 
tique.  En  voici  quelques  échantillons. 

L’an  1 3 o après  la  transmigration  des  Juifs  en  Égypte, 
soixante  ans  après  la  mort  de  Joseph,  le  pharaon  pen- 
dant son  sommeil  vit  eu  songe  un  vieillard  qui  tenait  en 
ses  mains  une  balance*  Dans  l’un  des  bassins  étaient  tous 
les  Égyptiens  avec  Jeurs  enfants  et  leurs  femmes;  dans 
l’autre  un  seul  enfant  a la  mamelle , qui  pesait  plus  que 
toute  l’Égypte  entière.  Le  roi  fit  aussitôt  appeler  tous  ses 
magiciens,  qui  furent  tous  saisis  d’élonnement  et  de  crain- 
te.  Un  des  conseillers  du  roi  devina  qu’il  y aurait  un  en- 
fant hébreu  qui  serait  la  ruine  de  l’Égypte.  Il  conseilla  au 
roi  de  faire  tuer  tous  les  petits  garçons  de  la  nation  juive. 

L’aventure  de  Moïse  sauvé  des  eaux  est  k peu  près  la 
même  que  dans  l’Exode.  On  appela  d’abord  Moïse  Sch a- 
bar,  et  sa  mère  Jéchotiel.  A l’âge  de  trois  ans  , Moïse 
jouant  avec  Pharaon  , prit  sa  couronne  et  s’en  couvrit 
la  tête.  Le  roi  voulut  le  faire  tuer  , mais  l’ange  Gabriel 
descendit  du  cieLet  pria  le  roi  de  n’en  rien  faire:  C’est 
un  enfant,  lui  dit-il,  qui  n’y  a pas  entendu  malice.  Pour 
vous  prouver  combien  il  est  simple,  montrez- lui  une  es- 
carboucle  et  un  charbon  ardent,  vous  verrez  qu’il  choi- 
sira le  charbon.  Le  roi  en  fit  l’expérience,  le  petit  Moïse 
ne  manqua  pas  dé  choisir  l’escarboucle  ; mais  l’ange  Ga- 
briel l’escamota  et  mit  le  charbon  ardent  k la  place  ; le 
petit  Moïse  se  brûla  la  main  jusqu’aux  os.  Le  roi  lui 
pardonna  le  croyant  un  sot.  Ainsi  Moïse  ayant  été  sau- 
vé par  ï^eau , fut  encore  une  fois  sauvé  par  le  feu. 

Tout  le  reste  de  l’histoire  est  sur  le  même  ton.  Il  est 

difficile  de  décider  lequel  est  le  plus  admirable  de  ce 

\ 

(i)  Cette  vie  de  Moïse  a été  imprimée  â Hambourg  en  he'- 
treu  et  en  latin. 
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livre  de  Moïsecu  du  Pcntateuque.  Je  laisse  cette  question 
à ceux  qui  ont  plus  de  temps  à perdre  que  moi.  Mai§ 
j’admire  surtout  les  pédants,  comme  Grotius,  Abadie, 
et  mêmecct  abbé  Houteville  {long- temps  entremetteur 
d’un  fermier- général  à Paris,  ensuite  secrétaire  de  ce  fa- 
meux cardinal  Dubois,  a qui  j’ai  entendu  dire  qu’il  dé- 
fiait tous  les  cardinaux  d’ètre  plus  athées  que  lui.  Tous 
cesgens-là  se  distillent  le  cerveau  pour  faire  accroire  (ce 
qu’ils  ne  croient  point  ) que  le  Pentateuque  est  de  Moïse. 
Eh!  mes  amis,  que  prouveriez- vous  là  ? que  Moïse  était 
un  fou.  Il  est  bien  sur  que  je  ferais  enfermer  h Bedlara 
(i)  un  homme  qui  écrirait  aujourd’hui  de  pareilles  ex- 
travagances. 


CHAPITRE  Y. 

Que  les  Juifs  ont  tout  pris  des  autres  nations. 

Os  l’a  déjà  dit  souvent,  c’est  le  petitpeuple  asservi  qui 
bâche  d’imiter  ses  maîtres;  c’est  la  nation  faible  et  gros- 
sière qui  se  conforme  grossièrement  aux  usages  de  la 
grande  nation.  C’est  Cornouailles  qui  estlesingt  de  Lon- 
dres, et  non  pas  Londres  qui  est  le  singe  de  Cornouailles. 
Est- il  rien  de  plus  naturel  que  les  Juifs  aient  pris  ce 
qu’ils  ont  pu  du  culte,  des  lois,  des  coutumes  de  leurs 
voisins  ? 

Nous  sommes  déjà  certains’queleurdieu  , prononcé  par 
nous  Jéhovah,  et  par  eux  Jaho,  était  le  nom  ineffable 
du  dieu  cl  96  Phéniciens  et  des  Égyptiens;  c’était  une 
chose  connue  dans  l’antiquité.  Clément  d’Alexandrie,  au 
premier  livre  de  ses  Stromales,  l'apporte  que  ceux  qui 
entraient  dans  les  temples  d’Égypte  étaient  obligés  de. 
porter  sur  eux  une  espèce  de  talisman  composé  de  ce 
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raot  Faho-  et  quand  on  savait  prononcer  ce  mot  d’uns 
certaine  façon,  celui  qui  l’entendait  tombait  roida 
mort , ou  du  moins  évanoui.  C’était  du  moins  ce  que  les 
charlatans  des  temples  tâchaient  de  persuader,  aua 
superstitieux. 

On  sait  assez  que  la  figure- du  serpent,  les-  clie'ru* 
bins,  la  cérémonie  de  la  vache  rousse,  les  ablutions 
nommées  depuis  baptême , les  robes  de  lin  réservées 
aux  prêtres, les  jeûnes,  l’abstinence  du  porc  et  d’au- 
tres viandes,  la  circoncision,  tout  enfin  fut  imité  ds 
l’Égypte.  v 

Les  Juift  avouent  qu'ils  n"nt  eu  un  temple  que  fort 
tard , et  plus  de  cinq  cents  ans  après  leur  Moïse,  selon 
leur  chouologie  toujours  erronnéc.  Ils  envahirent  enfin 
une  petite  ville  dans  laquelle  ils  bâtirent  un  temple â 
l'imitation  des  grands  peuples.  Qu’avaient-ils  aupara- 
vant ? un  coffre.  C’était  l’usage  des  nomades  et  des  peu- 
ples cananéens  de  l’intérieur  des  terres  qui  étaient  pau- 
vres. Il  y avait  une  ancienne  tradition  chez  la.  horde 
juive,  que  lorsqu’elle- fut  nomade,  c'est-à-dire;  lors- 
qu’elle fut  errante  daus  les  déserts  de  l’Arabie  pétrée; 
elle  portait  un  > coffre  où  était  le  simulacre  grossier 
d’un  dieu  nommé  Rempkan,  ou  une  espèce  d’étoile 
taillée  en  bois.  Vous  verrez  des  traces  de  ce  culte  dans 
(quelques  prophètes  , et  surtout  dans  les  prétendus 
discours  que  les  Actes  des  apôtres  mettent  dans  la  boa* 
che  d’É  tienne.- 

Selon  les  Juifs  mêmes,  les  Phéniciens  (qu'ils  appellent 
philistins)  avaient  le  temple  de  Dagon  avant  que  la 
tioupe  judaïque  eût  une  maison.  Si  la  chose  est  ains:-* 
51  toub  leurcuUe  dans  le  désertconsista  dans  tua  coffre  h 
1 honneur  du  dieu  Remphan  qui  n’était  qu’une  étoilé, 
révérée  par  les  Arabes,  il  est  clair  que  les  Juifs  n’étaient 
autre  chose  dans  leur  origine,  qu’unej  bande  d’arabes 
vagabonds  qui  s'établirent  par  le  brigandage  dana  la 
Palestine,  et  qui  enfin  se  firent  une  religion  â leur 
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mode,  et  se  composèrent,  une  histoire  toute  pleine  de 
fables.  Ils  prirent  une  partie  de  la  fable  de  l’ancien  Back 
ou  Baccluis,  dont  ils  tirent  leur  Moïse.  Mais  que  ces 
fables  soient  révérées  par  nous;  que  nous  eu  ayons  fait  la 
base  de  notre  religion , et  que  ces  fables  mêmes  aient 
encore  un  certain  crédit  dans  le  siècle  de  laphilosophifc; 
c’est  là  surtout  ce  qui  indigne  les  sages.  L’Eglise  chré- 
tienne chante  les  prières  juives , et  fait  brûler  quiconque 
judaïse.  Quelle  pitié  ! quelle  contradiction,  et  quelle 
horreur!  • 

CHAPITRE  VI. 

De  la  Genèse. 

Tous  les  peuples  dont  les  Juifs  étaient  entourés  avaient 
une  Genèse,  uneThéogonie , une  Cosmogonie,  long,  temps 
avant  que  ces  Xuifeexistassent.Ne  voit  ou  pas  évidemment 
que  la  Genèse  des  Juifs  était  prise  des  anciennes  fables 
de  leurs  voisins  ? 

Yabo,  l’ancien  dieu  des  Phéniciens,  débrouilla  le 
chaosde  Khaütereb  ; il  arrangea  Muth  ,la  matière  ;il  forma 
l’homme  de  son  souffle,  Calpi;il  lui  fit  habiter  unjardin, 
Adeuou  Edeu;  il  le  défendit  contre  le  grand  serpent 
Ophionée,  comme  ledit  l'ancien  fragment  de  Phérécide. 
Que  de  conformité  avec  la  Genèse  juive  ! N’est-il  pas 
naturel  que  le  petit  peuple  grossier  ait  dans  la  suite 
des  temps  emprunté  les  fables  du  grand  peuple  inven- 
teur des  arts?  . \. 

C’était  encore  une  opinion  reçue  dans  l’Asie,  que 
Dieu  avait  formé  le  monde  en  six  temps,  appelés  chez 
les  Chaldéens,  si  antérieurs  aux  Juifs, les  six gaham- 
bars. 

C’était  aussi  une  opinion  des  anciens  Indiens.  Les 
Juifs  qui  écrivirent  la  Genèse  ne  sont  donc  que  des  imi- 
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tateurs  ; ils  mêlèrent  leurs  propres  absurdités- h.  ces 
fables  ; et  il  faut  avouer  qu’on  ne  peut  s’empêcher  de 
l ire  , quand  on  voit  un  serpent  parlant  familièrement  à 
Eve,  Dieu  parlant  au  serpent,  Dieu  se  promenant  chaque 
jour,  à midi,  dans  le  jardin-  d’Eden,  Dieu  fesant  une 
culotte  pour  Adam,  et  une  pagne  h sa  femme  Eve.  Tout 
le  reste  paraît'aussi  insensé;  plusieurs  Jurfs  eux-mêmes 
en  rougirent;ils  traitèrent  dans  la  suite  ces  imaginations 
de  fables  allégoriques.  Comment  pourrions  nous  prendre 
au  pied  de  la  lettre  ce  que  les  Juifs  ont  regardé  comme 
'des  contes? 

Ni  l’histoire  des  Juges, ni  celle  des  Bois,  ni  aucun  pro- 
phète, ne  cite  un  seul  passagede  la  Genèse.  Nul  n’a  parlé 
ni  de  la  côte  d’Adam  tirée  de  sa  poitrine  pour  en  pétrir 
une  femme,  ni  de  l’arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal , 
ni  du  serpent  qui  séduisit  Eve  , ni  du  péclié  originel,  ni 
enfin  d’aucune  de  ces  imaginations.  Encore  une  fois  , est- 
ce  h nous  de  les  croire  ?* 

Leurs  rapsodies  démontrent  qu’ils  ont  pillé  toutes  . 
leurs  idées  chez  les  Phéniciens,  les  Chaldéens,  les  Égyp- 
tiens , comme  ils  ont  pillé  leurs  biens  quand  ils  l’ont  pu. 
Le  nom  même  d’Israël , ils  l’ont  pris  chez  les  Chaldéens , 
comme  Philon  l’avoue  dans  la  première  page  du  récit  de 
sa  députation  auprèsde  Calignl  a ( i ) ; et  nous  serions  assez 
imbéciiles  dans  notre  occident  pour  penser  que  tout  ce 
que  ces  barbares  d’orient  avaient  volé,  leur  appartenais 
en  propre  ! 

(i)  Voici  Tes  paroles  de  Philon  : « Les-  Chaldéens  donnent 
» aux  justes  le  nom  d'Israël , voyant  Dieu.  » 
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CHAPITRE  VII. 

Des  mœurs  des  Juifs. 

*^£  nous  passons  clés  fables  des  Juifs  aux  mœurs  de  ce 
peuple,  ne  sont-elles  pas  aussi  abominables  que  leurs 
contes  sont  absurdes  ? C’est  de  leur  aveu  un  peuple  de 
brigands  qui  emportent  dans  un  désert  tout  ce  qu’ils 
ont  volé  au  x Egyptiens.  Leur  chef  Josué  passe  le  Jourdain* 
par  un  miracle  semblable  au  miracle  de  la  mer  Ronge; 
pourquoi  ? pour  aller  mettre  à feu  et  à sang  une  ville 
qu’il  ne  connaissait  pas,  une  ville  dont  son  dieu  fait  tom- 
ber les  murs  au  son  du  cornet. 

Les  fables  des  Grecs  étaient  plus  humaines.  Am ph ion 
bâtissait  des  villes  au  son  de  la  flûte,  Josué  les  détruit; 
il  livre  au  fer  et  aux  flamrries,  vieillards,  femmes,  enfants 
et  bestiaux;  y a-t-ii  une  horreur  plus  insensée  ? Il  ne 
pardonne  qu’à  une  prostituée  qui  avait  trahi  sa  patrie; 
quel  besoin  avait- il  de  la  perfidie  de  cette  malheureuse, 
puisque  son  cornet  fesait  tomber  les  murs,  comme  celui 
d’Astolphefesait  fuir  tout  le  monde?  Et  remarquons  en 
passant  que  cette  femme,  nommée  Rahab  la  paillarde, 
est  une  des  aïeules  deoe  Juif  dont  nous  avons  fait  depuis 
un  dieu , lequel  dieu  compte  encore  parmi  celles  dont  il 
est  né  l’incestueuse  Thamar , l’impudente  Ruth,  et  l’a- 
dultère Bethsabée.  * 

On  nous  conte  ensuite  que  ce  même  Josué  fit  pendre 
trente  et  un  rois  du  pays,  c’est-à-dire  trente  et  un 
capitaines  de  village  qui  avaient  combattu  pour  leurs 
foyers  contre  cette  troupe  d’assassins.  Si  l’auteur  de 
cette  histoire  avait  formé  le  dessein  de  rendre  les 
Juifs  exécrables  aux  autres  nations,  s’y  serait-il  pri* 
autrement  ? L’auteur , pour  ajouter  le  blasphème  au  bri- 
gandage et  à la  barbarie,  ose  dire  que  toutes  oes  aboi  ni- 
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dations  SC  commettaient  au  nom  de  Dieu,  par  ordre 
exprès  de  Dieu,  et  étaient  autant  de  sacrifices  de  sang 
humain  offerts  a Dieu. 

C'est  la  le  peuple  saint  ! Certes  les  Iiurons , les  Cana- 
diens, les  Iroquois  ont:  été  des  philosophes  pleins  d'hu- 
manité, comparés  aux  enfants  d’Israël  ; etc  est  en  laveur 
de  cos  monstres  qu’on  fait  arrêter  le  soleil  et  la  . lune  en 
plein  midi!  et  pourquoi  ? pour  leur  donner  le  temps  de 
poursuivre  et  d’égorger  de  pauvres  Amorrheens  dtjk 
écrasés  par  une  pluie  de  grosses  pierres  que  Dieu  avait 
lancées  sur  eux  du  haut  des  airs,  pendant  cinq  grandes 
lieues  de  chemin.  Est-ce  l’histoire  de  Gargantua  ? est  ce 
celle  du  peuple  de  Dieu  ? Et  qu’y  a-t-il  ici  derplus  insup- 
portable, ou  l'excès  de  l’horreur,  eu  l’excès  .du  ridicule?  . 
A e serait-ce  pas  meme  un  autre  ridicule  que  de  s’amuser 
à combattre  ce  détestable  amas  de  fables  qui  outragent 
égal  ement  le  bon  sens , la  vertu  ,1a  nature  et  ia  Divinité  ? 
Si  malheureusement  une  seule  des  aventures  de  ce  peuple 
était  vraie , tou  testes  nations  se  seraient  réunies  pour  1 ex- 
terminer ] si  elles  sont  fausses,  on  ne  peut  mentir  plus 
sottement.  . c . 

Que  dirons-nous  d’un  Jephté  qui  immola  sa  propre 
fille  a son  Dieu  sanguinaire,  et  de  l’ambidextre  Aod  qui 
assassine " Eglon  son  roi  au  nom  du  Seigneur,  et  de 
la  divine  Jahel  qui  assassine  le  général  Sizara  av<  cun 
clou  qu’elle  lui  enfonce  dans  la  tete,ct  du  débauché  Sam» 
souque  Dieu  favorise  de  tant  de  miracles  ? grossière  imi- 
tation de  la  fable  d’He  rcule. 

Parlerons-nous  d’un  [lévite  qui  vient  sur  son  âne  avec 
sa  concubine,  et  de  la  paille  et  du  foin,  dansGabaa, 
de  la  tribu  de  Benjamin?  et  voilà  les  Benjamites  qui 
veulent  commettre  le  péché  de  sodomie  avec  ce  vilain 
prêtre , comme  les  Sodomites  avaient  voulu  le  commettre 
avec  des  anges  (i).  Le  lévite  compose  avec  eux , et  leur 

(i)  L’illustre  auteur  a oublié  de  parler  des  anges  de  So- 

aome.  Cependant  cet  article  en  valait  bien  la  peine,  gainai* 
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abandonne  sa  maîtresse  ou  sa  femme  dont  ils  jouissent 
toute  la  nuit , et  qui  enmeurt  le  lendemai  matin.  Le  lévite 
coupe  sa  concubine  en  douze  morceaux  avec  son  couteau , 
ce  qui  n’est  pourtant  pas  une  chose  si  aisce,  et  de  là  s’en- 
suit une  guerre  civile. 

(i)  Les  onze  tribus  arment  quaire  cent  millessoldats 
(sont  re  la  tribu  de  Benjamin.  Quatre  cent  mille  soldats, 
grand  Dieu  ! dans  un  territoire  qui  n’était  pas  alors  de 
quinze  lieues  de  longueur  sur  cinq  ou  six  de  largëur.  Le 
grand-turc  n'a  jamais  eu  la  moitié  d’une  telle  armée. 
Ces  Israélites  exterminent  la  tribu  de  Benjamin,  vieil- 
lards, jeunes  gens,  femmes,  filles,  selon  leur  louable  cou- 
tume. Il  échappe  six  cents  garçons.  Il  ne  faut  pas  qu’une 
des  tribus  périsse;  il  faut  donner  six  cents  filles  au  moins 
h ces  six  cents  garçons.  Que  font  les  Israélites  ? il  y avait 
dans  le  voisinage  une  petite  ville  nommée  Jabès;  ils  la 
surprennent , tuent  tout,  massacrent  tout,  jusqu’aux  ani- 
maux, réservent  quatre  cents  filles  pour  quatre  cents- 
Benjamites;  Deux  cents  garçons  restent  à pourvoir;  on 
convient  avec  eux  qu’ils  raviront  deux  cents  filles  de  Silo , 
quand  elles  iront  danser  aux  portes  de  Silo.  Allons, 


il  y eut  des  abominations  extravagantes  dans  l’histoire  dti 
peuple  juif,  celle  des  anges  que  les  magistrats  , les  porte-faix 
et  jusqu’aux  petits  garçons  d'une  ville  veulent  absolument 
violer , estune  horreur  dont  aucune  fable  païenne  n’approche  , 
•t  qui  fait  dresser  les  cheveux  à la  tête.  Et  on  ose  commenter 
ces  abominations!  et  ou  les  fait  respecter  à la  jeunesse  , et 
on  a Finsolence  de  plaindreles  brames  del’Indc  et  lesmages 
de  Perse, à qui  Dieu  u’avait  pasre've'lé  ces  choses  , et  qui 
n’étaient  pas  le  peuple  de  Dieu!  et  il  se  trouve  encore  parmi 
nous  des  âmes  de  boue  assez  lâches  à la  fois  «tassez  impu- 
dentes , pour  nous  dire:  Croyez  ces  infamies  ; croyez,  ou  le 
courroux  d’un  Dieu  vengeur  tombera  sur  vous  ; croyez  , ou 
nous  vous  perse'culerons,  soit  dans  le  conclave,  soit  à l’offi- 
cialilc,  soit  dans  le  parquet , soit  à la  buvette.  Jusqu’à  qua»<ï 
des  coquins  feront-ils  trembler  des  cages? 

(i)  Jug.  cb.3p.  XIX  . V,  2*, 
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Abadie,  Sherlock,  Houteville  et  consorts,  faites  des 
pii  rases  pour  justifier  ces  fables  de  canuihales;  prouvez 
que  tout  cela  est  un  type,  une  figure  qui  nous  annonce 
Je.» us  Christ. 


CHAPITRE  VILI. 

Des  moeurs  «les  Juifs  sous  leurs  melchims  ou  roitolels,  etsouv 
leurs  poniiles  .jusqu’à  la  destruction  de  Jérusalem  par 
les  Romains.  * 

JL/es  Juife  ont  un  roi  malgré  le  prêtre  Samuel  qui  fait  ce 
qu’il  peut  pour  conserver  son  autorité  usurpée  (i)  ; et  il 
a la  hardiesse  de  dire  que  « c’est  renoncer  a Dieu  que 
» d’avoir  un  roi.  » Enfin  un  pâtre  qui  cherchait  des 
ânesses  est  élu  roi  par  le  soi  t Les  Juifs  ctaieutjalors  sou» 
le  joug  desCananéens;  ils  n’avaient  jamaiscude  temple; 
leur  sanctuaire  était  uncoiFre  qu’ou  mettait  dans  une  char- 
rette: les  Cananéens  leur  avaient  pris  leur  coffre:  Dieu 
qui  en  fut  fiés  irrité  l'avait  pourtant  laissé  prendre  ;tnaîs 
pour  se  venger,  il  avait  donné  des  hémorrhoïdtS  aux 
vainqueurs,  et  envoyé  des  rais  dans  leurs  champs.  Les 
vainqueurs  l’apaisè rent.  en  lui  renvoyant  sou  coffreaccom. 
paguédecinq  rals,d’or,et  de  cinq  trousdu  culaussi  d’or 
(a).  Il  n’y  a point  de  vengeance  ni  d'offrande  plus  digue 
du  Dieades  Juifs.  Il  pardonne  aux  Cananéens,  mais  il 
fait  mourir  cinquante  mille  soixante  et  dix  hommes  des 
siens, pour  avoir  regardé  soncofire. 

C’est,  dans  ces  belles  circonstances  que  Saül  est  élu 
roi  des  Juifs.  Il  n’y  avait  dans  leur  petit  pays  ni  épée  ni 
lance, IcsGananéensouPhilistinsnepermettaient  pas  aux 
Juifs  leurs  esclaves  d’aiguiser  seulement  les. socs  de  leurs 

(i)  Rois , liv.  I , chap.  VIII.  (a)  Rois , Uv.  I . ch.ip.  VV 
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charrues  et  leurs  coignécs  ; ils  étaient  obligés  d’aller  a lœ 
ouvriers  philistins  pour  ces  faibles  secours:  et  cependant 
on  nous  conte  que  le  roi  Saul  (i}eut  d’abord  une  armée 
de  trois  cent  mille  hommes,  avec  lesquels  il  gagna  une 
grande  bataille  (2);  Notre  Gulliver  a de  pareilles  labiés , 
mais* non  de  telles  contradictions*  ...  r * 

Ce  Saul,  dans  une  autre  bataille,  reçoit  le  prétendu 
roi  Agag  k composition.  Le  prophète  Samuel  arrive  de 
la  part  du  Seigneur,  et. lui  dit  (3):  « Pourquoi  n’avez-. 
5»  vous  pas  tout  tué  ? » Et  il  prend  un  saint  couperet , &t 
il  hache  en  morceaux  le  roi  Agag.  Si  une  telle  action  est 
véritable,  quel  peuple  était  le  peuple  juif,  et  quels  prê- 
tres étaient  ses  prêtres  ! 


Saül,  réprouvé  du  Seigneur  pour  n’avoir  pas  lui-mê- 
. me  haché  en  pièces  le  roi  Agag  son  prisonnier,  va  enfin 
combattre  contre  les  Philistins  après  la  mort  du  doux 
prophète  SamueL  II  consulte  sur  le  succès  dé  la  bataille 
une  femme  qui  a un  esprit  de  Python:  on  sait  que  les 
femmes  qui  ont  un  esprit  de  Python  font  apparaître  des 
ombres.  La  pythonisse  montre  a Saül  l’ombre  de  Sa- 
muel qui  sortait  de  la  terre.  Mais  ceci  ne  regarde  que 
belle  philosophie  du  peuple  juif:  venons  h sa  morale. 
Un  joueur  de  Harpe,  pour  qui  l’ Éternel  avait  pris  une 
tendre  affection , s’est  fait  sacrer  roi  pendant  que  Sa. 
muel  vivait  encore;  il  se  révolte  contre  son  souverain; 
il  ramasse  quatre  cents  malheureux;  et,  comme.  dit  la  * 
sainte  Ecriture  (4),  « tous  ceux  qui  avaient  dë*manvai- 
» ses  affaires,  qui  étaient,  perdus  de  dettes,  et  d’unes? 
prit  méchant,  s’assemblèrent  .avec  lui.  » 

C’était  un  homme'se/bre  le  cœur  fie  Bieu  (5)  ; aussi  la 
première  chose  qu'il  veut  faire  est  d’assassiner  un  tenan- 
cier, nommé  N abal,  qui  lui  refuse  des  contributions  : Ü 


(1}  Rois^liv.  T.cliap,  XIII. 
(2)  tb/d.  cha p,  X i . 

(SJ  ILid.  ciup.  XV. 


(4)  Tbi«J • ch ap.  XX II. 
(5?  Ibid  • cbap.  ** 
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épousé  sa  veuve;  il  épouse  dix-huit  femmes  , sans  compter 
les  concubines  (*);  il  s'enfuit  chez  le  roi  Achis,  ennemi 
de  son  pays:  il  y est  bien  reçu , et  pour  récompense  il  va 
saccager  les  villages  des  alliés  d’Acliis  ; il  égorge  tout, 
sans  épargner  les  enfants  k la  mamelle , comme  l’ordonne 
toujours  le  rite  juif  ; et  il  fait  accroire  au  roi  Àchis  qu’il 
a saccagé  les  villages  hébreux.  Il  faut  avouer  que  pos  vo- 
leurs de  grands  chemins  ont  cté  moins  coupable^  a*x 
yeux  des  hommes;  mais  les  voies  du  Dieu  des  Juifs  ne 
sont  pas  les  nôtres.  ' 

Le  bon  roi  David  ravit  le  trône  à Isboseth , fils  de  Saul. 
H fait  assassiner  Miphiboseth,  fils  de  son  protecteur  Jo~ 
nathas.  Il  livre  aux  Gabaonites  deux  enfants  de  Saül , et 
cinq  de  ses  petits- enfants,  pour  les  faire  tous  pendre.  Il 
assassine  Urie  pour  couvrir  son  adultère  avec  Bcthzabée  ; 
et  c’est  encore  cette  abominable  Bethzabéc,  mère  de  Sa- 
lomon, qui  est  une  aïeule  de  J ésus-Chr ist. 

La  suite  de  l’histoire  juive  n’est  qu’un  tissu  de  forfaits 
consacrés.  Salomon  commence  par  égorger  son  frère 
A donias.  Si  Dieu  accorda  k ce  Salomon  le  don  de  la  sa- 
gessev,  il  parait  qu’il  lui  refusa  ceux  de  l’humanité,  delà 
justice , de  la  continence  et  de  la  foi.  Il  a sept  cetits  fem- 
mes et  trois  cents  concubines.  Le  cantique  qu’on  lui  im- 
pute est  dans  le  goût  de  ces  livres  érotiques  qui  font 
rougir  la  pudeur.  Il  n’y  est  parlé  que  de  tétons,  debai- 
sers°sur  la  bouche,  de  ventre  qui  est  semblable  4 un 
monceau  do  froment,  d’attitudes  voluptueuses,  de  doigt 
mis  dans  l’ouverture , de  tressaillement  ; et  en  fin  il  finit  par 
dire:  « Que  ferons-nous  de  notre  petite  sœur  ? elle  n’a 
» point  encore  de  tétons;  si  c'est  un  mur,  bâtissons  des- 
„ sus;  si  c’est  une  porte,  fermons-la.  » Telles  sont  les 
mœurs  que  lui  imputent  avec  respect  de  misérables  rab- 
bins et  des  tl*k>logiens  chrétiens  éneore  plus  absurdes.  * 
Enfin,  pour  joindre  l’excès  du  ricli'cnle  a cet  excès 

1 

(i)  Rois  Jiv.  ï . cbap.  XXVÏÏ. 
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d'impureté,  la  secte  des  papistes  a décidé  que  le  ventre 
de  ia  Sulamite  et  son  ouverture,  ses  tétons  et  ses  baisers 
sur  la  houche, sont  l’emblème,  le  type  du  mariage  de  Jé- 
sus-Christ avec  son  Eglise  ( i). 

De  tous  les  rois  de  J uda  et  de  Samarie , il  y en  a très 
peu  qui  ne  soient  assassins  ou  assassinés , jusqu’à  ce  qu’en* 
fin  ce  ramas  de  brigands  qui  se  massacraient  les  uns  les 
autres  dans  les  places  publiques  et  dans  le  temple , pen- 
dant que  Titus  ies  assiégeait,  tombe  sous  le  fer,  et  dans 
les  chaînes  des  llomaius  avec  le  reste  de  ce  petit  peuple 
de  Dieu,  dont  dix  douzièmes  avaient  été  dispersés  de- 
puis si  long-temps  eu  Asie,  et  soit  vendu  dans  les  mar- 
chés des  villes  romaines,  chaque  tête  juive  étant  évaluée 
au  prix  d’un  porc,  animal  moins  impur  que  cette  nation, 
même,  si  elle  fut  telle  que  ses  historiens  et  ses  prophètes, 
le  racontent.  . 

Personne  ne  peut  nier  que  les  Juifs  n’airnt  écrit  ces 
obomiuations.  Quand  on  les  rassemble  ainsi  souslesyeux, 
le  cœur  se  soulève.  Ce  sont  donc  là  les  hérauts  de  la  Pro- 
vidence, les  précurseurs  du  règne  de  Jésus!  Toute  l’his- 
toire juive,  tûtes- vous,  6 Abadie!  est  la  prédiction  de 
P Eglise  ; tous  les  prophètes  ont  prédit  Jésus  ] examinons 
donc  les  prophètes.  * 

r 

* f m 

(0  Ou  sait  quelesthéologiens  chrétiens  font  passer  ce  livre 
Impudique  pour  une  prédiction  du  mariage  de  Jésus-Christ 
a vec^Son  Eglise , comme  si  Je'sus  prenait  les  téions  de  son 
Église  , et  mettait  la  main  à son  ouverture;  et  sur  quoi  cette 
JLelle  explication  est-elle  fondée?  sur  ce  que  Chrutus  c$t  mas- 
culin , et  Ecciesia  féminin.  Nkiis  si  au  lieu  du  féminin  eccUsia , 
on  s’était  servi  du  mot  masculin  cactus , conventus,  que  sérail- 
il  arrivé?  , 
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CHAPITRE  IX. 

Des  prophètes. 

Prophète,  nabi  jroëh,  parlant,  voyant , devin, 
c’est  la  même  chose.  Tous  les  anciens  auteurs  convien- 
nent que  les  Egyptiens,  lesChaldéens,  toutes  tes  nations 
asiatiques  avaient  leurs  prophètes,  leurs  devins.  Ces 
nations  étaient  bien  antérieures  au  petit  peuple  juif  qui, 
lorsqu’il  eut  composé  une' horde  dans  un  ooia  de  terre, 
n’eut  d’autre  langage  que  celui  de  ses  voisins,  et  qui, 
comme  on  l’a  dit  ailleurs,  emprunta  des  Phéniciens  jus- 
qu’au nom  de  Dieu , Elokah , Jéhovah , A don  aï , S>adaï ,• 
qui  enfin  prit  tous  les  rites , tous  les  usager  des  peuples 
dont  il  était  environné , en  déclamant  toujours  contre 
ces  mêmes  peuples. 

Quelqu’un  a dit  que  le  premier  devin,  le  premier  pro- 
phète, fut* le  premier  fripon  qui  rencontra  unimbécille; 
ainsi  la  prophétie  est  de  l’antiquité  la  plus  haute.  Mais  h 
la  fraude  ajoutons  encore  le  fanatisme  ; ces  deux  mons- 
tres habitent  aisément  ensemble  dans  les  cervelles  hu-f 
maines.  Nous  avons  vu  arriver  à Londres , par  troupes , 
du  fond  du  Languedoc  et  du  Vivarais,  des  prophètes 
tout  semblables  h ceux  des  Juifs , et  joindre  le  plus  horri- 
ble enthousiasme  aux  plus  dégoûtants  mensonges.  Nous 
avons  vu  Jurieu  prophétiser  en  Hollande.  Il  y eutde  tout 
temps  de  tels  imposteurs,  et  non-seulement  des  miséra- 
bles qui  fesaient  des  prédictions , mais  d’autres  miséra- 
bles qui  supposaient  des  prophéties  faites  par  d’anciens 
personnages. 

Le  monde  a été  plein  de  sibylles  et  de  Nostrodamus. 
L’Àlcoran  compte  deux  cent  vingt-quatre  mille  pro- 
phètes. L’évêquc  Épiphane,  dans  ses  notes  sur  le  canon 
prétendu  des  apôtres,  compte  soixante  et  treize  prophè- 
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tes  juifs,  et  dix  prophétesses.Le  métier  de  prophète  chez 
les  Juifs  n’était  ni  une  dignité,  ni  un  grade,  ni  une  pro- 
fession dans  Tétât;  on  n’était  point  reçu  prophète  com- 
me on  est  reçu  docteur  a Oxford  ou  a Cambridge  ; pro- 
phétisait qui  voulait;  il  suffisait  d’avoir,  ou  de  croire 
avoir,  ou  de  feindre  d’avoir  la  vocation  et  l’esprit  de 
Dieu.  On  annonçait  Tavenir  en  dansant  et  en  jouant  du 
psalfeérion.  Saül,  tout  réprouvé  qu'il  était  s’avisa  d’être 
prophète.  jCiha que  parti  dans  les  guerres  civiles  avait  ses 
prophètes,  comme  nous  avons  nos  écrivainsdeGrub- 
streel(i).  Les  deux  partis  se  traitaient  réciproquement 
de  fous,  de  visionuaires , de  menteurs , de  fripons,  et  en 
cela  seul  ils  disaient  la  vérité.  Stultum  (3)  et  insanum 
prophetam , insanum  virum  spiritualem , dit  Ozée,  se- 
lon la  Vulgate. 

« Les  prophètes  de  Jérusalem  sont  des  extravagants, 
)>  des  hommes  sans  foi,  dit  Soplioniah,  prophète  de 
» Jérusalem  (3)-»  ils  sont  tous  comme  notre  apothicaire 
Moore  qui  met  dans  nos  gazettes:  a Prenez  de  mes  pilu- 
» les,  gardez-vous  des  contrefaites.  » 

Le  prophète  Miellée  prédisant  des  malheurs  aux  rois 
de  Samarie  et  de  Juda,  le  prophète  Sédékias  lui  appli- 
que un  énorme  souffiet,  en  lui  disant  : « Comment  l’es- 
?>  prit  de  Dieu  est-il  passé  par  moi  pour  aller  à toi  (4)  ? 

Jérémie,  qui  prophétisait  en  faveur  de  Nabuchodo- 
nosor,  tyran  des  Juifs,  s'était  mis  des  cordes  au  cou,  et 
un  bat  ou  un  joug  sur  le  dos,  car  c’était  un  type;  et  il 
devait  envoyer  ce  type  aux  petits  roitelets  voisins,  pour 
les  inviter  à se  soumettre  à Nabuchodonosor.  Le  pro- 
phète Amanias , qui  regardait  Jérémie  comme  un  traître, 
loi  arrache  ses  cordes,  les  rompt  et  jette  son  bât  à terre. 

(i)  Grub-strect  est  la  rue  où  l’on  imprime  la  plupart  dés 
mauvais  pamphlets  qu'on  fait  journellement  à Londres. 

(a)  Ozéc , ahap  .IX.  (4)  Paraljp.  chap.  XVIII. 

(3)  Soplioniah , chap.  IU  , v.  4- 
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Ici  c’est  Ozée  à qui  Dieu  ordonne  de  prendre  une 

p et  d’avoir  des  fils  de  p (i).  Fade , su  me  tibi 

itxorem  fornicalionum , etfac  tibi  filios  forme ationum 
dit  la  Vulgate.  Ozëe  obéit  ponctuellement  *,  il  prend 
Gomer,  fille  d’Ebalaïm , il  en  a trois  enfants*,  ainsi  cette 
prophétie  et  ce  putanlsme  durèrent  au  moins  trois  an- 
nées. Cela  ne  suffit  pas  au  dieu  des  Jtlifs;  il  veut  qu’Ozée 

(2)  couche  avec  une  femme  qui  ait  fait  déjà  son  mari 
cocu.  Il  n’en  coûte  au  prophète  que  quinze  drachmes  et 
un  boisseau  et  demi  d’orge  \ c’est  assez  bon  marché  pour 
- ,l!î  adultéré  (3j.  Il  en  avait  coûté  encore  moins  au  pa- 
triarche Juda  pour  son  inceste  absurde  avec  Thamar. 

Là  c’est  Ézéchiel  (4)  qui , après  avoir  dormi  trois  cent 
nonante  jours  sur  le  coté  gauche,  et  quarante  sur  le  colé 
a voit,  après  avoir  avalé  une  livre  de  parchemin,  après 
avoir  tnangé  un  sir  reverend  (0)  sur  son  pain  y par  ordre 
exprès  de  Dieu,  introduit  Dieu  lui-même,  lè  créateur 
du  monde,  parlant  ainsi  à la  jeune  Oola  (6):  « tu  es 
» devenue  grande,  tes  tétons  ont  paru,  ton  petit  poil  a 
» commencé  à croître  ; je  t’ai  couverte  : mais  tu  t’es  bâti 
« un  mauvais  lieti’jtu  as  ouvert  les  cuisses  k tous  lespas- 

sants....  ta  sœur  Ooliba  s’est  prostituée  avec  plus  d’em- 
» portement (9)  ; elle  a recherché  ceux  qui  ont  le  membre 
» d’un  ans,  et  qui  déchargent  comme  des  chevaux.  » 

Notre  ami  le  général  Withers,  à qui  on  lisait  un  jour 
ces  prophéties,  demanda  dans  quel  b....  on  ayait  fait 
l’Écriture  sainte  ? ' 

( 1)  Oze'e , chap.  I«*  * - 

(3)  Ibid.  chap.  III. 

C J)  Remarque*  que  le  prophète  se  sert  du  mot  propre  fodi- 
eaui  '•  je  la  f.... . o abomination  ! Et  on  met  ces  livres  infâmes 
entre  les  mains  des  jeunes  garçons  et  des  jeunes  filles  ; et  des 
séducteurs  entraînent  ces  jeunes  victimes  dans  des  couvents! 

(4)  Éxe'ch.  chap.  IV. 

(5)  Un  tir  reverend  en  anglais  est  un  ètrov. 

(6)  Ézécli.  chap. XVI. 

(7)  Viid.  XXIII. 
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On  lit  rarement  les  prophéties  ; il  est  difficile  de  sou- 
tenir la  lecture  de  ces  longs  et  énormes  galimatias.  Les 
gens  du  monde  qui  ont  lu  Gulliver  et  l’Atlantis,  ne  con- 
naissent ni  Oz.ee  ni  Ézéchiel. 

Quand  on  fait  voir  à des  personnes  scnse'es  ccs  passages 
exécrables,  noyés  dans  le  fatras  des  prophéties,  elles  ne 
reviennent  point  de  leur  étonnement.  Elles  ne  peuvent 
concevoir  qu’un  Isaïe  marche  tout  nu  au  milieu  de  Jéru- 
salem, qu’un  Etéchiel  coupc  sa  barbe  en  trois  portions, 
qu’un  Jonas  soit  trois  jours  dans  le  ventre  d’une  baleine, 
etc.  Si  elles  lisaient  ces  extravagances  et  ces  impuretés 
dans  nn  des  livres  qu’on  appelle  profanes,  elles  jette- 
raient le  livre  avec  horreur.  C’est  la  Bible:  elles  demeu- 
rent confondues  ; elles  hésitent,  elles  condamnent  ces 
abominations,  et  n’osent  d’abord  condamner lelivre qui 
les  contient.  Ce  n’est  qu’avec  le  temps  qu’elles  osent  faire 
usage  de  leur  sens  commun; elles  (missent  enfin  par  dé- 
tester ce  que  des  fripons  et  des  imbécilles  leur  ont  fait 
adorer. 

Quand  ces  livres  sans  raison  et  sans  pudeur  ont-ils  etc 
écrits?  personnen’en  sait  rien.  L’opinion  la  plus  vraisem- 
blable est  que  la  plupart  des  livres  attribués  à Salomon , 
a Daniel,' ‘et  à d’autres,  ont  été  faits  dans  Alexandrie;  , 
mais  qu’importe  le  temps  et  le  lieu  ? ne  suffit-il  pas  do 
voir  avec  évidence  que  ce  sont  des  monuments  de  la  folie 
la  plus  outrée  et  de  la  plus  infâme  débauche  ? 

Comment  donc  les  Juifs  ont-ils  pu  les  vénérer?  C’est, 
qu’ils  étaient  des  Juifs.  Il  faut  encore  considérer  que 
tous  ces  monuments  d’extravagance  ne  se  conservaient 
guère  que  chez,  les  prêtres  et  les  scribes.  On  sait  combien 
les  livres  étaient  rares  dans  tous  les  paysoù  l’imprimerie 
inventée  par  les  Chinois  ne  parvint  que  si  tard.  ÜNous 
serons  encore  plus  étonnés  quand  nous  verrous  les  pères 
de  l’Eglise  adopter  ccs  rêveries  dégoùtautes,  ou  les  allé- 
guer en  preuve  de  leur  secte. 

Venous  enfin  de  l’ancien  Testament  au  nouveau. 
Venons  a Jésus  et  h l’établissement  du  christianisme. 
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CHAPITRE  Xi 

De  la  personne  de  Je'sus. 

J ésds  naquit  dans  un  temps  où  le  fanatisme  dominait 
encore,  mais  où  il  y avait  un  peu  plus  de  décence.  Le 
long  commerce  des  Juifs  avec  les  Grecs  et  les  Romains 
avait  donné  aux  principaux  dè  la  nation  des  mœurs 
moins  déraisonnables  et  moins  grossières  ; mais  la  popu 
lace  toujours  incorrigible  conservait  son  esprit  de  dé- 
mence. Quelques  J uifs  opprimés  sous  les  rois  de  Syrie  et 
sous  les  Romains,  avaient  imaginé  alors  que  leur  Dieu 
leur  enverrait  quelque  jour  un  libérateur,  un  messie. 
Cette  attente  devait  naturellement  être  remplie  par  Hé- 
rode.  Il  était  leur  roi , il  était  l’allié  des  Romains,  il  avait 
rebâti  leur  temple,  dont  l’architecture  surpassait  de 
beaucoup  celle  du  temple  de  Salomon,  puisqu’il  avait 
comble  un  précipice  sur  lequel  cet  édifice  était  établi. 
Le  peuple  ne  gémissait  plus  sous  une  domination  étran- 
gère ; il  ne  payait  d’impôts  qu’h  son  monarque  ; le  culte 
juif  florissait  , les  lois  antiques  étaient  respectées  ; Jéru- 
salem , il  faut  Pavouer , était  au  temps  de  sa  plus  grande 
splendeur. 

L’oisiveté  et  la  superstition  firent  naître  plusieurs  fac- 
tions ou  sociétés  religieuses,  saducéens,  pharisiens, 
esséniens,  judaïtes,  thérapeutes,  joannistes  ou  disciples 
de  Jean,  h peu  près  comme  les  papistes  ont  des  moli- 
nistee,  des  jansénistes,  des  jacobins  et  des  cordeliers- 
Mais  personne  alors  ne  parlait  de  l’attente  du  messie» 
Ni  Flavien  Josèphe , ni  Philon,  qui  sont  entrés  dans  de 
si  grands  détails  sur  l’histoire  juive,  ne  disent  qu’on  se 
flattait  alors  qu’il  viendrait  un  christ , un  oint,  un  libé- 
rateur, un  rédempteur  dout  ils  avaient  moins  besoin 
que  jamais;  et  s’il  y eu  avait  un , c’était  Hérode.  En  effet 
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il  y eut  ua  parti , une  secte  qu'on  appela  les  hérodiecs, 
et  qui  reconnut  Hérode  pour  l7envoyé  de  Dieu  (i). 

De  tout  temps  ce  peuple  avait  donné  le  nom  d7oint , 
de  messie , de  christ,  à quiconque  leur  avait  fait  un  peu 
de  bien  ; tantôt  à leurs  pontifes,  tantôt  aux  princes 
étrangers.  Le  Juif  qui  compila  les  rêveries  d’Isaïe  lui 
fait  dire  par  une  lâche  flatterie  bien  digne  d’un  Juif 
esclave:  « Ainsi  a dit  PEternel  aCyrus  son  oint,  son 
3>  messie,  duquel  j’ai  pris  la  main  droite,  afin  que  je 
» terrasse  les  nations  devant  lui.  » Le  quatrième  livre 
des  Rois  appelle  le  scélérat  Jéliu  oint,  messie.  Un  pro- 
phète annonce  a Ilazacl,  roi  de  Damas,  qu’il  est  messie 
et  oint  du  Très-Haut.  Ezéchiel  dit  au  roi  deTyr:«  Tu 
* es  un  chérnbin,un  oint,  un  messie,  le  sceau  de  la 
» ressemblance  de  Dieu,  » Si  ce  roi  deTyr  avait  su  qu’on 
tui  donnait  ces  titres  en  Judée,  il  ne  tenait  qu’à  lui  de 
se  faire  une  espèce  de  dieu;  il  y avait  un  droit  assez  ap- 
parent , supposé  qu’Ezéchiel  eût  été  inspiré.  Les  évangé- 
listes n'en  ont  pas  tant  dit  de  Jésus. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  certain  que  nul  Juif  n’espé- 
rait, ne  désirait,  n'annonçait  un  oint,  un  messie,  du 
temps  d’Hérode-le-Grand,  sous  lequel  on  dit  que  naquit 
Jésus.  Lorsque  après  la  mort  d'Hérode-lc-Grand , la 
J udée  fut  gouvernée  eu  province  romaine,  et  qu’un  autre 
Hérode  fut  établi  par  les  Romains  tétrarque  du  petit 
canlonbarkare  de  Galilée^  plusieurs  fan  a tiques  s’ingérè- 
rent de  prêcher  le  bas  peuple,  surtout  dans  cette 

(i)  Cette  secte  des  herodiens  ne  dura  pas  long-temps.  Le 
titre  de  Dieu  était  un  nom  qu’ils  donnaient  indifféremment  à 
quiconque  leur  avait  fait  du  bien, soit  à HérodofArabe  , soit  à 
Judas  Machabéc , soit  aux  rois  persans,  soit  aux  Babylo- 
niens. Les  Juiis  île  Rome  célébrèrent  la  fête  d’Hérode  jus- 
qu’au temps  de  l’empereur  Néron.  Perscle  dit  expressément: 

Herodis  vencre  dits  uncl  â/ur  ftneslrâ 

Disposii< * pirtguetn  nebulam  vomuëre  luccrnos . 
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Galilée  où  les  Juifs  étaient  plus  grossiers  qu’ailleurs.  C’est 
ainsi  que  Fox , un  misérable  paysan,  établit  de  nos  jours 
la  secte  des  quakers  pavmi  les  paysans . d’une  de  nés 
provinces.  Le  premier  qui  fonda  en  France  une  église 
calviniste  ,fut  uncardeur  de  laine  nommé  Jean  Le  Clerc. 
C’est  ainsi  que  Muncer,  Jean  de  Leyde,  et  d’autjes, 
fondèrent  l’anabaptisme  dans  le  bas  peuple  de  quelques  - 
cantons  d’Allemagne. 

J'ai  vu  en  France  les  convulsionnaires  instituer  une 
petite  secte  parmi  la  canaille  d’un  faubourg  de  Paris- 
Tous  les  sectaires  commencent  ainsi  dans  toute  la  terre. 
Ce  sont  pour  la  plupart  des  gueux  qui  crient  contre  le 
gouvernement,  et  qui  finissent  ou  par  être  chefs  de 
parti,  ou  par  être  pendus.  Jésus  fut  pendu  à Jérusalem 
sans  avoir  été  oint.  Jean  lebaptiseur  y avait  déjà  été 
condamné  au  supplice.  Tous  deux  laissèrent  quelques 
disciples  dans  la  lie  du  peuple.  Ceux  de  Jean  s’établi- 
rent vers  l’Arabie, où  iis  sont  encore  (i).  Ceux  de  Jésus 
furent  d’abord  très  obscurs  j mais  quand  ils  se  furent 
associés  à quelques  Grecs,  ils  commencèrent  a être 
connus. 

> Les  Juifs  ayant  sous  Tibère  poussé  plus  loin  que  ja- 
mais leurs  friponneries  ordinaires,  ayant  surtout  séduit 
et  volé  Fulvia  femme  de  Saturninus,  furent  chassés  de 
Rome , et  ils  n’y  furent  rétablis  qu’en  donnant  beaucoup 
d’argent.  On  les  punit  encore  sévèrement  sous  Caligula 
et  sous  Claude. 

Leurs  désastres  enhardirent  le  peu  de  Galiléens  qui 
composaient  la  secte  nouvelle,  k se  séparer  de  la  com- 
munion juive.  Ils  trouvèrent  enfin  quelques  gens  un  peu 
lettrés  qui  se  mirent  a leur  tête , et  qui  écrivirent  en  leur 
faveur  contre  les  Juifs.  Ge  fut  ce  qui  produisit  cette 
énorme  quantité  d^évangiles,  mot  grec  qui  signifie  bonne 

(i)  Ces  chrétiens  de  saint  Jeansent  principalement  établis 
à Glosai  et  vers  Bassora. 
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nouvelle.  Chacun  donnait  une  vie  de  Jésus;  aucunes 
n’étaient  d’accord,  mais  toutes  se  ressemblaient  par  la 
quantité  de  prodiges  incroyables  qu’ils  attribuaient  a 
l'envie  à leur  fondateur. 


La  synagogue,  de  son  coté,  voyant  qu’une  secte  nou- 
velle, née  dans  son  sein,  débitait  une  vie  de  Jésus  très 
• injurieuse  au  sanhédrin  et  à la  nation  , rechercha  quel 
était  cel  homme  auquel  elle  n’avait  point  fait  attention 
jusque  alors.  Il  nous  reste  encore  un  mauvais  ouvrage 
de  ce  temps-lb , intitulé  Sepher  Toldos  Jeschut.  Il  pa- 
rait qu'il  est  fait  plusieurs  années  après  le  supplice  de 
Jésus,  dans  le  temps  que  l’on  compilait  les  Evangiles. 
Le  petit  livre  est  rempli  de  prodiges,  comme  tous  les  - 
livres  juifs  et  chrétiens  ; mais  tout  extravagant  qu’il  est, 
on  est  forcé  de  convenir  qu’il  y a des  choses  beaucoup 
plus  vraisemblables  que  dans  nos  Évangiles. 

Il  est  dit  dans  le  Toldos  Jeschut , que  Jésus  était  fils 
d'une  nommée  Mirja,  mariée  dans  Bethléem  a un  pau- 
vre homme  nomme  Jocanam.  Il  y avait  dans  le  voisi- 
nageun  soldat  dontle nom  était  Joseph  Panther, homme 
d’une  riche  taille,  et  d’une  assez  grande  beauté;  il  devint 
amoureux  de  Mirja  ou  Maria;  ( caries  Hébreux  n’ex- 
primant point  les  voyelles,  prenaient  souvent  un  A 
pour  un  i.  ) 

Mirja  devint  grosse  de  la  façon  de  Panther  ; Jocanam , 
confus  et  déséspéré , quitta  Bethléem,  et  alla  se  cacher 
dans  la  Baby Ionie,  où  il  y avait  encore  beaucoup  de 
Juifs.  La  conduite  de  Mirja  la  déshonora;  son  fils  Jesu 
ou  Jeschut  fut  déclaré  bâtard  par  les  juges  de  la  ville. 
Quand  il  fut  parvenu  h l’àge  d’aller  à l’école  publique, 
il  se  plaça  parmiles  enfants  légitimes,  on  le  fit  sortir  de 
ce  rang;  de  là  son  animosité  contre  les  prêtres , qu’il 
manifesta  quand  il  eut  atteint  l’âge  mur;  il  leur  prodi- 
gua les  injures  les  plus  atroces,  les  appelant  races  de 
vipères,  sépulcres  blanchis.  Enfin,  ayant  pris  querelle 
aytc  le  juif  Judas  sur  quelque  matière  d’intérêt,  comme 


\ 
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sur  des  points  de  religion,  Judas  le  dénonça  au  sanhé- 
drin; il  fut  arrêté,  ae  mit  h pleurer,  demanda  pardon, 
mais  en  vain;  on  le  fouetta,  on  le  lapida,  et  ensuite  on 
le  pendit 

Telle  est  la  substance  de  cette  histoire.  On  y ajouta 
des  fables  insipides,  des  miracles  impertinents  qui  firent 
grand  tort  au  fond  ; mais  le  livre  était  connu  dans  le 
second  siècle:  Celselecita,  Origène  le  réfuta;  il  nous 
est  parvenu  fort  défiguré.  . 

Ce  fond  que  je  viens  de  citer  est  certainement  plus 
croyable,  plus  naturel,  plus  conforme  U ce  qui  se  passe 
tous  les  jours  dans  le  monde,  qu’aucun  des  cinquante 
Évangiles  des  christicolcs.il  est  plus  vraisemblable  que 
Joseph  Pantber  avait  fait  un  enfant  à Mirja,  qu’il  ne 
l’est  qu’un  ange  soit  venu  par  les  airs  faire  un  compli- 
ment de  la  part  de  Dieu  h la  femme  d’un  charpentier, 
comme  Jupiter  envoya  Mercure  auprès  d’Alcmène. 

Tout  ce  qu’on  nous  conte  de  ce  Jésus  est  digne  do 
l’ancien  Testament  et  de  Bedlam.  On  fait  venir  je  ne  sais 
quel  Agion  pneuma,  un  saint  souffle,  un  saint  esprit , 
dont  on  n’avait  jamais  entendu  parler , et  dont  ou  a fait 
depuis  la  tierce  partie  de  Dieu,  Dieu  lui- même,  Dieu 
le  créateur  du  monde  ; il  engrosse  Marie , ce  qui  a donné 
lieu  au  jésuite  Sanchez  d’examiner  dans  sa  Somme 
théologique  si  Dieu  eut  beaucoup  déplaisir  avec  Maria , 
s’il  répandit  de  la  semence,  et  si  Maria  répandit  aussi 
de  sa  semence. 

Jésus  devient  donc  un  fils  de  Dieu  et  d’une  Juive, 
non  encore  Dieu  lui-même , mais  une  créature  supé- 
rieure. Il  fait  des  miracles.  Le  premier  qu’il  opère, c’est 
de  se  faire  emporter  par  le  diable  sur  le  haut  d’une 
mon  tagne  de  J udée , d’oùl’on  découvre  tous  les  royau  mes 
de  la  terre.  Ses  vêtements  paraissent  tout  blancs  ; quel 
miracle!  Il  change  l’eau  en  vin  dans  un  repas  où  tous 
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les  convives  étaient  déjà  ivres  (i).  1 1 fait  sécher  un  figuier 

f[ui  ne  lui  a pas  douué  des  ligues  à son  dejeuner  à la  lin 

de  février,  et  l’auteur  de  ce  conte  a l'honnêteté  du 

moins  de  remarquer  que  ce  n’était  pas  le  temps  des 
figues.  1 

Il  va  souper  chez  des  filles,  et  puis  chez  lesdouaniers- 
et  cependant  on  prétend  dans  son  histoire  qu’il  regardé 
oes  douaniers , ces  publicains , comme  des  gens  abomi- 
nables. 11  entre  dans  le  temple,  c’est-à-dire  dans  cette 
.grande enceinte  où  demeuraient  les  prêtres,  dans  cette 
cour  où  de  petits- marchands  étaient  autorisés  parla  loi 
«H  vendre  des  poules , des  pi  geons , des  agneaux  à ceux  qui 
venaient  sacrifier,  il  prend  un  grand  fouet,  en  donne 
sur  les  épaulés  de  tous  les  marchands  , les  chasse  à 
coups  de  lanières,  eux,  leurs  poules,  leurs  pigeons, 
leurs  moutons  et  leurs  bœufs  même,  jette  tout  leur  ar- 
gent parterre,  et  on  le  laisse  faire!  Et  si  l’on  en  croit  le 
avre  attribué  à Jean,  on  se  contente  de  lui  demander 
uu  miracle  pour  prouver  qu’il  a droit  défaire  un  pareil 
tapage  dans  un  lieu  si  respectable-! 

C était  un  fort  grand  miracle  que  trente  ou  quarante 
marchands  se  laissassent  fesser  par  un  seul  homme  , et 


(i)  ri  est  diffieile  da  dire  quel  oslloplus  ridicule  de  tous 
ces  pretendusprodiges.  Bien  desgens  tiennent  pour  le  vin  de 
a noce  de  C.ina.  Que  Dieu  dise  à sa  mère  juive:  « Femme  , 
’’  <ju  y a-i-il  entre  toi  et  moi?  » c’est  déjà  une  e'trango  chose, 
que  Dieu  boive  et  mange- aven  des  ivrognes  • et  qu’ri 
in^e  six  cruches  cl  eau  en  six  cruches  de  v-in  pour  c es  ivro- 
giinsqui  n’avaient,  de'jà  -que  trop  bu,  quel  blasphème  aussi 
ete'crahle  qu'impertinent!  L’flèbreu  se  sert  d’un  mot  quire'- 

p&ncî  au  mot  grisés,  la  Vuîgaie , au  chap.  II , vers.  10  , dit 
'nebriati , cnivre’s. 

üaint  Chrysoslôme , bouche  d’or , assure  que  ce  fut  le  meil- 
leur vin  qu’on  r>ul  jamais  bu  > et  plusieurs  Pères  de  l’Église 
ortît  prétendu  que  ce  vin  signifiait  le  sang  de  Jésus-Christ 
* eucharistie.  O folia  de  la  superstition  , dans  quel 
Ayime  ^«UravagancM  nous  avez-vous  plonges! 
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perdissent  leur  argent  sans  rien  dire.  Il  n’y  arien  dans 
don  Quichotte  qui  approche  de  cette  extravagance.  Mais 
au  lieu  de  faire  le  miracle  qu’on  lui  demande,  il  se 
contente  de  direj  « Détruisez  ce  temple , et  je  le  rebâtirai 
)>  en  trois  jours.  » Les  Juifs  repartent,  selon  Jean:«  On 
« a mis  quarante'sixans  a bâtir  ce  temple,  coraraonten' 
)j  trois  jours  le  rebâtiras-tu  ? » 

Il  était  bien  fauxqu  Hérode  eut  employé  quarante-six 
ans  h bâtir  le  temple  de  Jérusalem  Les  Juifs  ne  pou- 
vaient pas  répondre  une  pareille  fausseté.  Et  pour  le  dire 
en  passant,  cela  fait  bien  voir  que  les  Évangiles  ont  été 
écrits  par  des  gens  qui  n’étaient  au  fait  de  rien. 

Après  cette  belle  équipée  on  fait  prêcher  Jésus  dans 
les  villages.  Quels  discours  lui  fait-on  tenir?  Il  compare 
le  royaume  des  cieux  à un  grain  de  moutarde,  a un  mor- 
ceau de  levain  mêlé  dans  trois  mesures  de  farine , a un 
filet  avec  lequel  on  pêche  de  bon  et  de  mauvais  poisson, 
à un  roi  qui  a tué  ses  volailles  pour  les  noces  de  son  fils, 
et  qui  envoie  ses  domestiques  prier  les  voisins  a la  noce. 
Les  voisins  tuent  les  gens  qui  viennent  les  prier  à dîner; 
le  roi  tue  ceux  qui  ont  tué  ses  gens , et  brûle  leurs  villes; 
il  envoie  prendre  les  gueuxcpi’on  rencontre  sur  le  grand 
chemin  pour  venir  dîner  avec  lui.  Il  aperçoit  un  pauvre 
convive  qui  n’avait  point  de  robe,  et  au  lieu  de  lui  en 
donner  une,  il  le  fait  jeter  dans  un  cachot.  Voilà  ce  que 
c’est  que  le  royaume  des  cieux,  scion  Matthieu. 

Dans  les  autres  sermons,  le  royaume  des  cieux  est 
toujours  corn  paré  h.un  usurier  qui  veut  absolument  avoir 
cent  pour  cent  de  bénéfice.  On  m’avouera  que  notre  ar- 
chevêque Tillotson  prêche  dans  un  autre  goût. 

Par  ou  finit  l’histoire  de  Jésus?  par  l’aventure  qui  est 
arrivée  chez  nous  et  dans  le  reste  du  monde  à bien  des 
. gens  qui  ont  voulu  ameuter  la  populace,  sans  être  assez 
habiles,  ou  pour  armer  cette  populace,  ou  pour  se  faire 
de  puissants  protecteurs;  iis  finissent  La  plupart  par  être 
pondus.  Jésus  le  fut  en  effet  pour  avoir  appelé  ses  su- 
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périeurs  races  de  vipères  et  sépulcres  blanchis.  Il  fut 
exécuté  publiquement,  mais  il  ressuscita  en  secret. 
Eusuite  il  monta  au  ciel  en  présence  de  quatre-vingts  de 
ses  disciples  (i),  sans  qu’aucune  autre  personne  de  la 
Judée  le  vît  monter  dans  les  nuées , ce  qui  était  pourtant 
fort  aisé  a voir,  et  qui  aurait  fait  .dans  le  monde  une 
assez  grande  uouvelle. 

Notre  symbole,  que  les  papistes  appellent  le  Credo 9 
symbole  attribué  aux  apôtres,  et  évidemment  fabriqué 
plus  de  quatre  cents  ans  après  ces  apôtres,  nous  apprend 
que  Jésus  avant  de  monter  au  ciel  était  allé/faireun 
tour  aux  enfers.  Vous  remarquerez  qu’il  est  pas 
dit  un  seul  mot  dans  les  Evangiles , et  cependant  c’est 
un  des  principaux  articles  de  foi  des  christicolfcs  ; on 
n’est  point  chrétien  si  on  ne  croit  pas  que  Jésus  est  allé 
aux  enfers. 

Qui  doue  a imaginé  le  premier  ce  voyage?»  ce  fut 
Athanase  , environ  trois  cent  cinquante  ans  après;  c’est 
dans  son  traité  contre  Apollinaire,  sur  l’incarnation  du 
Seigneur,  qu’il  dit  que  l’àme  de  Jésus  descendit  en  en- 
fer , tandis  que  son  corps  était  dans  le  sépulcre*  Ces  pa- 
roles sont  dignes  d’attention,  et  font  voir  avec  quelle 
sagacité  et  quelle  sagesse  Athauase  raisonnait.  Voici  ses 
propres  paroles: 

« Il  fallait  qu’aprèssamqrtses  parties  essentiellement 
» diverses  eussent  ^versespftnctioDS  ; que  son  corps  re- 

t 

(i)  Monter  au  ciel  en  perpendiculaire l pourquoi  pas  en  li- 
gne horizontale?  Monter  est  contre  les  règles  de  la  gravita-» 
lion.  Il  pouvait  raser  l’horison  , et  aller  dans  Mercure,  ou 
Venus  , ou  Mars  , ou  Jupiter , ou  Saturne , ou  quelque  étoile  , 
ou  la  lune , si  l’un  de  ccs  astres  se  couchait  alors.  Quelle  sot- 
tise que  ces  mots  aller  au  ciel  ^ descendre  du  ciel  ! comme  si 
nous  étions  le  centre  de  tous  lesglobes , comme  si  notre  terre 
n’était  pas  l’une  des  planètes  qui  routent  dans  l’étendue  au- 
tour de  tant  de  soleils  , et  qui  entrent  dans  la  composition  de 
cet  univers  , que  nous  nommons  le  ciel  si  m <1-j  propo?. 
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u pesât  dans  le  sépulcre  peur  détruire  ia  corruphoa,  efe 
» que  son  âme  allât  aux  enfers  pour  vaincre  la  i;»ort  » 

L’Africain  Augustin  est  du  sentiment  4’Alhanass 
dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à F-vod'*:  ( Juiserqo  ni  si  in - 
Jidelis negaveritfuisse  apnd  infères  Chrisium? Jérôme 
son  contemporain  fut  à peu  près  du  mfnrie  avis  ; et  ce  fut 
du  temps  d’Augüsfiij  et  de  Jérôme  que  l'on  cr.nipppa  pe 
symbole,  ce  Credo,  qui  passe  chez  les  ignorants  pour  le 
syrpbole  des  apôtpes  ( i\ 

Ainsi  s’etahlissent  les  opinions,  les  croyances,  !e$ 
sectes.  Mais  comment,  ces  détestables  fadaises  oqt-etles 
P”  s’accréditer?  comment  ont-elles  renversé  les  3uU’e$ 
fadaises  des  Grecs  et  des  llonuains,  et  enfjq  l’jeqnpjrq 
taêmi'?  comment  ont-elles  causé  tant  dç  maux,  tant  d® 
guerres  civ  les,  allumé  tant  de  bûchers , et  fait  coulée 
tant  de  sang  ? c’est  de  quoi  nous  allons  rendre  compte- ,, 


O Vous  vove.z  évidemment , lecteur  , qu’on  n’osa  pris  imi-  ■. 
giner  d’abord  tant  de  fictions  révoltantes  Quelques  adhérent# 
du  juif  Jésus  se  contentent,  dans  les  commencements  , dô‘ 
dire  que  c’était  un  homme  de  Itieu’  injustement  crucifié, 
comme  depuis  nous  avons  nous  et  tes  autres  chrétiens  assagi 
sine  tant  d'hommes  vertueux.  Puis  ou  s enhardit;  ou  osq 
écrir -que  Di  ru  la  ressuscité.  Bientôt  on  fqitsa  légende,  t/mn 
sbppose  qu’il  est  aile'  au  ciel  gt  aux  enf  rs,  J/aotre  «fjt  iju'jj 
viendra  juger  les  vivants  plies  morts  dans  la  vallée  de  Jn^a- 
phai . enfin  on  pn  fait  un  Dieu  On  fait’  trois  diei>x.  fjuponssç 
le  sophisme  ju-qu'à  dire  que  ces  trois  dieux  n’en  font  qu'un. 

De  ces  trois  dieux  , on  en  mange  (R  on  eh  liojt  un  i on  le  rend 
en  urine  et  en  matière  focale.  On  perse'eule,  pn  hrùie, 
roue  ceux  qui  nient  ces  horreurs  ; el  tout  l'i’la  pour  qup  toi  eç 
jel  jouissent  en  Angleterre  de  tljx  mille  pièces  d’or  dereptCy 
fl  qu'ils  eu  aient  bien  davantage  dans  d’autres  pays. 


. . ■ < • , 
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CHAPITRE  XI. 

'-Ce  l’éiaLHssenjenl  delà  secte  chrétienne , et  particulièrement 
",  De  Paul. 

Qüakd  tes  premiers  Galiléens  se  Tépandirent  parmi  ïa 
popaîace  des  Grecs  et  des  Romains,  ils  trouvèrent  cette 
populace  infectée  de  toutes  les  traditions  absurdes  qui 
peuvent  entrer  dans  les  cervelles  ignorantes  qui  aiment 
les  fables  ; des  dieux  déguisés  en  taureaux , en  chevaux , 
en  cigncs,  en  serpents,  pour  séduire  des  femmes  et  des 
filles-  Les  magistrats,  les  principaux  citoyens  n’admet- 
taient pas  ces  extravagances  ; mais  la  populace  s’en  nour- 
rissait, et  c’était  la  canaille  païenne.  Il  me  semble  voir 
chez  nous  les  disciples  de  Fox  disputer  contre  les  disci- 
ples de  Broun.  Il  n’était  pas  difficile  k des  énerguraènes 
juifs  de  faire  croire  leurs  rêveries  à des  imbécilles  qui 
croyaient  des  rêveries  non  moins  impertinentes.  L’at- 
trait de  la  nouveauté  attirait  des  esprits  faibles,  lassés 
de  leurs  anciennes  sottises,  et  qui  couraient  à de  nou- 
velles erreurs,  comme  lapopulace  de  la  foire  de  Barthé- 
lemy i),  dégoûtée  d’une  ancienne  farce  qu’elle  a trop 
souvent  entendue,  demande  une  farce  nouvelle. 

Si  l’on  en  croit  les  propres  livres  des  christicoles, 
Pierre,  fils  de  Joue,  demeurait  k Joppé , chez  Simon  le 
corroyeur,  daus  un  galetas  où  il  ressuscita  la  couturière 
Dorcas. 

Voyez  le  chapitre  de  Lucien,  intitulé  Philopatrist 
dans  lequel  il  parle  de  ce  Galiléen  (2)  « au  front  chauve 

(1)  Bartholomey-fair , où  il  y a encore  des  charlatans  etdes 
astrologues. 

(»1  Il  est  fort  douteux  que  Lucien  ail  vu  Paul , et  même 
qu'il  soit  l'auteur  du  chapitre  intitulé  Vhilopairis.  Cependant 
il  se  pourrait  Lieu  faire  que  Paul , qui  vivait  du  temps  de 
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a»  grand  nez,  qui  &it  enlevé  au  troisième  ciel.  » 
Voyez  comme il.traite  une  assemblée  de  chrétiens  où  it 
se  trouva.  Nos  presbytériens  d’  Écosse,  et  les  gueux  de 
Saint-Médard,  de  Paris  , sont  précisément  la  même 
chose.  Des  hommes  déguenillés,  presque  nus,  au  regard 
farouche,  à la  démarche  d’énergumène,  poussant  des 
soupirs , fesant  des  contorsions,  jurant  par  le  fils  qui  est 
sorti  du  père,  prédisaient  mille  malheurs  à l’empire, 
blasphémaient  contre  l’empereur.  Tels  étaient  ces  pre- 
Hiiers  chrétiens. 


Celui  qui  avait  donné  la  plus  de  vogue  à là  secte  était 
Ce  Paul  au  grand  nez  et  au  front  chauve,  dont  Lucien  se 
moque.  Il  suffit,  ce  me«sfcinble,  des  écrits  de  ce  Paul, 
pour  voir  combien  Lucien  avait  raison.  Quel  galimatias 
•quand  il  écrit  à là  société  de»  chrétiens  qui  se  formait 
à Rome  dans  la  fange  juive  ! La  circoncision  vous  est. 
» profitable  si  vous  observez  la  loi;  mais  si  vous  étés 
j)  prévaricateurs  de  la  loi,  votre  circoncision  devient 

» prépuce,  etc Détruisons-nous  donc  la  loi  par  J* 

v foi  ? à Dieu  ne  plaise  ! mais  nous  établissons  la  foi..,.. 
» Abraham  a été  justifié  par  ses  œuvres  ; il  a de  quoi  se 
ai  glorifier,  mais  non  devant  Dieu.  » Ce -Paul,  en  s’ex- 
primant ainsi,  parlait  évidemment  en  juif  et  non  en 
chrétien. 

' Quel  discours  âtiX  Corinthiens  ! « Nos  pères  ont  été 


Néron,  eût  encore  vécu  jusque  sous  Trajan,  temps  auqucl 
Lucien  commença,  dit-on,  à écrire. 

On  demande  comment  ce  Paul  put  réussir  à former  une 
secte  avec  son  détestable  galimatias , pour  lequel  le  cardinal 
Bemboàvaii  un  si  profond  mépris?  Nous  répondons  quesaria. 
ce  galimatias  même , il  n’aurait  jamais  réussi  auprès  des  éner- 
gumènes  qu’il  gouvernait.  Pense-t-on  que  notre  Foi,  quia 
fondé  chez  nous  la  secte  des  primitifs  appelés  quaker»  * ait 
eu  plus  de  bon  sens  que  ce  Paul,?  Il  y a long- temps  qu’on  a 
dit  que  ce  sont  les  fous  qpi  fondent  les  sectes , et  que  les  pru- 
dents tas  gouvernent. 
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j)  baptisés  en  Moïse  flans  la  .nuée  et.  dans  la  mer.  » - Le 
tard  i h ai  BembJ  n'avait-il  pas  raison  d’appeler  res  énj> 
ires  L)>islolacie , ef  dé  conseiller  de  ne  les  point  lire? 

Que  penser  d’un  nomme  qui  dit  aux  l’hessalouiciens; 
« Je  ne  permets  point  aux  femmes  de  parler  dans  l’é- 
» giise;  » èt.  qui  dans  la  même  épître  annonce  qu’elles 
doivent  parler  et  prophétiser  avec  un  voile? 

Sa  querelle  avec  les  autres  apôtres  est-elfe  d’un 
homme  sage  et  modéré?  Tout  ne  décèle-t-il  pas  en  lui 
im  homme  de  parti  ? Il  est  chrétien,  il  enseigne  le  chris- 
tianisme., et  il  va  sacrifier  sept  jours  de  suite  dans  le 
temple  de  Jérusalem  par  le  conseil  de  Jacques,  afin  de 
»e  point  passer  pour  chrétien.  Il  écrit,  aux  Gai  .tes:  a Je 
i»  vous  dis,  moi  Paul,  que  si  vous  vous  faites  circoncire, 
» Jésus-Christ  ne  vous  servira  de  rien.  « Et  ensuite  il 
circoncitson  discipIeTimothée,  que  les  Juifs  prétendent 
être  fiis  d’un  Grec  et  d’une  prostituée  II  est  intrus  parmi 
les  apôtres , et  il  se  vante  aux  Corinthiens,  Ir'  Épître, 
chapitre  EX,  d’élre  aussi  apôtre  que  les  autres:  « Ne 
ii  suis-je  pas  apôtre?  n’ai-je  pas  vu  uolre  Seigneur  Jésus- 
î>  Christ  ? u’êtes-vous  pas  mon  ouvrage?  Quand  je  ne 
«serais  pas  apôtre  à l’égard  des  autres,  je  le  suis  au 
« moins  à votre  égard.  N’avons  nous  pas  le  droit  d’être 
« nourris  à vôs  dépens?  n'avous-nous  pas  le  pouvoir  dé 
» mener  avec  nous  une  femme  qui  soit  notre  sœur  ( ou 
i>  si  Pôn  veut , une  sœur  qui  soit  notre  femme) , comme 
j»  font  les  autres  apôtres  et  les  frères  de  noire  Seigneur? 
» Qiti  fcstiec  qüi  va  j.lhiaisàlA  guerre  ’a  ses  dépens  Pètc.ô 

Que  de  choses  d ns  ce  passage!  le  droit  de  vivre  aux 
dépens  <lc ceux  qu’il  a subjugués,  le  droit  de  leur  faire 
jpayer  les  dépensas  de  sa  fem  ne  ou  de  sa  sœur  : enfin  la 
preuve  que  Jésus  avait  des  frères,  et  la  présomption 
que  Marie  j ou  Muja,  était  âceouenée  plus  d’une  fois.  f 

Je  vaudrais  bien  savoir  de  quoi  1 parle  encore  dans 
la  seconde  Lettre  aux  Corinthiens,  chrp.  XL  « Ce  soiït 
'»  de  faux  apôtres mais  ce  qu’lis  osent , je  l’ose  aussi. 
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» Sont-iîs  hébreux?  je  le  suis  aussi:  sont-ils  de  la  race 
i>  d’ Abraham  ? j’en  suis  aussi  : sont  ils  ministres  de  Jésus- 
» Christ?  quand  ils  devraient  m’accuser  d’impudence,  je 
» le  suis  encore  plus  qu’eux.  J’ai  plus  travaillé  qu’eux; 
»j’ài  été  plus  repris  de  justice , plus  souvent  enfermé 
» dans  les  cachots  qu’eux.  J’ai  reçu  trente-neuf  coups  de 
» fouet  cinq  fois , des  coups  de  bâton  trois  fois:  j’ai  été 
» lapidé  une  fois:  j’ai  été  un  jour  et  une  nuit  au  fond  de  la 
j>  mer.» 

Voilà  donc  ce  Paul  qui  a été  vingt-quatre  heures  au 
fond  de  la  mer,  sans  être  noyé;  c’est  le  tiers  de  l’aven- 
ture de  Jonas.  Mais  n’esbil  pas  clair  qu’il  manifeste  ici 
sa  basse  jalousie  contre  Pierre  et  les  autres  apôtres,  et 
qu’il  veut  l’emporter  sur  eux  pour  avoir  été  plus  repris 
de  justice  et  plus  fouetté  qu’eux  ? 

La  fureur  de  la  domination  ne  parait-elle  pas  dans 
tonte  son  insolence , quandil  dit  aux  mêmes  Corinthiens  : 
« Je  viens  à vous  pour  la  troisième  fois  ; je  jugerai  tout 
» par  deux  ou  trois  témoins;  je  ne  pardonnerai  h aucun 
»dc  ceux  qui  ontpéché;  ni  aux  autres  ?»  II0  £ pitre, 
chap,  XIII. 

A quels  imbécilles  et  quels  cœurs  abrntls  de  la  vile 
populace  écrivait-il  ainsi  en  maître  tyrannique?  à ceux 
auxquels  il  osait  dire  qu’il  avait  été  ravi  au  troisième  ciel. 
Lâche  et  impudent  imposteur!  où  est  ce  troisième  ciel 
dans  lequel  tu  as  voyagé?  est-ce  dans  Vénus  ou  dans 
Mars  ? Nous  rions  de  Mahomet  quand  ses'commentateurs 
prétendent  qu’il  alla  visiter  sept  cieuxtout  de  suite  dans 
une  nuit  Mais  Mahomet  au  moins  ne  parle  pasdans  son 
Alcoran  d’une  telle  extravagance  qu’on  lui  impute;  et 
Paul  ose  dire  qu’il  a fait  près  de  la  moitié  de  ce  voyage  J 

Quel  était  donc  ce  Paul  qui  fait  encore  tant  de  bruit 
et  qui  est  cité  tous  le3  jours  à tort  et  à travers  ?"  H di, 
qu’il  était  citoyen  romain  ; j’ose  affirmer  qu’il  ment  im- 
pudemment Aucun  Juif  ne  fut  citoyen  romain  que  sous 
les  Déeius  çt  les  Philippe.  SJil  était  de  Tarsis,  Tarsis  n® 

4c  * ' 
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fui  colonie  romaine,  cité  romaine,  que  pins  de  cent  ans 
après  Paul.  S il  était  de  Gi.iraie,  comme  le  dit  Jérôme, 
ce  village  était  en  Galilée,  et  jamais  les  Galdéeus  n'eu- 
rent  assurément  l’honneur  d’ètre  ciloy(ns  romaine. 

Il  fui  élevé  aux  pieds  de  Gainai  tel,  c’est-à-dire  qn’ij 
fut  domestique  de  Unniâiiel.  En  elfe! , on  remarque  qu'il 
gardait  les  manteaux  de  ceux  qui  lapidèrent  Étienne 
ce  qui  est  l’emploi  d’un  valet.  Les  Juifs  prétendirent 
qu'il  voulut  épouser  la  tille 'de  Gamaliel.  On  voit  quel- 
que trace  dç  cette  avmtute  dans  l’ancien  livre  qui  con- 
tient l’histoire  cie  Thècle  . ii  n’est  pas  étonnant  que  la 
filledeGamaliel  n’ait  pas  voulu  d’un  petit  valet  chauve, 
dont  les  sourcils sè  joignaient  sur  uu  nez. difforme,  etqui 
avait  les  jambes  crochues:  c’est  ainsi  que  les  actes  cie 
Thècle  le  dépeignent.  Dédaigné  par  Gamaliel  et  par  sa 
fille,  comme  il  méritait  de  l’étre,  il  se  joignit  à la  secte 
naissante  de  Cépïias,  de  Jacques,  de  Matthieu,  de  Bar- 
nabe, pour  mettre  le  trouble  chez  les  Juifs. 

^ Pour  peü  qu’on  ait  une  étincelle  de  raison , on  jugera 
que  ctéte  cause  de  l’apostasie  de  ce  malheureux  Juif 'est 
plus  naturelle  que  celle  qu’on  lui  attribue.  Comment  se 

Sersuadçra-t-on  qu’npe  lumière  céleste  l’ait  fut  tomber 
c cheval  en  plein  midi,  qu’une  voix  celeste  se  soit  fait  en-  . 
tendi  ea  Jui , que  Dieu  lui  ait  dit  : « Saul , Saul,  pourquoi 
» me  persécutes-tu?  » i\e  r u gît- on  pa  d’uneVlle  sottise  ? 

Si  Dieu  avait  voulu  empçclier  que  les  disciples  de  Jésus 
ne  fussent  persécutés,  n’aurait-il  point  parlé  aux  princes 
de  la  nation  plutôt  qu  à en  valet  de  Gamaliel  ? Fin  ont- 
ils  moins  c’c  châties  depuis  que  Haut  tomba  de.  cheval? 
Saul  Paul  ne  fut— il  pas  cnahc  lui-même  ? à quoi  lion  ce 
ridicule  miracle  ? Jè  prends  le  cie!  et  la  terre  h témoin 
■ s il  est  permis  de  s'e  servir  de  çes  mots  impropres  le 
cie!  et  la  terre),  qu  >1  n’y  a jamais  eu  de  légende  plus 
ol-e,  plus  fanatique,  plus  dégoûtante,  plus  digne d’hor* 
rcur  et  de  mépris  ( i). 


(i)  C.e..fiy,  3 faut , ce  me  semble , rein  à r 


(jnrrECîi  soin  dar* 
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CHAPITRE  XII. 


, Des  Évangiles. 

Dès  que  les  sociétés  de  demi  juifs  demi- chrétiens  se 
furent  insensiblement  établies  dans  le  bas  peuple  h Jé- 
rusalem, a Antioche,  àEphése,  à Corinthe,  dans  Ale- 
xandrie, quelque  temps  après  \ espasicn . chacun  deccs 
petits  troupeaux  voulut  faire  son  évangile.  On  en  complu 
cinquante,  et  il  y eh  eut.  beaucoup  davantage.  Tousse 
contredisent,  comme  on  le  sait,  et  cela  ne  pouvait  être 
autrement , puisque  tous  étaient  forgés  dans  des  lieux 
difH  rents.  Tous  conviennent  seulement  que  leur  Jésus 
était  fils  de  Maria , ou  Mirja  , et  qu’il  fut  pendu  ; et  tous 
lui  attribuent  d’ailleurs  autant  de  prodiges  qu’il  y en  a 
dans  les  Métamorphoses  d’Ovule. 

Luc  lui  dresse  une  généalogie  absolument  différente 

4 . .é  r O 

de  celle  que  Matthieu  lui  forge  ; et  aucun  d eux  ne  songe 
à faire  la  généalogie  de  Marie,  de  laquelle  seule  on  le 


• r v ^ » v • * 

ce  Juif  Paul , c’est  qurii  ne  oit  jamais  que  Jésus  soif  Dieu. 
Tous  les  honneurs  possibles  * illos  lui  donne  ; mais  le  mol  de 
n’est  jamais  pour  lui  II  a été  prédestiné  dans  l’Epftre 
aux  Romains , chap  IV*  Il  veut  qu’on  ait  la  paix  avec  Dieu 
pur  Jésus,  chap.  V.  Il  compte  sur  la  grâce  de  Dieu  par  uu 
seul  homme  qui  est  Jésus.  Iî  appelle  ses  disciples  héritiers  de 
Dieu,  et  cohéritiers  de  Jésus,  même  chap.  Il  n’y  a qta’unscul 
verset  dans  fous  les  écrits  de  Paul  où  le  mot  de  Dieu  pourrait 

tomber  sur  Jésus;  c^est  dans  cette  Epître  aux  Romains, 

• * • 

chap.  IX.  Mais  Erasme  et  Grotius  ont  prouvé  que  cet  endroit 

^ *■  • 

est  falsifié  et  mai  interprété.  Eu  efl  t,  il  serait  trop  étrange 
que  Paul  reconnais8an  t Jésus  pour  Dieu,  ne  lui  eutdonnéce 
coin  qu’une  seule  fois.  C’eût  été  alors  uu  blasphème- 

Pour  le  mot  de  Triuité , il  ne  se  trouve  jamâ is  dans  Paul , 
qui  cependant  est  regardé  eoipuie  le  fondateur  du  christia- 
nisme. 
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fait  naître.  L’enthousiaste  Pascal  s’écrie:  «Cela  ne  s’est 
11  pas  tait  de  concert.  •>  Non,  sans  doute,  chacun  a écrit 
des  extravagances  à sa  fantaisie  pour  sa  petite  société.  De 

là  rient  qu’un  évangéliste  prétend  que  le  petit  Jésus  fut 

élevé  eu  Egypte;  un  autre  dit:  qu’il  fut  toujours  élevé  à 
Bethléem;  celui-ci  le  fait  aller  une  seule  fois  à . Jérusa- 
lem, celui-là  trois  fois.  L’un  fait  arriver  trois  mages,  que 
nous  nommons  les  trqjs  rois,  conduits  par  une  étoile 
nouvelle,  et  fait  égorg&r  tous  les  petits  enfants  du  pays 
par  Iepremier  Hérode  qui  était  alors  près  de  sa  fin  (i).  , 

L’autre  passe  sous  silence  et  l’étoile,  et  les  mages,  et  le 
massacre  des  innocents.  ’ 

On  a été  obligé  enfin,  pour  expliquer  cettècontradic- 
tion , de  faire  une  concordance,  et  cette  concordance  est 
encore  moins  concordante  que  ce  qu’on  a voulu  concor- 
der. Presque  tous  ces  Évangiles,  que  les  chrétiens  ne 
communiquaient  qu’à  leurs  petits  troupeaux-,  ont  été 
visiblement  forgés  après  la  prise  de  Jérusalem  : on  en  a 
une  preuve  bien  sensible  dans  celui  qui  est  attribué  à 
Matthieu.  Ce  livre  met  dans  la  bouche  de  Jésus  ces  pa- 
roles aux  Juifs  : « Vous  rendrez  compte  de  tout  le  sang 
» répandu  depuis  le  juste  Ahel  jusqu’à  Zacharie,  fils  de 
» Barack,  que  vous  avez  tué  eutre  le  temple  et  l’autel.  » 

Un  faussaire  se  découvre  toujours  par  quelque  endroit. 

(i)  Le  massacre  des  innocents  est  assurément  le’ comble 
de  1 ineptie,  aussi-bien  que  le  conte  des  trois  mages  conduits 
par  une  étoile.  Comment  Hérode , qui  se  mourait  alors , pou- 
vait-il craindre  que  le  fils  d’un  charpentier , qui  venait  de 
naître  dans  un  village.ledétrdnSt.  Hérode  tenait  son  royaume 
des  Romains.  U aurait  donc  fallu  que  cet  enfant  eût  fait  la 
gnerre  à l’empire.  Une  telle  crainte  peut-elle  tomber  dans  la 
tète  d’un  homme  qui  n’est  pas  absolument  fou?  Est-il  possi- 
ble qu’on  ait  proposé  à la  crédulité  humaine  de  pareille# 
bêtises  qui  sont  si  au-dessous  de  Roberl-le-Diable  et  de  Jean- 
de-Paria.  L’homme  eat  donc  une  espèce  bien  méprisable, 
puis  nu  elle  est  ainsi  gouvernée. 
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Üyeut,  pendant  le  siège  de  Jérusalem,  un  Zacharie, 
fils  d’un  Barack,  assassiné  entre  le  temple  et  Pautcî  pai 
la  faction  des  «clés.  Par  là  l’imposture  est  facilement 
découvert  e;  mais  pour  la  découvrir  alors,  ileut  fallulire 
toute  la  Bible.  L<  s Grecs’  et  les  Romains  ne  la  lisaient 
guère  >t  lès  Évangiles  leur  étaient  entièrement  inconnus  * 

on  pouvait  menti  r i mpunemënt. 

Une  preuve  évidente  que  l’ÉVaiighè  attribue  à TV*at~ 
thieu  n’a  été  écrit  que  très  lohg* temps  après  lui  par 
quelque  malheureux  demi -juif  denli-chrétien helléniste, 
c'est  ce  passage  fameux  : « S’il  n’écouté  pas  P Église, 

3>  qu’il  soit  à vos  yeu*  comme  uripaïen  et  un  püblicain.  » 

Il  n’y  avait  point  d’Église  du  temps  de  Jésus  et  de 
Matthieu.  Ce  mot  Égtisée st  grec.  L’assemblée  du  ]>eUple 
d’Athènes  s’appelait  ëccleslà . Cette  expression  ne  fut 
adoptée  par  les  chrétiens  que  dans  la  sfoilê  des  temps  1 
quand  il  y. eût*  quëlqüe  formé  de  gouvernement.  Il  est 
donc  clair  qu’un  faussaire  prit  le  tiorri  de  Matthieu  poui 
écrire  cet  Évangilë  entrés  mauvais  grec.  J’avoue  qui* 
serait*  assez  comique  que  Matthieu,  qui  avait 
cai ri  ,r  comparât  les"pa*ens  aux  pubB  coins».  Mais  quel  que 
soit  l’aittenr  de  cette  comparaison  ridicule,  ce  ne  peut 
être  qu’un  écervelé  de  la  boue.du peuple,  qui  régàt  é 
im  clievaW  iuimam,  chargé  de  recouvrer  les  imputé 
établis  par  le  gouvernement,  comme  un  homme  abomi- 
nable. Cette  idée  seule  est  destructive  de  toute  admini^ 
tration , étalon- seulement  indigue  d’un  homme  inspiré 
de  Dieu, mais  indigne  du  laquais  d’un  honnête  citoyen. 

Il  y a deux  Évangiles  de  l'enfance  -,  le  premier  noüs 
raconte  qu’un  jeune  gueux  donna  une  tapesur  le  derrière 
au  petit  Jésus  Son  camarade,  et  que  le  petit  Jésus  ^ it 
. mourir  sur-le-champ,  y.a t îrapajfpnf*^  7rsarôv  tlrJQ- 
vsv.  Une  autre  fois  il  fesait  de  petits  oiseaux  de  tene 
glaise,  et  ils  s’envolaient.  La  manière  dont  ilapprenaife 
son  alphabet  était  encore  tout-à-fait  divine.  Ces  contes 
he  sont  pas  plus  ridicules  que  ceux  de  1 enlèvement  de 
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Jésus  par  le  diable , de  la  transfiguration  surfe  Thabor 
do  l’eau  changée  en  vin,  des  diables  envoyés  dans  wx 
troupeau  de  cochons.  Aussi  cet  Évangile  de  l’enfance 
fut  long- temps  en  vénc'ration. 


Le  second  livre  de  l’enfance  n’est  pas  moins  carieux. 
Marie,  emmenant^on  filsenÉgypte,  rencontre  des filles 
desoleesde  ce  que  leur  frère  avait  été  changé  en  mnlet: 
Marie  et  le  petit  ne  manquèrent  pas  de  rendre  à ce  mulet 
sa  forme  d’homme,  et  l’on  ne  sait  si  ce  malheureux  gagna 
au  marché.  Chemin  fesant  la  famille  errante  rencontre 
deux  voleurs,  l’un  nommé  Dumachus  et.  l’autre  Titus 
(i).  Dumachus  voulait  absolument  voler  la  sainte  Vierge, 
et  lui  faire  pis.  Titus  prit  le  parti  de  Marie,  et  donna 
quarante  drachmes  à Dumachus  pour  l’engager  à laisser 
passer  la  famille,  sans  lui  faire  de  mal.  Jésus  déclara  à 
la  sainte  Vierge  que  Dumachus  serait  le  mauvais  larron, 
et  Titus  le  bon  larron^  qu’ils  seraient  un  jour  pendus  ' 

f Vec  (Iae  Titus  irait  en  paradis , et  Dumachus  à tous 

^“«-aiabîes. 

L ËvnngîTe  ^^a^saint  Jacques,  frère  aîné  de  Jésus, 
ou  selon  Pierre  Barjone,  Évangile  reconnu  et  vanté  par 
i ertulhen  et  par  Origène,lut  encore  en  plus  grande- 
recommandation.  On  i’appelait.proto  evangetion,  pre- 
mier évangile.  C’est  peut-être  le  premier  qui  ait  parlé 
delà  nouvelle  étoile,  de  l’arrivée  des  mages,  et  des 
petits  enfants  que  le  premier  Hérode  fit  égorger. 

Il  y a encore  une  espèce  d’ÉvangUe  ou  d’actesde  Jean  „ 
dans  lequel  ou  fait  danser  Jésus  avec  ses  apôtres  la  veille 
de  sa  mort;  et  la  chose  est  d’autant  plus  vraisemblable 
que  les  thérapeutesétaientenelfet  dausl’usage  de  danser 
en  rond , ce  qui  doit  plaire  beaucoup  au  Père  céleste  (a). 


( il  Voilà  dé  plaisants  noms  pour  des  Égyptiens. 

(i'i  II  n’est  point  dit  dans  saint  Matthieu  que  Jesus-Christ 
«laasa  avec  ses  apdtres  > mais  il  est  dit  dans  saint  Matthieu, 
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"Pourquoi  le  chrétien  le  plus  scrupuleux  rit-il  aujour- 
d’hui sans  remords  de  tous  ces  Evangiles , de  tous  r es 
actes  qui  ne  sont  plus  dans  le  canon , et  n’ose-t-il  rire 
>de  ceux  qui  sont  adoptés  par  l’Église  ? Ce  sont  h peu 
près  les  mêmes  contes*,  mais  le  fanatique  adore  sous  un 
nom  ce  qui  lui  parait  le  comble  du  ridicule  sous  un 
autre. 

Enfin, on  choisit  quatre  Évangiles  ;et  la  grande  raison, 
au  rapport  de  saint  Irénée,  c’est  qu’il  n’y  a que  quatre 

ehap.  XXVI , vers.  3o  : « Ils  chantèrent  un  hymne,  et  allèrent 
j>  au  raoHt  Olivet . » 

Il  est  vrai  que  dans  cet  hymne  on  trouve  ce  couplet:  « Je 
« veux  chanter , dansés  tous  de  joie.  » Ce  qui  fait  voir  qu’en 
effet  on  mêla  la  danse  au  chant , comme  dans  toutes  les  ce're'mo- 
nies  religieuses  de  ce  temps-là.  Saint  Augustin  rapporte  cette 
chanson  dans  sa  Lettre  à Cérctius. 

11  est  fort  indiffe'rent  de  savoir  si  cotte  chanson  rapportée 
par  Augustin  est  vraie  on  non; la  voici: 

Je  veux  délier , et  je  veux  être  délié . 

Je  veux  sauver,  et  je  veux  être  sauvé. 

Jeveux  engendrer , et  je  veux  être  engendré. 

Je  veux  chanter , dansez  tous  de  joie . 

Je  veux  pleurer , frappez-vons  tous  de  douleur. 

Jeveux  orner,  et  je  veux  être  orné. 

Je  suis  la  lampe  pour  vous  qui  me  v oyez. 

Je  suis  la  porte  pour  vous  qui  y frappez. 

Vous  qui  voyez  ce  que  je  fais , ne  dites  point  ce  que  je  fais. 

J’ai  joué  tout  cela  dans  ce  discours, etje  n’ai  poimdutoutélé  joué. 

Ce  petit  cantique  n’est  autre  chose  que  ce  qu’on  appelle  du 
persifilage  en  France.  Il  n’estpoint  du  tout  prouvé  que  Jésus 
ait  chanté  après  ayoir  fait  la  pâque;  mais  il  est  prouve  par 
tous  les  Évangiles  qu’il  fit  la  pàque  à la  juive , et  non  pas  à la 
chrétienne.  Et  nous  dirons  ici  en  passant  ce  que  milord  Bo_ 
lioghroke  insinue  ailleurs , qn’on  ne  trouve  dans  la  vie  de 
Jésus-Christ  aucune  action, aucun  dogme , aucun  rite , aucun 
discours,  qui  ait  le  moindre  rapport  au  christianisme  d au 
jour  d’hui  et  encore  moins  au  christianisme  deRome  qu  à Utlt 
les  antres. 
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vents  cardinaux;  c’est  que  Dieu  est  assis  sur  les  çhérar 
bius,  ,ef  que  les  chérubins  ont  quatre  formes.  Saint 
Jerome  ou  Uicronyme,  dans  si  préface  sur  l’Évangile 
de  M arc,  ajoute  aux  quatre  vents  et  aux  quatre  animaux 
les  quatreanneaux  qui  servaient  aux  bâtous  sur  lesquels 
on  portait  le  coffre  appelé  l’arche. 

Théophile  d’Antioche  prouve  que  le  Lazare  ayant 
été  mort  pendant  quatre  jours, on  ne  pouvait  con-cquep- 
ment  admettre  que  quatre  Évangiles.  Saint  Cyprien 
prouve  la  même  chose  par  les  quatre  fleuves  qui  arro- 
saient le  paradis.  Il  faudrait,  être  bien  impie  pour  ne 
pas  se  rendre  à de  telles  raisons.  ••  • < 

4 Mais  avant  (pou  eût  donné  quelque  préférence  h ces 
quatre  Évangiles,  les  pères  des  deux  premiers  siècles  ne 
citaient  presque  jamais  que  les  Évangiles  nommés  au- 
jourd'hui apocryphes.  C’est  une  preuye  incontestable  que 
nos  quatre  Evangiips  ne  sqnf  pas  de  ceuxk  qui  pn  les 
attribue. 

Je  veux  qu’ils  en  soient  ; je  veux,  par  exemple,  que 
Luc  ait  écrit  celui  qui  est  sous  son  nom.  Jediraish  Luc: 
Comment  oses  tu  avancer  que  Jésus  naquit  sous  le  gou- 
vernement d«  Cimiius  ou  Quirinus',  tandis  qu’il  est 
avéré  que  Quirinus  ne  fut  gouverneur  de  Syrie  que  plus 
de  dix  ans  après:'  Gomment  as- tu  le  front  de  dire 
qi l’Auguste  avait  ordonné  le  dénombrement  de  toute  la 
tçrre.e, t.  que  Marie  alla  à Bethléem  pçur  se  faire  dénom- 
brer ? Le  dénombrement  de  toute  la  terre  ! quelle  exprès* 
sionî  Tu  asouïdire  qu’Auguste  avait  un  livre  de  raison 
qui  Contenait  Je  détail  des  forces  de  l’empire  et  de  ses 
finances;  mais  un  dénombrement  de  tou9  les  sujets  de 
l’empire!  c’est  à quoi  il  ne  peu- a jamais;  encore  moins 
un  dénombrement  de  la  terre  entière  : aucun  écrivain 
romain  ou  grec  ou  barbare  n’a  jamais  dit  cette  extrava- 
gance. Te  voilh  donc  convaincu  par  toi-m'me  du  plus 
énorme  mensonge  ; et  il  faudra  qu’on  adore  ton  livre  ! 

Mais  qui  a fabriqué  ces  quatre  Évangiles?  n’est  il  pas 
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très  probable  que  ce  souk  des  chrétiens  hellénistes , puis- 
que l'ancien  Testament  n’y  est  presque  jamais  cité  que 
suivant  la  version  des  Septante,  version  inconnue  ea 
Judée.  Les  apôtres  ne  savaient  pas  plus  le  grecque  Jésus 
ne  l’avait  su.  Comment  auraient- ils  cité  les  Septante? 
il  n y a que  le  miracle  de  la  penbecote  qui  ait  pu  ensei- 
gner le  grec  h des  Juifs  ignorants. 

Quelle  foule  de  contrariétés  et  d'impostures  est  restée 
dans  ces  quatre  Évangiles!  N’y  en  eut- il  qu’une  seule,, 
elle  suffirait  pour  démontrer  que  c'est  un  ouvrage  de 
ténèbres.  N'y  eut-il  que  le  conte  qu'on  trouvedans  Luc, 
que  Jésus  naquit  sous  le  gouvernement  de  Cirémus, 
lorsque  Auguste  fit  faire  le  dénombrement  de  tout  l'em- 
pire,, cette  seule  fausseté  ne  suffirait-elle  pas  pour  faire 
jeter  le  livre  avec  mépris?  iQ.  11  n'y  eut  jamais  de  dé- 
nombrement, et  aucun  auteur  n’en  parle.  2°.  Cirénius 
ne  fut  gouverneur  de  Syrie  que  dix  ans  après  l'époque 
delà  naissaneede  ce  Jésus.  Alitant  de  mots,  autant 
d’erreurs  dans  les  Évangiles.  Et  c’est  ainsi  qu’on  réussit 
avec  le  peuple.  < 


CHAPITRE  XIII. 

* « . 

Comment  les  premiers  chrétiens  se  conduisirent  avec  les 
Romains  , et  comment  ils  forgèrent  des  vers  attribués  aux 
Sybilles , etc. 

Des  gens  de  bon  sens  demandent  comment  ce  tissu  de 
fables  qui  outragent  si  platement  la  raison , et  de  blas- 
phèmes qui  imputent  tant  d’horreurs  h la  Divinité,  put 
trouver  quelque  créance  ? Ils  devraient  en  efîet  etre 
bien  étonnés  si  les  premiers  sectaires  chrétiens  avaient 
persuadé  la  cour  des  empereurs  et  le  sénat  de  Rome j mais 
une  canaille  abjecte  s’adressait  h une  populace  non 
moins  méprisable.  Cela  est  si  Vtti;  <jue  l'empereur 
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Julien  dit  dans  son  discours  aux  christicoles:  « C’était 
;>  d’abord  assez  pour  vous  do  séduire  quelques  servantes, 
3>  quelques  gueux  comme  Corneille  et  Serge.  Qu’ori  me 
;>  regarde  comme  le  plus  effronté  des  imposteurs,  si 
■5)  parmi  ceux  qui  e ns  brassèrent  votre  secte  sous  Tibère 
etsous  Claude , il  y a eu  un  seul  homme  de  * naissance 

v ou  de  mérite  (i).  a * 

• » 

# “ 1 v 

(i)  U est  étrange  que  l’empereur  Julien  ait  appelé  Sergius 
un  homme  de  néant,  un  gueux.  Il  faut  qu'il  eut  lu  avec  peu 
d’attention  les  Evangiles  , ou  qu'il  manquât  de  mémoire  dons 
ce  moment t ce  qui  est  assez  commun  à ceux  qui , étant  char- 
gés des  plus  grandes  affaires  , veulent  encore  prendre  sur  eux 
le  fardeau  de  la  controverse.  Il  sc  trompe,  et  les  Actes  des 
apôtres  , qu’il  réfute,  se  trompent  évidemment  aussi.  Ser- 
gius n’était  ni  un  homme  de  néatit , comme  le  dit  J ulien , ni 
proconsul,  ni  gouverneur  de  Chypre,  comme  le  disent  les 
Actes.  • k . 

Il  n’y  avait  qu’un  proconsul  en  Syrie  dont  l’îlc  de  Chypre 
dépendait,  et  c’était  ce  proconsul  de  Syrie  qui  nommait  le 
propréteur  de  Chypre.  Mais  ce  proprétcur  était  toujours  un 
homme  considérable. 

Peut-être  l’empereur  Julien  veut-il  parler  d’un  autre  Ser* 
gins  , que  les  Actes  desapéferes  auront  maladroitement  trans. 
formé  en  proconsul  ou  en  propréteur.  Ces  Actes  sont  une 
rapsodie  informe,  remplie  de  contra  dictions  , comme  tout  ce 
que  les  Juifs  et  les  Galiléens  ont  écrit. 

, Ils  çliscnt  que  Paul  et  Barnabe  trouvèrent  à PapJms  un 
juif  musicien  i uommé  Bar-Jésu,  qui  voulait  empêcher  Ja 
propré*eur  Sergius  de  se  faire  chrétien.  C’est  au  chap.  XIII. 
Ensuite  ils  disent  que  ce  Bar-Jésu  s’appelait  Helmas,  et  que 
Paul  et  Barnabe'  le  rendirent  aveugle  pour  quelques  jours , et 
que  ce  miracle  détermina  le  propréteur  à se  faire  chrétien. 
On  sent  assez  la  valeur  d’un  pareil  conte.  On  n’a  qu’à  Jir.e  le 
discours  que  tient  Paul  à ce  Sexgius,  pour  voir  que  Sergius 
c’aurait  pu  y rien  comprendre.  . 

Ce  chapitre  finit  par  dire  que  Paul  et  Barnabe  furent  chas- 
sés de  l’tle  de  Chypre.  C6mmcnt  ce  Sergius,  qui  était  le 
maître,  les  aurait-il  laissé  chasser  s’il  avait  embrassé  leurre- 
% jjgion  7 Mais  comment  aussi  ce  Sergius  a\anl  }a  principale 
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Les  pre  miers  raisonneurs  chrétiens  disaien  t donc  daüü 
les  carrefours  et  clans  les  auberges  aux  païens  qui  sc  mê- 
laient de  raisdnner  : Ne  soyez  point  effarouchés  de  nos 
mystères  : vous  recourez  aux  expiations  pour  vous  purger 
de  vos  crimes:  nous  avons  une  expiation  bien  plus  salu- 
taire. Vos  oracles  ne  raient  pas  les  nôtres;  et  pour  roas 
convaincre  que  notre  seete  est  la  seule  bonne,  c’est  que 
vos  propres  oracles  ont  prédit  tout  ce  que  nous  vous  en. 
seignons , et  tout  ce  qu’a  fait  notre  Seigneur  Jésus-  Christ. 
N’avez- vous  pas  entendu  parler  des  sibylles?  Oui,  répon- 
dent les  disputeurs  païens  aux  dispuleurs  galiléens  ; toutes 
lessibylles  ont  été  inspirées  par  J upiter  même , leurs  pré- 
dictions sont  toutes  véritables.  ii.h  bien  ? repartent  les 
Galiléens,  flous  vous  montrerons  des  vers  de  sibylles  qui 
annoncent  clairement  Jésus-Christ,  et  alors  il  faudra 
bien  vous  rendre. 

Aussitôt  les  voila  qui  sé  mettent  à forger  les  plus 
mauvais  vers  grecs  qu’on  ait  jamais  composés,  des  vers 
semblables  à ceux  de  notre  Grub  Street , de  Blakruore  et 
deGibson.  Ils  les  attribuent  aux  sibylles;  et  [tendant  plus 
de  quatre  cents  ans  ils  ne  cessent  de  fonder  le  christia- 
nisme sur  celle  preuve  qui  était  également  h la  portée 
des  trompeurs  et  des  trompés.  Ge  premier  pas  étant 
fait,  OU  vit  ces  faussaires  puérile  mettre  sur  le  compte 
des  sibylles  jusqu’à  des  vers  acrostiches  qui  commen- 
çaient tous  par  les  lettres  q*j  composent  ie  nom  de Jesus- 
Ghrisf.  ...  - • 

Lactauce  nous  a conservé  nue  grande  partie  de  ces 

dignité  dans  l’xîc  , et  par  conséquent  n étant  point  un  imbe'- 
cille  , se  scrait-il  (ait  chrétien  tout  d'un  coup? 

Tous  ces  contes  du  Tonneau  ne  sont-ils  pas  d'r.BC  absur- 
dité palpalde? 

Krmarqv.ons  surtout  que  Jésus  dans  les  Actes  des  apôlrcs * 
êtdâtts  tous  lèS  discours  de  Paul,  n’eSt  jamais  regarde' que 
frnmane  un  hont me  , et  qu'il  n’y  a pas  un  soitl  texte  authenti- 
que où  il  soit  question  de  sa  prétendue  divinité. 
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rapsodies,  comme  des  pièces  authentiques.  A ce&  fables 
ils  ajoutaient  des  miracles  qu’ils  fesaient  même  quelque, 
fois  en  public.  11  est  Vrai  qu’ils  ne  ressuscitaient  point  de 
morts  comme  Elisée,  ils  n’arrêtaient  pas  le  soleil  comme 
Josué,  ils  ne  passaient  point  la  mer  k pied  sec  comme 
Btoïse,  ils  ne  se  fesaient  pas  transporter  par  le  diable 
comme  Jésus,  sur  le  haut  d’une  petite  montagne  de 
Galilée  d'où  l’on  découvrait  toute  là  terre;  mais  ils  gué- 
rissaient la  fiévrequand  elle  était  sur  son  déclin , et  même 
la  gale,  lorsque  le  galeux  avait  été  baigné,  saigné,  purgé, 
frotté.  Us  chassaient  surtout  les  démons  ; c’était  le  prin- 
cipal [objet  de  la  mission  des  apôtres.  Il  est  dit  dans 
plus  d’un  Évangile  que  Jésus  les  envoya  exprès  pour 
les  chasser. 

C’était  une  ancienne  prérogative  du  peuple  de  Dieu. 
Il  y avait,  comme  on  sait,  des  exorcistes  k Jérusalem 
qui  guérissaient  les  possédés  en  leur  mettant  sous  le  nez 
un  peu  de  la  racine  nommée  barath , et  en  marmottant 
quelques  paroles  tirées  delà  Clavicule  de  Salomon.  Jésus 
lui-même  avoue  que  les  Juifs  avaient  ce  pouvoir. 
Rien  n’était  plus  aisé  au  diable  que  d’entrer  dans  le 
corps  d’un  gueux,  moyennant  un  ou  deux  schellings.  Un 
Juif  ou  un  Galiléen  un  peu  a son  aise,  pouvait  chasser 
dix  diables  par  jour  pour  une  guinée.  Les-  diables  n'o- 
saient  jamais  s’emparer  d’un  gouverneur  de  province, 
d’un  sénateur,  pas  même  d’ijn  centurions  il  nry  eut  ja- 
mais que  ceux  qui  ne  possédaient  rien  du  toutquifùssent 
possédés. 

Si  le  diable  dut  se  saisir  dé  quelqu’un-,  c’était  de- 
Pilatfiÿ  cependant  il  n’osa  jamais  en  approcher.  On  a 
long-  temps  exorcisé  la  canaille  en  Angleterre,  et  encore 
plus  ailleurs  ; mais  quoique  la  secte  chrétienne  soit 
précisément  établie  pour  cet  usage,  il  est  aboli  presque 
partout,  excepté  dans  les  états  de  l’obédieuce  du  pape, 
et  dans  quelques  pays  grossiersd1  Allemagne,  malheurei*» 
sèment  soumis  à- des  évêques  et  k des  moines.*; 


Digitized  by  Google 


, / AVEC  LUS  ROMAIMS. 

. Les  chrétiens  s’accréditèrent  ainsidans  le petit'p'enplô 
pendant  tout  un  siècle.  On  les  laissa  faire-,  on  les  regarda 
comme  une  secte  de  Juifs  , et  les  Juifs  étaient  tolérés.  On 
Bepersccutailni  pharisiens,  ni  saducéens,  ni  thérapeutes, 
ni  esséniens,  ni  judaïtes;  h plus  forte  raison  laissait-on 
ramper  dans  l’bbsciiritccfrs  chrétiens  qu'on  ignorait.  Ils 
étaient  si  peudechosequeniFlavien  Josèphe,ni  Philôn* 
ni  Plutarque,  ne  daignent  en  parler;  et  si  Tacite  en 
veut  bien  dire  un  mot,  c'est  eu  les  confondant  avec  les 
Juifs,  et  en  leur  marquant  le  plus  profond  mépris.  Ils 
eurent  donc  la  plus  grande  facililé  d’étendre  leur  secte. 
Ou  les  rechercha  un  peu  sous  Doinitien;  quelques-uns 
furent  punis  sous  Trajan  , et  ce  fut  alors  qu’ils  commen- 
cèrent à mêler  mille  faux  actes  de  martyrs  à quelques*- 
uns  qui  n'étaient  que  trop  véritables. 


!■%✓%>  K ’W.-n.'X 


CHAPITRE  XIV. 


Comment  les  chrétiens  se  conduisirent  avec  les  Juifs.  Leur 
r ->  * explication  ridicule  des  prophètes. 

* t - > j \ ; . j • ‘ 

Les  chrétiens  ne  purent  jamais  prévaloir  auprès  des 
Juifs  comme  auprès  de  la  populace  des  gentils.  Tandis 
qu’ils  continuèrent  à vivre  selon  la  loi  mosaïque , comme 
avait  fait  Jésus  toute  sa  vie,  à s’abstenir  des  viandes 
prétendues  impures , et  qu’ils  ne  proscrivirent  point  la 
circoncision,  iis  ne  furent  regardés  que  comme  une  société 
particulière  de  Juifs , telle  que  celle  des  saducéens,  des 
esséniens,  des  thérapeutes.  Ils  disaient  qu’on  avait  eu 
tort  de  pendre  Jésus,  que  c’était  un  saint  homme  envoyé 
de  Dieu,  et  qu’il  était  ressuscité. 

Ces  discours,  à la  vérité,  étaientpunisdans  Jérusalem  ; 
il  en  coûta  même  la  vie  à Etienne,  h ce  qu'ils  disent; 
mais  ailleurs  cette  scission  ne  produisit  que  des  alterca- 
tions eriit  'es Juifs  rigides  ctles  dcmi-chïédtns.  Ondis- 

4'* 
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putait  ; les  chrétiens  crurent  trouver  dans  les  écritures 
quelques  passages  qu’on  pouvait  (ordre  en  faveur  de  leur 
cause.  Ils  prétendirent  qne  les  prophètes  Juifs  avaient 
prédit  Jésus-Ghrist y ils  citaient  Isaïe  qui  disait  au  roi 
Achas:  » 

« Une  fille,  ou  une  jeune  femme  ( Aima)  sera 
a grosse > et  accouchera  d’un  fils  qui  scellera  Emmanuel  - 
» il  mangera  du  beurre  et  du  miel,  afin  qu’il  sache  rejeter 
» le  mal  et  choisir  le  bien.  La  terre  que  vous  det estez 
» sera  délivrée  de  ses  deux  rois,  et  le  Seigneur  sifflera 
j)  aux  mouches  qui  sont  à l’extrémité  des  fleuves  d’Égyp- 
» te,  et  aux  abeilles  du  pays  d’Assur.  Et  il  prendra  un 
» rasoir  de  louage,  et  il  rasera  la  tête,  le-poil  dupe'nil, 

et  la  barbe  du  roi  d’Assur. 

» Et  le  Seigneur  me  dit:  Prenez  un  grand  livre,  et 
» écrivez  eu  lettres  lisibles  i-Maher  salabhas-bas  ^ prenez 
» vile  les  dépouillés.  Et  j’allai  coucher  avecla  prophétesse^ 
» et  elle  fut  grosse  ;et  elle  mit  au  inonde  un  fils,  et  le  Sei- 
» gneur  me  dit:  Appelez- le  Maher  salai- has-bas , prenez 
> vite  les  dépouilles,  » , 

Vous  voyez  bien,  disaient  les  chrétiens , que  tout  cela 
signifie  évidemment  l’avènement  de  Jésus-Ghrist  La 
fille  qui  fait  un  enfant,  c’est  la  vierge  Marie } Emmanuel 
et  prenez  vite  les  dépouilles , c’est  notre  seigneur  Jésus. 
Pour  le  rasoir  de  louage  avec  lequel  on  rase  le  poil  du 
pén  i [ dù  roi  d’Assur , c’est  une  autre  affaire.  Toutes  ces  ex- 
plications ressemblent  parfaitement  h celle  de  milord 
Pierre  dans  le  conte  du  Tonneau  de  notre  cher  doyen 
Swift.  \ 

i - ' 

(r)  Par  quelle  impudente  mauvaise  foi  les  cbristicoles  ont- 
ils  soutenu  qu 'Alma  signifiait  toujours  Vierge  ? U y a dans 
l’ancien  Testameut  vingt  passages  où  Alma  est  pris  pour 
femme,  et  même  pour  concubine  , tomme  dans  le  Cantique 
des  cantiques , chap.  VI}  Joël,  chap.  1er.  Jusqu’à  l'abbé 
Tritéme,il  n’y  a eu  aucun  docteur  de  l’Église  qui  ait  sul’hn- 
breu  , excepté  Origène , Jérome  etEphrcxn,  qui  étaient  du 

pays. 
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Les  Juifs  répondaient:  nous  ne  voyons  pas  si  claire - 
ment  que  vous,  que  prenez  vite  les  dépouille se.1  Emma- 
nuel, signifient  Jésus;  que  la  jeune  femme  d'Isaïe  soit 
une  vierge,  et  qu’Àlma,  qui  exprime  également  fille  ou 
jeune  femme , signifie  Maria  ; et  ils  riaient  au  nez  des 
chrétiens.  • ' 

Quandles  chrétiens  disaient  : Jésus  est  prédït  parlè  pa- 
triarche Juda;  car  lle  patriarche  Juda  « devait  lier  son 
» ânon  h la  vigne,  et  laver  son  manteau  dans  le  sang  dè 
» la  vigne;  » et  Jésus  est  entré  dans  Jérusalem  sur  un 
âne;  donc  Juda  est  la  figure  de  Jésus;  alors  les  Juifs 
riaient  encore  plus  fort.  ' * * ' ‘ 

S'ils  prétendaient  que  Jésus  était  le  Shiîo  qui  devait 
venir  quand  le  sceptrene  serait  plus  dans  Juda,  les  Juifs 
les  confondaient,  en  disant  que  depuis  la  captivité  en 
Babylonc,  le  sceptre  ou  la  verge  d’entre  les  jambes 
n’avait  jamais  été  dans  Juda,  et  que  du  temps  même 
de  Saülla  verge  notait  pas  dans  Juda.  Ainsi  les  chrétiens , 
loin  de  convertir  les  Juifs,  en  furent  méprisés,  détestés, 
et  le  sont  encore.  Ils  furent  regardes  comme  des  bâtards 
qui  voulaient  dépouiller  le  fils  de  la  maison,  en  prétex- 
tant de  faux  titres.  Il  renoncèrent  donc  a l’espérance 
d’attirer  les  Juife  k eux,  et  s’adressèrent  uniquement  aux 

gentils. . ' 

\ , , 

^ * • 

CHAPITRE  XV. 

Des  fausses  citations  et  des  fausses  prédictions  dans  lea 

0 

. , Evangiles». 

P our  encourager  les  premiers  catéchumènes , il  était 
bon  de  citer  d'anciennes  prophéties  et  d’en  faire  de  nou- 
velles. On  cita  donc  dans  les  Évangiles  les  anciennes 
prophéties,  k tort  et  a trayers.  Matthieu,  ou  celui  qui 


qfcé  DES  JFÀUS6ES  CITATIONS 

prd  <oa  nom,  dit  (1):  « Joseph  habita  dans  une  vi1I& 
» qui  s'appelle  Nazareth , pour  accomplir  ce  qui  a été 
i>  prédit  par  les  prophètes:  il  s'appellera  Nazaréen.  » Au- 
cun prophète  n'avait  dit  ccs  paroles;  Matthieu  parlait 
donc  au  hasard.  Luc  ose  dire,  au  chapitre  XXI:  « Il  y 
3)  aura  désignés  dans  la  lune  et  dans  les  étoiles  ; des  bruits 
« de  la  m-ret  des  flots;  les  hommes  séchtmt  de  crainte 
? atlendront  ce  qui  doit  arriver  a l'univers  entier.  Les 


B vertus  des  cieux  seront  ébranlées,  et  alors  ils  verront 
» le  fils  de  l'homme  venant  dans  une  nuée  avec  grande 
» puissance  et  grande  majesté.  £n  vérité,  je  vous  dis  que 
» la  génération  présente  ne  passera  point  que  tout  cela 
» ne  s'accomplisse*  d 

•»  * I * • « 

La  génération  passa:  et  si  rien  de  tout  cela  n'arriva , ce 
n’est  pas  ma  faute.  Paul  en  dit  à peu  près  autant  h ceux 
de  Thessalonique:  « Nous  qui  vivons  et  qui  vous  parlons, 
5)  nous  Serons  emportés  dans  les  nuées  pour  aller  au  de- 
» vant  du  Scigueur  au  milieu  de  Pair.  » 

Que  chacun  s'interroge  ici  ; qu'il  voie  si  l'on  peut  pous- 
ser plu  .«loin  l'imposture  et  labètise  du  fanatisme.  Quand 
on  vit  qu'on  avai  trnis  en  avant  des  mensonges  si  grossiers, 
ïes  pères  de  l'Églisene  manquèrent  pas  de  dire  que  Luc  et 
Paul  avaient  entendu  par  ces  prédictions  la  ruine  de  Jé- 
rusalem. Mais  quel  rapport,  je  vous  prie,  de  la  prise  de 
Jérusalem  avec  Jésus  venant  clans  les  nuées  avec  grande 
puissance  et  grande  majesté? (2) 

Il  y a dans  l’Evangile  attribué  a Jean , un  passage  qu 
fait  bien  voir  que  ce  livre  ne  fut  pas  composé  par  un 
Juif.  Jésus  dit  (S):  « Je  vous  fais  un  commandement nou- 


fi)  Matth.  chap.  lit. 

(2)  On  fut  si  long-temps  infatué 'de  cette  attente  de  la  fin 
àu  monde,  qu'aux  sixième,  septième  et  huitième  siècles, 

Beaucoup  de  charlrcs  ,de  donations  aux  moinès  commencent 

» , ' 

ainsi:  « Christ  régnant , la  fin  du  monde  approchant,  moi* 
v pour  le  remède  de  mon  âme , etc.  » 

(3)  Chap.  III. 


ET  DESE\USSES  PRÉDICTIONS.  fôç} 

«veau,  c’est  que  vous  vous  aimiez  mutuellement.  » Ce 
commandement,  loin  d'être  nouveau,  se  trouve  expres- 
sément et  d'une  manière  bien  plus  forte  dans  le  Le'viti-  . 
<jne  (i  ):  « Tu  aimeras  ton  prochain  comme  toi-même.  » . 

Enfin,  quiconque  se  donnera  la-  peine  de  lire  avec 
attention,  ne  trouvera  dans  tous  les  passages  où  l’on 
allègue  l’ancien  Testament,  qu’un  manifeste  abus  de- 
paroles  , et  le  sceau,  du  mensonge  presque  a chaque- 
page*, 

0 

t ' • 


CHAPITRE  XVI. 

I 

De  la  fin  du  monde  f et  de  la  Jérusalem  nouvelle* 

* « * 

Ï^N-saijfcEMENT'on  a introduit  Jésus  sur  Ta  scène  pré- 
disant la  fin  du  monde  pour  le  temps  même  oùil  vivait,, 
mais  ce  fanatisme  fut  celui  de  tous  ceux  qu’on  nomme 
apôtres  et  disciples.  Pierre  Barjone,  dans  la  première 
Epître  qu’on  lui  attribue , dit  ( 2)  « que  l’Evangile  a été 
» prêché  aux  morts,  et  que  la  fin  du  monde  approche.  » 
Dans-  La  seconde  Épître  ( J):  « Nous  attendons  de  nou- 
n veaux  cieux  et  une  nouvelle  terre.  » 

La  première  É pitre  attribuée  a Jean,  dit  formelle- 
ment: « Il  y a dès  a présent  plusieurs  antechrists , ce  qui 
» nous  fait  connaître  que  voici  la  dernière  heure.  » 

If  Épître-qu’om  met  sur  le  compte  de  ce  Thadée  sur- 
nommé Jude,  annonce  là  même  folie  (4):  « Voilà  le 
» Seigneur  qui  va  venir  avec  des  millions  de  saints  pour 
» juger  Les  hommes*.  » 

Enfin,  c’e&t  sur  cette  démence  qu’on  fonda  cetfeautre- 
démence  d’une  nouvelle  ville  de  Jérusalem  qui  devait* 
descendre  du  ciel.  L?  Apocalypse  annonça  cette  prochaine 


(1)  Judc , chap»  I. 

(2)  Jean  , chap.  XIII;. 


(3) Lévitiq.  cliap.  XIX, 

(4)  Chap.  IV. 


t/  DE  LA  TIN  DU  MONDE.  i 

aventure:  tous  les  christicolcs  la  crurent.  On  fit  de  non* 
veaux  vers  sibyllins  dans  lesquels  celte  Jérusalem  était 
prédite;  elle  parut  même  cette  vil  le  nouvelle  où  les 
christicolcs  devaient  loger  pendsntmilie  ans  après  l’em~ 
brasement  du  monde.  Elle  descendit  du  ciel  pendant 
quarante  nuits  consécutives.  Tertullicn  la  vit  de  ses 
veux;  Un  temps  viendra  où  tous  les  honnêtes  gens  di- 
ront: Est-il  possible  qu’on  ait  perdu  son  temps  k réfuter 
cc  conte  du  Tonneau  ! - . . 

Voilk  donc  pour  quelles  opinions  la  moitié  de  la  terre 
à été  ravagée!  voilà  cc  qui  a valu  dés  principautés,  dès 
royaumes  k des  prêtres  imposteurs,  et  ce  qui  précipite 
encore  tous  les  jolils  des  imbécilles  daris  les  cachots  des 
cloîtres  chez  les  papistes  ! C’est  avec  ces  toiles  d'araignée 
qu  ou  a tissu  les  liens  qui  nous  serrent;  on  a trouve'  le 
secret,  de  les  changer  en  chaînes  de  fer.  Grand  Dieu  ! 
c'est  pour  ces  sottises  que  I’Éurôpc  a nagé  dans  le  sang, 
et  que  notre  rOi  Charles  Ier  est  mort  sur  un  échafaud  ! 
O destinée  ! quand  des  demi-juifs  écrivaient  leurs  plates 
impertinences  darts  leurs  greniers, prévoyaient- ils  qu'ils 
pr  éparaient  un  trône  pour  l’abominable  Alexandre  VI, 
fct  pour  Ce  bravé  scélérat  de  Cromwell  ? 


Chapitre  xvii. 


Des  allêeories. 

^ »««  , * 

Ceux  qu’oü  appelle  Pères  dé  l’Église  s’avisèrent  d’un 
tour  assez  singulier  pour  confirmer  leurs  catéchumènes 
dans  leur  nouvelle  Créance.  Il  sc  trouva  avec  le  temps 
des  discipléâ  qui  raisonnèrent  un  peu  : on  prit  le  parti 
de  leur  dire  que  tout  l’ancien  Testament  n’est  qu’uné 
figure  du  nouveau.  Le  petit  morceau  de  drap  rouge  que 
'ncliait  la  paillarde  Raftab  h sa  fenêtre  pour  avertir  les 
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espions  de  Josué,  signifie  le  sang  de  Jésus  répandu  pour 
nos  péchés.  Sara  et  sa  servante  Agar , Lia  la  chassieuse, 
et  la  belle  Racltel,  sont  la  synag<  ^nc*  et  1 ÎMoirfi 

levant  les  mains  qaand  il  dorme  la  bataille  aux  Amalé- 
citcs,  c'est  évidemment  la  croix,  caronala  flgured’une 
croix  quand  on  étend  les  bras  a droite  et  à gauche; 
Joseph  vendu  par  ses  frères,  c'est  Jésus-Christ  ; les 
baisers  que  donne  la  Sulamite  sur  la  bouche,  çtç, , dans 
le  Cantique  des  cantiques,  sont  visiblement  le  pari âge 
de  Jésus  Christ  avec  son  Église.  La  mariée  n'avait  pas 
encore  de  dot,  elle  n’était  pas  encore  bien  établie. 

On  ne  savait  ce  qu’on  devait  croire;  aucun  dogme 
précis  n’était  encore  constaté  ; Jésus  n'avait  jamais  rien 
écrit.  C’était  un  étrange  législateur  qu’un  homme  delà 
main  duquel  ou  n’avait  pas  une  ligne.  Il  fallut  donc 
écrire  pour  lui  ; on  sTabandonna  donc  à ccs  bonnes  nou- 
velles 7 a ces  Évangiles , h ces  Actes  dont  nous  avons  déjà 
parié;  et  on  tourna  tout  l’ancien  Testament  en  allégories 
du  nouveau.  Il  n’est  pas  étonnant  que  des  catéchumènes 
fascinés  par  ceux  qui  voulaient  former  un  parti,  se  lais- 
sassent séduire  par  ces  images  qui  plaisent  toujours  au 
peuple.  Cette  méthode  contribua  plus  que  toute  autre 
chose  à la  propagation  du  christianisme,  qui  s’étend  a if 
secrètement  d’un  bout  de  l’empire  à l’autre,  sans  qu’a- 
lors  les  magistrats  daignassent  presque  y prendre 
garde. 

Plaisante  et  folle  imagination , de  faire  de  toute  l’his- 
toire  d’une  troupe  de  gueux  la  figure  et  la  prophétie  de 
tout  ce  qui  devait  arriver  au  monde  entier  dans  la  suite 
des  siècles! 


DES  FALSIFICATIONS 

< ' * *V  , 


f%/W 


CHAPITRE  XVIII. 

Des  falsifications  et  des  livres  supposes. 

P our  mieux  séduire  les  catéchumènes  des  premiers  siè- 
cles, on  ne  manqua  point  de  supposer  que  la  secte  avait 
» été  respectée  par  les  Romains  et  par  les  empereurs  eux- 
mêmes.  Ce  n’était  pas  assez  de  forger  mille  écrits  qu’oa 
attribuait  à Jésus,  on  fit  encore  écrire  Pilate.  Justin, 
Tertullien  citent  ces  actes;  on  les  inséra  dans  l’Évan- 
gile  de  Nicodème.  Voici  quelques  passages  de  la  pre- 
mière lettre  de  Pilate  à Tibère  ; ils  sont  curieux. 

« Il  est  arrivé  depuis  peu,  et  je  l’ai  vérifié,  que  les 
7)  Juifs  par  leur  envie  se  sont  attiré  une  cruelle  condam- 
» nation:  leur  Dieu  leur  ayant  promis  de  leur  envoyer 
»5on  saint  du  haut  du  ciel,  qui  serait  leur  roi  à bien 
» juste  titre,  et  ayant  promis  qu’il  serait  fils  d’une  vier- 
» ge,le  Dieu  des  Hébreux  Ta  envoyé  en  effet,  moi  étant 
» president  en  Judée.  Les  principaux  des  Juifs  me  Pont 
» dénoncé  comme  un  magicien;  je  l’ai  cru  ; je  Ta  i bien  fait 
» fouetter  ;je  le  leur  ai  abandonné  : ils  l’ont  crucifié;  ils  ont 
» rais  des  gardes  auprès  de  sa  fosse  ; il  est  ressucité  le  troi- 
» sième  jour.  » 

Cette  1 ettre  très  ancienne  est  fort  importante,  en  ce 
qu’elle  fait  voir  qu’en  ces  premiers  temps  les  chrétiens 
n’osaient  encore  imaginer  que  Jésus  fut  Dieu;  ils  l’appe- 
laient seulement  envoyé  de  Dieu.  S’il  avait  été  Dieu  alors, 
Pilate  qu’ils  font  parler  n’eût  pas  manqué  de  le  dire. 

Dans  la  seconde  lettre,  il  dit  que,  s’il  n’avait  pas 
craint  une  sédition,  peut-être  ce  noble  ./«//vivrait  en- 
core ,forta$sè  vir  ille  nobilis  viverel . On  forgea  encore 
une  relation  de  Pilate  plus  circonstanciée. 

Eusèbede  Césarée,  aulivre  VII  de  son  Histoire ecclé- 
asiatique , assure  que  Phémorrhoissc  guérie  par  Jésus- 


4 

ET  DES  LIVRES  SUPPOSÉS.  foi 

Clirist était  citoyenne  de  Césarée;il  a vu  sa  statue  aux 
pieds  de  celle  de  Jésus-Christ.  Il  y a autour  delà  basa 
des  herbes  qui  guérissent  toutes  sortes  de  maladies.  On 
a conservé  une  requête  de  cette  hémorrhoïsse  dont  le 
nom  était, comme  on  sait,  Véronique  ;elle  y rend  comp- 
te a Hérode  du  miracle  que  Jésus-Christ  a opéré  sur  elle. 
Elle  demande  à Hérode  la  permission  d’ériger  une  Sta- 
tue à Jésus;  mais  ce  n’est  pas  dans  Césarée,  c’est  dans  la 
ville  de  Paniade  ; et  cela  est  triste  pour  Eusèbe. 

On  fit  courir  un  prétendu  édit  de  l ibère  pour  mettre 
Jésus  au  rang  des  dieux.  On  supposa  des  lettres  de  Paul 
à Sénèque  et  de  Sénèque  à Paul.  E mperçurs , philosophes , 
apôtres,  tout  fut  mis  à contribution  ; c’est  une  suitenon 
interrompue  de  fraudes;  les  unes  sont  seulement  fanati- 
ques, les  autres  sent  politiques.  Un  m ensonge  fanatique , ' 

par  exemple , est  d’avoir  écrit , sous  le  nom  de  Jean , l’Apo- 
calypse qui  n’est  qu’absurde;  un  mensonge  politique  est 
le  livre  des  constitutions  attribué  aux  apôtres.  On  veut, 
au  chapitre  XXV  du  livre  II , que  les  évêques  recueillent 
les  décimes  et  les  prémices.  Ou  y appelle  les  évêques  rois 
au  chapitre  XXVI  ; qui  episcopus  est  hic  vester  rex  et 
dynasies . 

Il  faut , chapitre  XXVIII , quand  on  fait  le  repas  des 
agapes  (i),  envoyer  les  meilleurs  plats  à l’évêque , s’il 

(x)  On  accuse  plusieurs  sociétés  chrétiennes  d’avoir  fait  de 
ces  agapes  des  scènes  de  la  plus  infâme  dissolution  , accom- 
pagnées de  mystères.*  Et  ce  qu’il  faut  observer , c’est  que  les 
chrétien*  s’en  accusaient  les  uns  les  autres.  Epipbane  est  con- 
vaincu que  les  gnostiquos,  qui  étaient,  parmi  eux  la  seule 
société  savante,  était  aussi  la  plus  impudique.  Voici  ce  qu’il 
dit  d’eux , au  livre  premier  contre  les  hérésies  : 

_ V * ■ * r » . « 

«Après  qu  ils  se  sont  prostitués  les  uns  aux  autres % ils 
» montrent  àu  jour  ce  qui  est  sorti  d’eux.  TJne  femme  en  met 

J ' r-  t . o.,  * 

» dans  ses  mains.  Un  homme  remplit  aussi  sa  main  ue  1 eja- 
» culation  d’un  garçon  ; et  ils  disent  à Dieu:  Vous  te  préseif- 
» tons  cette  offrande  qui  est  le  corps  de  Christ.  Ensuite 
»?  hommes  et  femmes  avalent  ce  sperme  ,et  s’écrient:  C’esiia 

4* 
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u'est  pas  à table,  il  faut  donner  double  portion  nu 
prêtre  et  au  diacre.  Les  portions  des  évêques  ont  biea 
augmenté,  et  surtout  celle  de  l'évêquc  de  Rome. 

Au  chapitre  XXIV,  on  melles  évêquesbien  au-dessus 
des  empereuyset  des  rois,  précepte  dont  l’Eglise  s'est 
écartée  le  moins  qu’elle  a pu:  Quant o anirnus  prœstat 
çorpore,  tantum  sacerdotium  regno.  C’est  là  l’origine 
cai  lice  de  cette  terrible  puissance  que  les  évêques  do 
Rome  ont  usurpée  pendant  tant  de  siècles.  Tous  ccs  li- 
vres supposés , tous  ces  mensonges  qu’on  a osé  nommer 
pieux,  n’etaient  qu’entre  les  mains  des  fidèles.  C’était  u*î 
péché  énorme  de  les  communiquer  aux  Romains,  qui 
n'en  eurent  presque  aucune  connaissance  pendant 
deux  cents  ans;  ainsi  le  troupeau  grossissait  tous  les 
jours.,  . 


^'vv^wxxxt.'vti 

CHAPITRE  XIX. 

Des  principales  impostures  des  premiers  chrétiens. 

"Une  des  plus  anciennes  impostures  de  ces  novateurs 
énergumènes,  fut  le  testament  des  douze  patriarches, 
que  nous  avons  encore  tout  entier  en  grec  de  la  traduc- 
tion de  Jean_,  surnommé  saint  Chrysoslôme.  Cet  ancien 

1 

u pàque.  Puis'on  prend  du  sang  d'une  femme  qui  * ses  or- 
« ilinaircs  , on  l'avale  , et  on  dit:  C’est  le  sang  de  Christ  » 

Si  un  Père  de  T Église  a reproché  ces  horreurs  à%es  chré- 
tiens ,nous  ne  devons  pas  regarder  comme  des  calomniateurs 
insensés  des  adorateurs  de  Zeus,  de  Jupit  r , qui  leur  ont 
fait  les  mêmes  imputations.  Use  peut  qu’ils  se  soient  trompés. 
31  se  peut  aussi  que  des  chrétiens  aient  été  coupables  de  ces 
abominations,  et  qu’ils  se  soient  corrigés  dans  la  6uilo, 
comme  la  cour  romaine  substitue  depuis  long  temps  la  dé- 
cence aux  horribles  débauches  dont  elle  fut  sonilléepcndant 
près  de  cinq  cents  ans. 
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livre  -,  qui  est  du  premier  siècle  de  notre  ère,  est  visible- 
ment d’un  chrétien,  puisqu’on  y fait  dire  a Lévi , i\  l’ar- 
ticle 8 de  son  Testament:  « Le  troisième  aura  un  nom 

nouveau , parce  qu’il  sera  un  roi  de  Juda,  et  qu'il 
3)  sera  peut-être  d*un  nouveau  sacerdoce  peur  toutes  tes 
3>  nations,  etc.  ; » ce  qui  désigne  Jésus  Christ  qurréa 
jamais  pu  être  désigné  que  par  de  lélîes  impostures*  Oel 
lait  encore  prédire  clairement  ce  Jésus  dans  tout 
cle  18,  après  avoir  fait  dire  a Lcvi , dans  l’article  a*] T.. 
que  les  prêtres  des  Juifs  font  le  péché  de  la  chaiav  aveu 
des  bêtes  (i).'* 

k Oa supposa  le  testament  de  Moïse,  d’ÉnocR  et  de  Jo- 
seph, leur  ascension  on  as^omption  dans  lu  ciel  ; celle  de: 
Moïse ,d’ Abraham , d’Llda , de Moda , d’Élie, de Sopho*- 
ni(\  de  Zacharie,  d’Habacucr. 

On  forgea , dans  le  même  tfcmpR,le  fameux  ]ivre-cl’&~ 
Tioeh,  qui  est  le  seulfondement  de  tout  le  mystère  deu 
christianisme;  puisque  c’est  dans  ce  seul  livre qpïow 
prouve  Thisloire  des  anges  (2)  révoltés  qui, ont  pcché- IL 
est  démontré  que*  les  écrits  attribués  aux  apôtre  ne1 
furent  composés  qu’après  cette  fciWe  d Énocli,  ééâie  tn, 
grec  par  quelque  chrétien  d’Alexandrie.  J'udé,  dans,  son* 
Épitre,  cite  cet  Énoch  plus  d’ime  fois;  il  rapporté  v '3r 
propres  paroles  ;il  est 'assez  dépourvu  de  sens  pourassu^ 
rer  « qu'Enoch , septième  homme  après  Adam,  a.  cr.iiiÊ 
3>  des  prophéties.»' 

Voilà  donc  ici  deux  impostures  grossières  avérées „ 
celle  du  chrétien  qui  suppose  des  livres  d’Enoch,  et 
celle  du  chrétien  qui  suppose  i'EpHie  de  J ude , dans,  la- 


(x)  C’est  une  chose  étonnante  qu’il  soit  îoujcurs.pavié  d« 
la  hesli.ilité  chez  les  Juifs.  Nous  o’avons  dan  s- les  auteurs 
mains  qu’un  vers  de  Virgile.et  despaasages  d’Aguléecu  iiioi/t 
question  de  cette  infamie; 

(2)  Lajfable  du  péché  des  anges  vient  des  Tndes  dont  fou* 
nous  est  venu  ;elle  fut  connue  des  Juifs  d'Aicx&ndris,.el -U* 
chrétiens  qui  l'adoptèrent.-  " - 
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quelle  les  paroles  cTÉnoch  sont  rapportées:  il  n’y  eut 
jamais  un  mensonge  plus  grossier. 

Il  est  très  inutüe  de  rechercher  quel  fut  le  principal 
auteur  de  ces  mensonges  qui  s’accréditèrent  insensible- 
ment; mais  il  y a quelque  apparence  que  ce  fut  un  nom- 
me  Hégésippe , dont  les  fables  eurent  beaucoup  de  cours  , 
et  qui  est  cité  par  Tertullien,  et  ensuite  copié  par  Eusèbe. 
C’est  cet  Hégésippe  qui  rapporte  que  Jude  était  de  la 
race  de  David , que  ses  petits-fils  vivaient  sous  l’empe- 
reur Domitien.  Cet  empereur,  si  on  le  croit,  fut  très 
effrayé  d’apprendre  qu’il  y avait  des  descendants  de  ce 
grand  roi  David, lesquels  avaient  un  droit  incontestable 
au  trône  de  Jérusalem,  et  par  Conséquent  au  trône  de 
l'univers  entier.  Il  fit  venir  deyaat  lui  ces  illustres 
princes;  mais  ayant  vu  qu’ils  étaient  des  gueux,  il  les 
renvoya  sans  leur  faire  de  mal. 

Pour  Jude , leur  grand-prêtre , qu’on  met  au  rangdes 
apôtres,  on  l’appelle  tantôt  Thadée  et  tantôt  Lebbée, 
comme  nos  coupeurs  de  bourses  qui  ont  toujours  deux  ou 
trois  noms  de  guerre. 

La  prétendue  lettre  Je  Jésus- Christ  a un  prétendu  roi- 
telet de  la  ville  d'Édesse  qui  n’avait  point  alors  de  roi- 
telet , le  voyage  de  ce  même  Thadée  auprès  de  ce  roitelet , 
furent  quatre  cents  ans  en  vogue  chez  les  premiers  chré- 
tiens. 

Quiconque  écrivait  un  Évangile  ou  quiconque  se  mê- 
lait d’enseigner  son  petit  troupeau  naissant,  imputait  a 
Jésus  des  discours  et  des  actions  dont  nos  quatre  Evan- 
giles ne  parlent  pas.  C’est  ainsi  que  dans  les  Actes  des 
apoties,au  chapitre  XX,  Paul  cite  ces  paroles  de  Jésus  : 
pyxapiov  è;c  iïiïïovcu  jzaWov  ü \x[âSscvb tv.  <t  II  vaut 
» mieux  donner  que  de  recevoir.  » Ces  paroles  ne  se 
trouvent  ni  dans  Matthieu , ni  dans  Marc, ni  dans  Luc, 
ni  dans  Jeam 

Les  voyages  de  Pierre,  l’Apocalypse  de  Pierre,  les 
Actes  de  Pierre,  les  Actes  de  Paul,  deThèclc,les  Lettres 
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de  Paul -à  Sénèque  et  de' Sénèque  à Paul,  les  Actes-  de- 
Pilate,  les  Lettres  de  l’iiaîo.  sent  assez  connus  des 
savants  ; et  ce  n'est  pas  la  peine  de  fouiller  dans  ces  ar- 
chives du  mensonge  et  de  la  bêtisev 

ü n a poussé  le  ridicule  jusqu’à  écrire  Thistoire  de 
Claudia  Procula,  femme  de  Pilate. 

Un  malheureux , nommé  A-bdias,  qui  passa  incontes- 
tablement pour  avoir  vécu  avec  Jésus-Christ,  et  pour 
avoir  été  un  des  plus  fameux  disciples  des  apôtres,  est 
celui  qui  nous  a fourni  l’histoire  du  combat  de  Pieyre 
avec . Simon  le  prétendu  magicien,  si  célèbre  chez  les* 
premiers  chrétiens.  C’est  sur  cette  seule  imposture  que. 
s’est  établie  la  croyance  que  Pierre  est  venu  à Kctnc  ; c’est’ 
à cette  fable  que  les  papes  doivent  toute  leur  grandeur  ,, 
et  cela  seul  rendrait  cette  grandeur  précaire  bien 
ridicule,  si  une  foule  de  crimes  ne  l’avait  rendue  abomi- 
nable.- - 

Voici  donc  ce  que  raconte  cet  Ahdiss  qtïise  pn-ttncT- 
témdin  oculaire.- Simon  Pierre  étant  venu  à B.cmc,sous 
Néron,  Simon  le  magicien  y vint  aussi.  Unjeune  homme  r 
proche  parent  de  Néron,  mourut  ; il  fallait  biea  ressus- 
citer un  parent  de  l’empereur:  les  deux  Simons  s’of- 
frirent pour  cette  affaire.  Simon  le  magic’. en  y mit  la* 
condition  qu'on  ferait  mourir  celui  des  deux  qui  ne 
pourrait  pas  réussir.  Simon  Pierre  l’accepta,  et  l’autre; 
Simon  commença  ses  opérations;  le  mort  branla  la  tête  j 
tout  lé  peuplcjeta  des  cris  dejoie.  Simon  Pierre  deman- 
da qu’on  fit  silence,  et  dit:  Messieurs,  si  le-  défunt  est 
en  vie,  qu’il  ait  la  honié  de  sc  lever,  de  marcher,  et  de 
causer  avec  nous.  Le  mort  s’en  donua  bien  de  garde; 
alors  Pierre  lui  dit  de  loin:  Mon  fils,  levez/- vous;  notre 
Seigneur  Jésus-Christ  vous  guérit.  Le  jeune  homme  se 
leva , parla , et  marcha  ; et  Simon  Barjone  le  rendit  à sa 
mère.  Simon  son  adversaire  alla  se  plaindre  à Néron, 
et  lui  dit  que  Pierre  u’était  qu’un  misérable  charlatan 

*1  un  ignorant.  Pierre  comparut  devant  l’empereur,  et 

* 
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lui  dit  a l’oreille:  Croyez-  moi,  j’ea  sais  plus  que  lui,  ef 
pour  vous  le  prouver,  faites- moi  donner  secrètement 
deux  pains  d’orge  *T  vous  verrez  que  je  devinerai  ses  pen- 
sées, et  qu'il  ne  devinera  pas  les  miennes.  On  apporte 
à Pierre  ces  deux  painsy  il  les  cache  dans*  sa  manche. 
Aussitôt  Simon  fit  paraître  deux  gros  chiens  qui  étaient 
nés  anges  tutélaires:  ils  voulurent  dévorer  Pierre , mais 
le  madré  leur  jeta  ses  deux  pains;  les  chiens  les  man- 
gèrent et  ne  firent  nui  mal  k l'apotre.  Eh  bien  ! dit  Pierre  , 
vous  voyez  que  je  connaissais  ses  pensées , et  qu’il  ne 
connaissait  pas  les  miennes. 

Le  magicien  demanda  s*a  revanche  : il  promit  qu'il 
Tolérait  dans  les  airs  comme  Dédale;  on  lui  assigna  un 
jour  fil  vola  en  effet;  mais  saint  Pierre  pria  Dieu  avec 
tan*  de*  larmes,  que  Simon  tomba  et  se  cassa  le  cou, 
IN  éron , indigné  d’avoir  perdu  un’  si  bon  machiniste  par 
les  prières  de  Simon  Pierre,  ne  manqua  pas;  de  cruci- 
jfier  ce  Juif , la  tête  en  bas. 

Qui  croirait  que  cette  histoire  est  contée  par  trois 
chrétiens  contemporains  ? Abdias  et  Hégrsippe  la  rap- 
portent tout  au  long.  Un  nommé  Marcel  l'écrivit  aussi  ; 
mais  il  met  Paul  de  la  partie;  il  .ajoute  seulement  que 
Simon , pour  convaincre  l’empereur  de  son  savoir-faire , 
di  t h l’empereur  : F aites-moi  le  plaisir  de  me  couper  la 
tête,  et  je  vous  promets  de  ressusciter  le  troisième  jour. 
L’empereur  essaya  la  chose;  on  coupa  la  tête  au  magi- 
cien , qui  reparut  le  troisième  jour  devant  Néron,  avec 

ïa  plus  belle  tête  du  monde  sur  ses  épaules. 

~ * 

Que  le  lecteur  maintenant  fasse  une  réflexion  avec 
moi  ; je  suppose  que  les  trois  imbécilW  Abdias,  Hégé-' 
sippeet  Marcel,  qui  racontent  ces  pauvretés,  eussent 
etc  moins  mal-adroits,  qu’ils  eussent  inventé  des  contes 
plus  vraisemblables  sur  les  deux  Simons , ne  seraient-ils 
pas  regardés  aujourd’hui  comme  des  Pères  de  l’Église 
— irréfragables?  Tous  nos  docteurs  ne  les  citeraient- ils 
pas  tous  les  jours  comme  d’ir^épro diables  témoips?  ne 
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prouveraient-ils  pas  la  vérité  de  leurs  écrits  par  leur 
conformité  avec  les  Actes  des  apôtres,  et  la  venté  des 
Actes  des  apôtres  par  ces  mômes  écrits  d’Abdias,  d’Hé- 
gésippe  et  de  Marcel  ? Leurs  histoires  sont  assurément 
aussi  authentiques  que  les  Actes  des  apôtres  et  les  Evan- 
giles; elles  sont  parvenues  jusqu’à  nous  de  siècle  en 
siècle  par  la  même  voie,  et  il  n’y  a pas  plus  de  raison 
de  rejeter  les  unes  que  les  autres. 

Je  passe  sous  silence  le  reste  de  cette  histoire,  les 
beaux-  faits  d’André, de  Jacques- te-Majeur,  de  Jean,  de 
Jacques-lc- Mineur,  de  Matthieu,  et  de  Thomas.  Lira 
qui  voudra  ces  inepties.  Le  môme  fanatisme,  la  meme 
imbécillité  les  ont  toutes  dictées  ; mais  un  ridicule  trop 
long  est  trop  insipide,  (i) 

V 

(r) Milord  BolingÜrokca  lien  raistftt. 
nwi  qu’on  éprouvé  à la  lecture  detousceslivres  , qui  les  sauve 
de  l’examen  auquel  ifo  se  pourraient  résister.  Ou  sontlea 
magistrats , les  guerriers-, les  négociants , les  cultivateurs  ,les 
gens  de  lettres  même , qui  aient  jamais  seulement  entendu 
parler  des  gestes  du  bienheureux  apôtre  André , de  la  lettre 
de  saint  Ignace  1#  martyr  à la  vierge  Marie , et  de  la  repense 
de  la  Vierge  ? Connaî irait-on  même  un  seul  des  livres  juifs 
«t  des  premiers  chrétiens , si  des  hommes  gagés  pour  les  faire 
valoir  n’en  rebattaient  pas  continuellement  nos  oreilles  , s’ils 
ne  s’étaient  pas  fait  ni*  patrimaine  de  noire  crédulité  ? Y a-t- 
il  r\en  au  monde  de  plus  ridicule  et  de  plus  grossier  que  la 
fable  du  voyage  de  Simon  Barjone  k Rome  ? C’est  cependant 
sur  cette  impertinence  qu’est  fondé  le  trône  du  pape:  c est 
ce  qui  a plongé  tous  les  évêques  de  sa  communion  dans  sa 
dépendance.  C’est  ce  qui  fait  qu’ils  s’intitulent  évêques  par 
la  permission  du  saint-siège  , quoiqu’ils  soient  égaux  a lui  par 
les  lois  de  leur  Église.  C’est  enfin  ce  qui  a donné  aux  papes 
les  domaines  des  empereurs  en  Italie',  c’est  ce  quia  dépouillé 
trente  seigneurs  italiens  pour  enrichir  cette  idole. 


îk/o 
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'.  Des  dogmes  et  de  la  métaphysique  des  chrétiens  des  pre- 
miers siècles. 

, DE  JUSTIN. 

T 

J üstw,  qui  vivait  sons  les  Antonius,  est  un  des  pre- 
miers qui  ait  eu  quelque  teinture  de  ce  qu’on  appelait 
philosophie;  il  fut  aussi  un  des  premiers  qui  donnèrent 
du  crédit  aux  oracles  des  sibylles,  h la  Jérusalem  non- 
veile,  et  aii  séjour  que  Jésus-Christ  devait-  faire  sur  îa 
terre  pendant  mille  ans.  Il  prétendit  que  toute  îa  science 
des  Grecs  venait  des  Juifs,  y certifie,  dans  sa  seconde 
apologie  pour  les  chrétiens,'  ^ue  les  dieux  n’el aient  que 
des  diables  qui  venaient,  en  forme  d'incubes  et  de  suc- 
cubes, coucher  avec  les  hommes  et  avec  les  femmes  , et 
que  Socrate  ne  fut  condamné  a la  ciguë  que  pour  avoir 
prêché  aux  Athéniens  cette  vérité.  - • 

On  ne  voit  pas  que  personne  avant  lui  ait  parlé  du 
mystère  de  la  Trinité,  comme  on  en  parle  aujourd’hui. 
Si  l’on  n'a  pas  falsifié  son  ouvrage,  il  dit  nettement  dans 
son  exposition  de  la  foi,  « qu’au  commencement  il  n'y 
» eut  qu’un  Dieu  en  trois  personnes,  qui  sont  le  Père, 
3>  le  Fils,  et  le  Saint-Esprit;  que  le  Père  n’est  pas  en, 
» gendre,  et  que  le  -Saint- Esprit  procède  (1).  » Mais 

• (i)  Il  est  très  vraisemblable  que  cès  paroles  ontciéen  effet 
ajoutées  au  texte  de  Justin  ; car  comment  se  pourrait-il  que 
Justin  , qui  vivait  si  long  temps  avant  JLaciauce , eût  parlé 
ainsi  de  la  Trinité',  et  que  Lactancen’eûl  jamaiif.parie'que du 
Père  et  du  Fils  ? / 

Au  reste  i il  est  clair  que  les  chrétiens  n’ont  jamais  mis  en 
avant  ce  dogme  de  la  Trinité,  qu’à]  aide  des  platoniciens  de 
îeursecte.La  Trinité' est  un  dogme  de  Platon  , et  n’est  cer- 
tainement pas  un  dogme  de  Jésus  qui  n'en -avait  jamais  en- 
tendu parler  dans  son  villa &e,  . 
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pour  expliquer  cette  Triuité  d’une  manière  différente 
de  Platon,  il  compare  la  Trinité  k Adam,  Adam,  dit-il, 
ne  fut  point  engendré;  Adam  s’identifie  arec  ses  des- 
cendants: ainsi  le  Pères’idenlifieavecle  Fils  etleSaint- 
Esprit.  Ensuite  ce  Justin  écrivit  contre  Aristote;  et  on 
peut  assurer  que,  si  Aristote  ne  s’entendait  pas,  Justin 
ne  l'entendait  pas  davantage. 

Il  assure,  dans  l’article  XLIII  de  ses  réponses  aux 
orthodoxes,  que  les  hommes  et  les  femmes  ressuscite- 
ront avec  les  parties  delà  génération,  attendu  queces- 
parties  les  feront  continuellement  souvenir  que  sans 
elles  ils  n’auraient  jamais  connu  Jésus-Christ,  puisqu’ils 
ne  seraient  pas  nés.  Tous  les  Fères , sans  exception , ont 
raisonné  à peu  près  comme  Justin  ; et  pour  mener  le 
vulgaire , il  ne  faut  pas  de  meilleurs  raisonnements.  Locke 
et  .Newton  n’auraient  point  fait  de  religion. 

Au  reste  ce  Justin,  et  tous  les  Pères  qui  le  suivirent, 
croyaient,  comme  Platon,  à la  préexistence  des  âmes;, 
et  en  admettant  que  l’âme  est  spirituelle,  une  espèce 
de  vent,  de  souffle,  d’air  invisible,  ils  la  fesaient  en  effet 
un  composé  dé  matière  subtile,  a L’âme  est  manifeste- 
» ment  composée,  dit  Tatien  dans  son  Discours  aux 
j>  Grecs;  car  comment  pourrait- elle  se  faire  connaître. 
» sans  corps?  >»  Arnobe  parle  encore  bien  plus  positive» 
ment  de  la  corporalité  des  âmes.  « Qui  ne  voit,  dit- il, 
j)  que  ce  qui  est  immortel  et  simple,  ne  peut  souffrir 
» aucune  douleur?  L’âme  n’est  autre  chose  que  le  fer- 
» ment  de  la  vie,  l’électuaire  d’une  chose  dissoluble:  » 
fci  mtnUvn  vilœxrci  dissociabilis  gluUnum. , 
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De  Tertuliien;  • 

L’africain Terhillitn  parut  après  Justin.  Leméfaphy* 
sicien  Mallebranche,  homme  célèbre  dans  son  pays,  lui 
donue  sans  détour  IVpithé  te  de  fou  ; et  les  écrils  de  cet> 
Africain  justifient  t Malle  branche.  Le  seul  ouvrage  de* 
Tertuliien  qu on  lise  aujourd’hui,  est  son  apologie  pour, 
la  religion  ch  retienne.  .Abadie,  Houteville  (i),  la  re- 
gardent comme  un  chef-d’œuvre,  sans  qu'ils  en  citent* 
aucun  passage.1  Ce  chef-d’œuvre  consiste  à injurier  les* 
Romains  au  lieu  de  les  adoucir  *,  h leur  imputer  des* 
crimes,  et  à produire  avec-pétulance  des  assertions  dont* 
il  napporte  pas  la  plus  légère  preuve. 

Il  reproche  aux  Romains  ( chapitre  IX  ),  que  les. 
peuples  de  Carthage  immolaient  encore  quelquefois  des. 
.enfants  a Saturne,  malgré  les  défenses  expresses  des. 
empereurs,  sous  peine  de  la  yie  (2).  C’était  une  ocoasica. 

’ ' V 

*«  . ,■■■•>’  f 
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(r  ) Abadie  et  Houteville  vn  étaient-ils  pas  aussi  fous  que 
Tertuliien  ? 

(a)  P<*ut-ott-  rien  voir  de  plus  ridicule  que  ce  reproche  de  * 
Terlulîien  aux  Romains;  de  ce  que  les  Carthaginois  ont  éludé" 
la  sagesse  et  la  bouté  de  leurs  lois  en  immolant  des  enfanta 
secrètement? 

Mais  ce  qu’il  y a de  pl  us  horrible  , c’est’ qu’il  prétend  dans 
ce  même  clian»  IX,  que  plusieurs  dames  romaines  avalaient 
le  sperme  de  leurs  amants.  Quel  rapport  cette  étrange  impu- 
dicité pouvait-elle  avoir  jjavecla  religion? 

Tertuliien  était  réellement  fou;  son  livre  du  manteau  en- 
est  un  assez  bon  témoignage.  Il  dit  qu’il  a quitté  la  robe  pour 
le  manteau,  parce  que  les  serpents  changent  leur  peau,  et  les 
paons  leurs  plumes.  C’est  avec  de  pareilles  raisons  qu’il 
prouve  son  christianisme.  Le  fanatisme  ue  veut  pas  de  meil- 
leurs raisonnements. 
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de  louer  la  sagesse  romaine,  et  non  pas  tic  l’insulter.  Il 
leur  reproche  les  combats  des  gladiateurs  qu’on  faisait 
combattre  contre  des  animaux  farouches,  en  avouant 
qu’on  n’exposait  ainsi  que  des  criminels  condamnés  h 
la  mort.  C’était  un  moyen  qu’on  leur  donnait  de  sauver 
leur  vie  par  leur  courage.  1]  fallait  encore  en  louer  les 
Romains  : citaient  les  combats  des  gladiateurs  volontai- 
res qu’il  eut  dû  condamner,. et  c’est  de  quoi  il  no  parle 
pas. 

Il  s’emporte  ( chapitre  XXIII  ) jusqu’à  dire:  a Ame- 
» nez-moi  votre  vierge  céleste  qui  promet  des  pluies, 

et  votre  Esculape  qui  conserve  la  vie  à ceux  qui  la 
j>  doivent  perdre  quelque  temps  après:  s'ils  ne  confessent 
3>  pas  qu’ils  sont  des  diables  ( n’osant  mentir  devant  un 
» chrétien  ),  versez  le  sang  de  ce  chrétien  téméraire; 
:i  qu’y  a-t-il  de  plus  manifeste?  qu’y  a-t-il  de  plus 
3>  prouvé  ? » 

A cela  tout  lecteur  sage  répond  : Qu’y  a-t  il  de  plus 
extravagant  et  de  plus  fanatique  que  ce  discours?  Com- 
ment des  statues  auraient- elles  avoué  au  premier  chré- 
tien venu  qu’elles  étaieut  des  <1  tables?  En  quel  temps, 
en  quel  lieu  a t ou  vu  un  pareil  prodige?  Il  fallait  que 
Terlullien  fût  bien  sûr  que  les  Romains  ne  liraieut  pas 
sa  ridicule  apologie , et  qu'on  ne  lui  donnerait  pas  des 
statues  d’ Esculape  à exorciser,  pour  qu’il  osât  avancer 
de  telles  absurdités. 

Son  chapitre  trente-deuxième,  qu’on  n’a  jamais  re- 
marqué , cr.t  très  remarquable.  « Nous  prions  Dieu,  dil- 
33  il,  pour  les  empereurs  et  pour  l’empire;  mais  c’est 
3>  que  nous  savons  que  la  dissolution  générale,  qui  me- 
33  nace  l’univers,  et  la  consommation  des  siècles  en  sera 
» retardée.  » 

Misérable!  tu  n’aurais  donc  pas  prié  pour  tes  maîtres, 
si  tu  avais  cru  que  le  monde,  dût  subsister  encore  ? 

Que  Terlullien  veut-il  dire  dans  son  latin  absolu, 
meut  barbare?  Entend-il  le  rèamede  mille  ans?  entend 
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il  la  fin  du  monde  annoncée  par  Luc  et  par  Paul , et  qui 
n’était  point  arrivée?  entend-il  qu’un  chrétien  peut  par 
, sa  prière  empêcher  Dieu  de  mettre  fin  h l’univers , quand 
Dieu  a résolu  de  briser  son  ouvrage  ? ÎVest-ce  pas  la 
l’idée  d’un  énerg amène,  quelque  sens  qu’on  puisse  lui 
donner  ? 

Une  observation  beaucoup  plus  importante,  c’est  qu’à 
la  fin  du  second  siècle  il  y avait  déjà  des  chrétiens  très  ri- 
ches. Il  n’est  pas  étonnant  qu’en  deux  cents  années , leurs 
missionnaires  ardents  et  infatigables  eussent  attiré  enfin 
à leur  parti  des  gens  d’honnêtes  familles.  Exclus  des 
dignités,  parce  qu’ils  ne  voulaient  pas  assister  aux  céré- 
monies instituées  pour  la  prospérité  de  l’empire,  ils 
exerçaient  le  négoce  comme  I&  presbytériens  et  autres 
non-conformites  ont  fait  en  France  et  font  chez  nous  ; ils 
s’enrichissaient.  Leurs  agapes  étaient  de  grands  festins  * 
on  leur  reprochait  déjà  le  luxe  et  la  bonne  chère.  Ter- 
tnllien  en  convient  (chap.  XXXIX  ):  « Oui,  dit-il, 
2)  mais  dans  les  mystères  d’Athènes  et  d’Égypte,  ne  fait- 
j>  on  pas  bonne  chère  aussi  ? Quelque  dépense  que  nous 
j)  fassions,  elle  est  utile  et  pieuse,  puisque  les  pauvres 
j)  en  profitent.  » QuatUiscumque  sumptihus  constct , lu- 
crum  est  pietatis , siquidem  inopes  refri gerio  isto  juva- 
mus.  * 

Enfin  le  fougueux  Tcrtuttien  se  plaint  de  ce  qu’on  ne 
persécute  pas  les  philosophes,  et  de  ce  qu’on  réprime 
les  chrétiens  ( chap.  XLVI  ).  » Y a-t-il  quelqu’un,  dit- 
}>  il,  qui  force  un  philosophe  à sacrifier  jurer  par  vos 
dieux  ? » Quis  enim  phüosophum  sacrificare  aut  deje - 
rare , etc.  Cette  différence  prouve  évidemment  que  les 
philosophes  n’étaient  pas  dangereux , et  que  les  chrétiens 
l’étaient  Les  philosophes  se  moquaient,  avec  tous  les 
magistrats,  des  superstitions  populaires  ; mais  ils  ne  fe- 
raient pas  un  parti , une  faction  dans  l’empire  ; et  les 
chrétiens  commençaient  a composer  une  faction  si  dan-' 
gereuse,  qu’à  la  fin  elle  contribua  a la  destruction  de 
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l’empire  romain.  Oo  voit  par  ce  seul  trait , qu’ils  auraient 
été  les  plus  cruels  persécuteurs,  s'ils  avaient  été  les  maî- 
tres: leur  secte  insociable,  intolérante,  n’altendait  que 
le  moment  d'êlre  en  pleine  liberté  pour  ravir  la  liberté 
au  reste  du  genre  humain— 

Déjà  Rutilius,  préfet  de  ltome  (i),  disait  de  cette  fac- 
tion demi-juive  et  demi» chrétienne: 

i , » * - * • à 

Atque  uluiarn  numqttîtm  Judcea  sub  acta  fui  net 
* Pompeii  armis  imperioquo  Titi\  > - 

Laliiis  cxci'Sæ  pestis  conta  g ia  'serpunt; 

V icloresque  suos  natta  vicia  premil . 

Plût  aux  dieux  que  Titus , plut  aux  dieux  que  Pompée,’ 
N’eussent  jamais  dompté  cette  infâme  Judée.’ 

Ses  poisons  parmi  nous  en  sont  plus  répandus  : 

Les  vainqueurs  opprimés  vont  ce'iler  aux  vaincus*  * 

» i 

\ On  voit  par  ces  vers  que  les  chrétiens  osaient  étaler  ta 
do  gme  affreux  de  l'intolérance;  ils  criaient  partout  qu’il 
fallait  détruire  l'ancienne  religion  de  l’empire;  et  on  en* 
t revoyait  qu'il  n jr  avait  plus  de  milieu  entre  la  nécessite 

( i ) Milord  Boîingbroke  se  trompe  ici.  Rutilius  vivait  plus 
d’ua  siècle  après  Justin;  ma is  cela  même  prouve  combien! 
tous  les  honnêtes  Romains  étaient  indignés  des  progrès  delà 
superstition.  Elle  fit  des  progrès  prodigieux  au  trois ième siè- 
cle ; elle  devint  un  e'tat  dans  Pelât  ; et  ce  fut  une  très  grande 
politique  dans  Constance  Chlore  et  dans  son  fils  , de  se  mettre 
à la  tête  d’une  faction  devenue  si  riche  et  si  puissante.  Il  n’en 
était  pas  de  même  du  temps  de  Tcrlullien.  Son  apologe'tique  , 
fai  le  par  un  homme  si  obscur  en  Afrique,  ne  fut  pas  plu? 
connue  des  empereurs,  que  les  fatras  de  nos  presbytériens 
n ont  été' connus  de  là  reine  Anne.  Aucun  Romain  n’a  parlé 
de  ce  Tertullien.  Tout  ce  que  les  chrétiens  d’aujourd’hui  dé- 
bitent avec  tant  de  Faste  , était  alors  très  ignoré,  Cette  faction 
a prévalu  , à la  bonne  heure  ; il  faut  bien  qu’il  y en  ait  une 
qui  l’emporte  sur  les  autres  dans  un  pays.  Mais  que  du  moins 
elle  ne  soit  point  tyrannique  ; ou  si  elle  Veut  toujours  ravir 
nos  biens  et  se  baigner  dans  notre  sang  t qu’on  mette  un  frein 
à son  avarice  et  à sa  cruauté. 

Philosophie  qknbr.  Tome  i.  ' 4 3 . 
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«îe  les  exterminer , ou  d’être  bientôt  exterminé  par  eux- 
Cependant  telle  fut  l’indulgence  du  sénat,  qu’il  y eut 
très  peu  de  condamnations  k mort,  comme  l’avoue  Ori- 
gène  dans  sa  réponse  à Celse,  au  livre  III. 

Tîous  ne  ferons  pas  ici  une  analyse  des  autres  écrits  de 
Tertullien:  nous  u’examinerens  point  son  livre  qu’il  in- 
titule Le  Scorpion,  parce  que  les  gnostiques  piquent,  à 
ce  qu’il  prétend , comme  des  scorpiong;  ni  son  livre  sur 
les  manteaux,  dont  Mallebranche  s’est  assez  moqué. 
Mais  ne  passons  pas  sous  silence  son  ouvrage  sur  Taine  : 
non-seulement  il  cherche  à prouver  qu’elle  est  matérielle , 
comme  l’ont  pensé  tous  les  pères  des  trois  premiers  siè- 
cles; non-seulement  il  s’appuie  de  l’autorité  du  poète 
Lucrèce:  Tangere  enim  ac  tangi  nisi  corpus  nullapo- 
iest  res;  mais  il  assure  que  l’âme  est  figurée  et  colorée. 
Yoilk  les  champions  de  l’Eglise  ; voilà  ses  pères.  Au  reste , 
n’oublions  pas  qu’il  était  prêtre  et  marié:  ces  deux  états 
n’étaient  pas  encore  des  sacrements,  et  les  évêques  de 
Home  ne  défendirent  le  mariage  aux  prêtres  que  quand, 
ils  furent  assez  puissants  et  assez  ambitieux  pour  avoir 
dans  une  partie  de  l’Europe  une  milice  qui , étant  sans 
famille  et  sans  patrie,  fut  plus  soumise  k scs  ordres. . 


CHAPITRE  XXII. 

De  Cle’ment  d’Alexandrie. 

Cilémenï,  prêtre  d’Alexandrie,  appelle  toujours  les 
chrétiens  gnostiques.  Était-il  d’une  de  ces  sectes  qui  di- 
visèrent les  chrétiens , et  qui  les  diviseront  toujours  ? ou 
bien  les  chrétiens  prenaient-ils  alors  le  titre  de  gnostù 
ques?Q uoi  qu’il  en  soit,  la  seulechose  qui  puisse  instruire 
et  plaire  dans  ses  ouvrages,  c’est  cette  profusion  de  vers 
d’Homère,  et  même  d’Orphée,  de  Musée,  d’Hésiode, 
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ü%  Sophocle,  (l’Euripide,  et  de  Ménandre , qu’il  cite  à lit- 
ve'rité  mal  ajiropos,  mais  qu’on  relit  toujours  avec  plai- 
sir. C’est  le  seul  des  pères  des  trois  premiers  siècles  quù 
ait  écrit  dans  ce  goût  ; il  étïde  dans  son  Exhortatioa. 
aux  nations  et  dans  ses  Stromatés  , une  grande  connais-^ 
sance  des  anciens  livres  grecs , et  des  rites  asiatiques  e£ 
égyptiens  ; it  ne  raisonne  guère-,  et  c’est  tant  mises  poutr 
le  lecteur. 

Son  plus  grand  défaut  est  dè  prendre  toujours  des 
fables  inventées  par  des  poètes  et  par  des  romanciers* 
pour  le  fond  de  la  religion  des  gentils , défaut  commuer 
aux  autres  pères , et  k tous  les  écrivains  polémiques.  Plus, 
on  impute  de  sottises  h scs  adversaires , plus  on  croît  ea 
être  exempt;  ou  plutôt  on  fait  compensation  de'ridicuie» 
On  dit:  Si  vous  trouvez  mauvais  que  notre  Jésus  sent 
fils  de  Dieu,  vous  avez  votre  Bacchus,  votre  Hercule, 
qui  sont  fils  de  Dreu  s si  notre  Jésus  a été  transporte  par 
le  diable  sur  une  montagne-,  vos  géants  ont  jeté  des  U ion* 
tagnesk  la  tête  de  Jupiter; 

Si  vous  ne  voulez  pas  croire  que  notre  Jésus  ait  chan- 
gé l’eau  en  vin  dans  une  noce  de  village,  nous  ne  croi- 
rons pasque  les  fil  les  d’Anius  aient  changé  tout  ce  qu’elles 
touchaient  en  blé,  eu  vin  et  en  huile.  Le  parallèle  esft 
très  long  et  très  exact  des  deux  côtés. 

Le  plus  singulier  miracle  de  toute  l’antiquité  païens 
ne,  que  rapporte  Clément  d’Alexandrie  dans  son  Ex’—, 
hortation,  c’est  celui  de  Bacchus  aux  enfers.  Bacchus  ne 
savait  pas  le  chemin;  un  nommé  Polimnus,  que  Pausa— • 
nias  et  Higin  appellent  autrement,  s’offrit  k le  lui  ensei- 
gner, k condition  qu’à  son  retour,  Bacchus  ( qui  était 
fort  joli  ) le  payerait  en  faveurs,  et  qu’il  souffrirait  de 
lui  ce  que  Jupiter* fit  k Ganimède,  et-  Apollon  à Hyacin- 
the. Bacchus  accepta  le  marché;  il  alla  aux  enfers;  mais 
à son  retour,  il  trouva  Polimnus  mort  ; il  ne  voulut  pas 
manquer  h sa  promesse;  et  rencontrant  un  figuier  auprès 
du  tombeau  de  Polimnus , il  tailla  une  branche  bien  pro- 
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prement  en  priape,  il  sc  l’enfonça  au  nom  fie  sca  bien- 
faiteur dans  la  partie  destinée  h remplir  sa  promesse,  et 
n’eut  rien  à se  reprocher. 

De  pareillesextravaganccs,  communes  h presque  toutes 
les  anciennes  religions,  prouvent  invinciblement  que  qui- 
conque s’est  écarté  de  la  vraie  religion , de  la  vraie  philo- 
sophie* qui  est  l'adoration  d’un  Dieu  sans  aucun  mélan- 
ge; quiconque,  en  un  mot,  s’est  pu  livrer  aux  supnrsli- 
tions,  n’a  pu  dire  que  des  choses  insensées. 

Mais  en  bonne  foi  ces  fables  milésieunes  étaient-elles 
la  religion  romaine?  Le  sénat  a- 1- il  jamais  élevé  un  tem- 
ple à bacchus  se sodotnisaut  lui- même?  Ganimède  a-t-il 
eu  des  temples  ? Adrien , à la  vérité,  fit  ériger  un  tem- 
ple à son  ami  Antinous,  comme  Alexandre  à Éphestiou-; 
mais  les  honorait-on  en  qualité  degitons?  Y a-t-il  une 
médaille,  un  monument  dont  l’inscription  fût  h Anti- 
nous pédéraste  ? Les-  Pères  de  l’Eglise  s’égayaient  aux 
(dépens  de  ceux  qu’ils  appelaient  gentils  : mais  que  les 
gentils  avaient  de  représailles  à faire  î et  qu’un  prétendu 
Joseph'  mis  dans  la  grande  confrérie  par  un  ange  ;et 
qu’un  Dieu  charpentier  dont  les  aïeules  étaient  des 
adultères,  des  incestueuses,  des  prostituées;  et  qu'un 
Paul  voyageant  au  troisième  ciel;  et  qu'uu  mari  et  sa 
femme  frappés  de  mort  pour  n’avoir  pas  donné  tout 
leur  bien  à Simon  Barjoue,  fournissaient  aux  gentils  de 
terribles  armes!  Les  auges  de  Sodoine  ne  valent- ils  pas 
bien  Bacchus  et  Polimuus  ? 

Le  bon  sens  est.  le  même  dans  ce  Clément  que  dans  tous 
ses  confrères  (i\  Dieu,  selon  lui,  a fait  le  morale  en  six 
jours , et  s’est  reposé!» septième , parce  qu’il  y a sept  étoiles 
errantes;  parce  que  la  petite  ourse  est  composée  de  sept 
étoiles,  ainsi  que  les  pléiades;  parce  qir.ly  a septprinci- 
pimx  anges;  parce  que  la  lune  change  de  face  tous  lessepfc 
jours;  parce  que.  le  septième  jour  est  critique  dans  les 

(i)  Slroraat  VL  < 
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maladies.  C’est  là  ce  qu’ils  appellent  la  vraie  philosophie, 
r£jjy  oD./jT/jv  ^Aoco^iscv  yvwfix.ïiv.  Voilà,  encore  une 
fois, les  gens  qui  se  préfèrent  à Platon  et  à Cicéron;.  et 
il  nous  faudra  révérer  aujourd’hui  tous  ces  obscurs  p&- 
dauts,  que  Pindulgence  des  Romains  lassait  débiter" 
leurs  rêveries  fanatiques  dans  Alexandri  e ,où  les  dogmes 
du  christianisme  sc  formèrent  principalement  ? 


CHAPITRE  XXI  IL 

% * • 

► * 

1 . . . 

D’Irénee. 

• * > , 

■ Trénée,  ii  la  vérité,  n’a  ni  science, ni  philosophie,  r.î 
éîoqueuce  ; il  se  borne  presque  toujours  à repeter  ce  que 
disaient  Justin,  Tertullicn,  et  les  autres;  il  cr0lt  avec 
eux  que  l’âme  est  une  figure  légère  et  aérienne  ; es 
persuadé  du  règne  de  mille  ans  dans  une  nouvelle  Jéru- 
salem descendue  du  ciel  en  terre.  On  voit  dans  so»_ 
cinquièmelivre , chapitre  XXXI II,  quelle  énorme  quan- 
tité de  farine  produira  chaque  grain  de  blé , et  combien 
de  futailles  il  faudra  pour  chaque  grappe  de  raisin  dans 
cette  belle  ville  (,);  iUttend  l’antechrist  au  bout  de 
cés mille  années,  et  explique  merveilleusement  le  chitlre 
666  qui  est  la  marque  de  la  bêle.  Nous  avouons  qu  en 
tout  cela  ü ne  diffère  point  des  autres  Pères  de  l’Eglise- 
Mais  une  chose  assez  importante,  et  qu’on  n’a  peut- 
être  pas  assez  relevée , c’est  qu’il  assure  que  Jésus  est 
mort  à cinquante  ans  passés,  et  non  pas  U trente  et  unou 
à trente  trois,  comme  on  peut  l’mférer  des  Evangiles- 
Irénée  (a)  atteste  les  Évangiles  pour  garants  de.  cette 
•pinion;  il  prend  à témoin  .tous  les  vieillards  qui  ont 

{j)  Chaque  cep  produisait  dix  mille  grappes  ,«haque  grappe 

dix  mille  raisins , chaque  raisin  dix  mille  amphores. 

h)  liéuéc , Ü v.  II , chap.  XXII , é ’ition  d e Paris , .710. 
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vécut  avec  Jean  , et  avec  les  autres  apôtres  ; il  déclare1 
positivement  qu’il  n’y  a que  ceux  qui  sont  venus  trop 
tardpour  connaître  les  apôtres,  qui  puissent  être  d’une 
opinion  contraire.  Il  ajoute  même,  contre  sa  coutume, 
à ces  preuves  de  fait  un  raisonnement  assez  concluant,  . 

L’Evangile  de  Jean  fait  dire  a Jésus:  « Votre  père 
x Abraham  a été  exalté  pour  voir  mes  jours;  il  les  a 
x vus,  et  il  s’en  est  bien  réjoui:  » et  les  Juifs  lui  répon- 
dirent: « Es  tu  fou  ? tu  n’as  pas  encore  cinquante  ans, 
x et  tu  te  vantes  d’avoir  vu  notre  père  Abraham  ? » 

I rénée  conclut  de  lk  que  Jésus  était  près  de  sa  cin- 
quantième, quand  les  Juifs  lui  parlaient  ainsi.  Eu 
effet,  si  Jésus  avait  été  alors  âgé  de  trente  années  au 
plus,  on  ne  lui  aurait  pas  parlé  de  cinquante  années. 
Enfin,  puisque  I renée  appelle  en  témoignage  tous  les 
Evangiles,  et  tous  les  vieillards  qui  avaient  ces  écrits 
entre  les  mains,  les  Evangiles  de  ce  temps-l'a  notaient 
donc  pas  ceux  que  nous  avons  aujourd'hui.  Ils  ont  été 
altérés  comme  tant  d’autres  livres.  Mais  puisqu’on  les 
changea , on  devait  donc  les  rendre  un  peu  plus  raison- 
nables. * 

• * * *, 

CHAPITRE  XXIV. 

. . * 

D Oi  i^cne  cl  delà  Trinité. 

« - t 

Cjcemext  d’Alexandrie  avait  étéle  premier  savantparmi 
les  chrétiens.  Origène  fut  le  premier  philosophe.  Mais 
quelle  philosophie  que  celle  de  son  temps!  il  fut  au 
rang  des  enfants  célèbres , et  enseigna  de  très  boune  heure 
dans  cette  grande  ville  d’Alexandrie  où  les  chrétiens 
tenaient  une  école  publique:  les  chrétiens  lien  avaient 
point  a Rome.  Et  en  effet,  parmi  ceux  qui  prenaient  le 
titre  dVvêques  de  Rome,  on  ne  compte  pas  un  seul 
homme  illustre;  ce  qui  est  très  remarquable.  Cette 
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Église,  qui  devint  ensuite  si  puissante  et  si  fi  ère,  tint 
* tout  des  Égyptiens  et  des  Grecs. 

Il  y avait  sans  doute  une  grande  dose  de  folie  dans  la 
philosophie  d’Origène,  puisqu’il  s’avisa  de  se  coupel- 
les testicules.  Épiphane  a écrit  qu’un  préfet  d’Alexan- 
drie lui  avait  donné  l’alternative,  de  servir  de  Ganiméde 
à un  Éthiopien,  ou  de  sacrifier  aux  dieux, et  qu’il  avait, 
sacrifié  pour  n’être  point  sodomisé  par  un  vilain  Ethio- 
pien (i). 

Si  c’est  la  ce  qui  le  détermina  h se  faire  eunuque,  on 
si  ce  fut  une  autre  raison,  c’est  ce  que  je  laisse  à examiner 
aux  savants  qui  entreprendront  1 histoire  des  eunuques; 
je  me  borne  ici  'a  l’histoire  des  sottises  de  l’espïit  humain. 

Il  fut  le  premier  qui  donna  de  la  vogue  au  non- sens , 
au  galimatias  de  la  Trinité  qu’on  avait  oublié  depuis 
Justin.  On  commençait  dès  lors  chez  les  chrétiens  h 
regarder  le  fils  de  Marie  comme  Dieu , comme  une  éma- 
nation du  père,  comme  le  premier  Eon,  connue  identifié 
en  quelque  sorte  avec  le  père;  mais  on  n’avait  pas  fait 
encore  un  Dieu  du  Saint- Esprit.  On  ne  s’était  pas  avisé 
de  falsifier  je  ne  sais  quelle  cpître  attribuée  a Jean, dans 
laquelle  on  inséra  ces  paroles  ridicules  : « Il  y en  a trois 
» qui  donnent  témoignage  dans  le  ciel  ,1e  Père,  le  Verbe, 
» et  l’Esprit  Saint.  » Serait-ce  ainsi  qu’on  devrait  parler 
de  trois  substances  ou  personnes  divines,  composant  en- 
semble le  Dieu  créateur  dumonde?  dirait  on  qu’ilsdon- 
nent  témoignage  ? D’autres  exemplaires  portent  ces 
paroles  plus  ridicules  encore  : a 11  y eu  a trois  qui 
i>  rendent  témoignage  en  terre , l’esprit , l’eau-,  et  le  sang , 
« et  ces  trois  ne  sont  qu’un  (2).  » On  ajoute  encore  dans 

(0  Epipli.  héros.  64 , chnp.  II. 

"(î)  On  se  tourmente  beaucoup  pour  savoir  si  ces  paroles 
sont  de  Jean  , ou  si  elles  n’en  sont  pas- Ceux  des  christicoles 
qui  les  rejettent  attestent  l'ancien  manuscrit  du  Vatican  où 
elles  11e  sc  trouvent  point.  Ceux  qui  les  admettent  se  préva- 
lent tic  manusçrits  plus  nouveaux,  filais  sans  entrer  dan® 
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d’aufres  copies,  « et  ces  trois  sont  un  en  Jésus*  » Aucun 
de  ces  passages,  tous  différents  les  uns  des  autres,  nés* 
trouve  dans  les  anciens  manuscrits,  aucun  des  Pères  des 
trois  premiers  siècles  ne  les  cite;  et  d’ailleurs  quel  fruit 
en  pourraient  recueillir  ceux  qui  admettent  ces  falsifica- 
tions? comment  pourront-ils  entendre  que  l’esprit, 
Peau  et  le  sang,  font  la  Trinité,  et  ne  sont  qu’un  ? est~ce 
parce  qu’il  est  dit  que  Jésus  sua  sang  et  eau  , et  qu’il 
rendit  l’esprit?  quel  rapport  de  ces  trois  choses  à un 
Dieu  en  trois  hypostases  ? 

La  Trinité  de  Platon  était  d’une  autre  espèce;  on  ne 
la  connaît  guère  ; la  voici  telle  qu’on  peut  la  découvrir 
dans  son  Timée.  Le  Démiourgos  éternel  est  la  première 
cause  de  tout  ce  qui  existe;  son  idée  archétype  est  la 
seconde;  l’âme  universelle,  qui  est  son  ouvrage,  est  la 
troisième.  Il  y a quelque  sens  dans  cette  opinion  de  Pla- 
ton. Dieu  conçoit  l’idée  du  monde , Dieu  le  fait,  Dieu 

* « 

» 

cette  discussion  inutile, ou  ces  lignes  sont  de  Jean,  ou  elles 
n’en  sont  pas.  Si  elles  en  sont , il  falla  it  enfermer  Jean  dans 
le  Bedlam  de  ces  t«mps-Ià , s’il  y eu  avait  un  -,  s’il  n’en  est 
pas  fauteur  , elles  sont  d’un  faussaire  Lien  sot  et  Lien  impu- 
dent. 

* 

Il  faut  avouer  que  rien  n’e'tait  plus  commun  chez  les  pre- 
miers chrislicoles  queles suppositions  hardies.  Onnepouvait 
en  découvrir  la  fausseté,  tant  ces  œuvres  de  mensonge  étaient 
rares  ! tant  la  faction  naissante  les  dérobait  avec  soin  â ceux 
qui  n’étaient  pas  initiés  à leurs  mystères!  - 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  le  crime-le  plus  horrible 
aux  yeux  de  cette  secte  était  de  montrer  aux  gentils  ce  qu’elle 
appelait  les  saints  livres . Quelfe  abominable  contradiction 
chez  ceS  malheureux!  ils  disaidlt:  Nous  devons  prêcher  le 
christianisme  dans  toute  la  terre , et  ils  ne  montraient^  per- 
sonne les  écrits  dans  lesquels  ce  christianisme  est  contenu» 
Que  diriex-vous  d’une  douzaine  de  gueux  qui  viendraient 
dans  la  salle  de  Westminster  re'clamer  le  bien  d’un  homme 
mort  dans  le  pays  deGalles  , et  qui  ce  voudraient  pas  montrer 
son  testament  ? 
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ï’sinime;  mais  jamais  Platon  n’a  été  assez  fou  pour  dire  „ 
que  cela  composait  trois  personnes  en  Dieu.  Qrigène 
était,  platonicien  5 il  prit  ce  qu'il  put  de  Platon;  il  ntune 
Trinité  à sa  mode.  Ce  système  resta  si  obscur  dans  tes 
premiers  siècles,  queLactance,  du  temps  de  l’empereur 
Constantin,  parlant  au  nom  de  tous  les  chrétiens,  ex- 
pliquant la  créance  de  l’Église,  et  s’adressant  a l empe- 
reur même,  ne  dit  pas  unmot  clcla  Trinité;  aucontraire, 
voici  comme  il  parle,  au  chapitre  XXIX  du  livre  IV  de 
ses  institutions  : « Peut  être  quelqu’un  me  demandera 
» oomment nous  adorons  un  seul  Dieu,  quand  nous 
i»  assurons  qu’il  y eu  a deux,  le  père  et  le  h s ; mn^ 

» nous  ne  les  distinguons  point,  parce  que  le  père  te- 
j>  peut  pas  être  sans  son  fils  y et  le  ii.s  sans  son  pèie.  » 

Le  Saint-Esprit  fut  entièrement  oublié  par  Lactance, 
et  quelques  années  après  onn’en  fit  qu  W'commemora- 
tion  fort  légère,  et  par  manière  d’acquit,  au  -concile  de 
Nicée;  car  après  avoir  fait  la  déclaration  aussi  solennelle 
qu’inintelligible  de  ce  dogme  son  ouvrage,  que  le  uls  est 
consubstantiel  au  père,  le  concile  Se  contente  de  due 
simplement:  « Nous  croyons  aussi  au  Saint-Esprit  (i)-  “ 

On  peut  dire  qu’Origène  jeta  les  premiers  fondements 
de  celle  métaphysique  chimérique  qui  n’a  ete  qu  une 
source  de  discorde,  et  qui  était  absolument  mutile  a la 
morale.  11  est  évident  «pou  pouvait  être  aussi  honnête 

( t)  Quelle  malheureuse  équivoque  que  ce  Saint-Esprit  ,cel 
Jon  pnrumn  dont  ces  christ.coles  ont  fait  un  troisième  D.eu! 
ce  mot  ne  signifiait  que  souffle.  Vous  trouver*,  dans  1 Evan- 
gile attribué  à Jean  ,ebap.  XX  . v.  sa  : «Quand  il  .lit  ces  choses, 
« il  souffla  sur  eux  , et  leur  dit  : recevei  le  SainlEspri  . » 

Remarquez  que  c’était  une  ancienne  cérémonie  des  magi- 
ciens de  souffler  dans  la  bouche  do  ceux  qu’ils  voulaient  en- 
sorceler. Voilà  donc  l'origine  du  troisième  Dieu  de  ces  ener- 
gumènes;  y a-t-il  rien  au  fond  de  plus  blasphématoire  et  de 
plus  impie  : et  les  musulmans  n’ont-ils  pas  raison  de  lu 
regarder  comme  d’infâmes  idolâtres  î 
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homme,  aussi  sage,  auçsi  modéré,  avec  unehypostase 
qu’avec  trois,  et  que  cès  inventions  théologiques  n’ont 
rien  de  commun  avec  nos  devoirs. 

Origène  attribue  un  corps  délié  à Dieu , aussi-bien 
qu’aux  anges  et  à toutes  les  âmes;  et  il  dit  que  Dieu  lé 
père  et  Dieu  lé  fils  sont  deux  substances  differentes  ; que 
le  père  est  plus  grand  que  le  fils,  le  fils  plus  grand  que 
le  Saint-Esprit,  et  le  Saint-Esprit  plus  grand  que  les 
anges.  Il  dit  qua*le  père  est  bon  par  lui-même,  mais  que 
le  fils  n’est  pas  bon  par  lui-même  ; que  le  fils  n’est  pas  la 
vérité  par  rapport  h son  père,  mais  l'image  de  la  vérité 
par  rapport  a nous; qu’il  ne  faut  pas  adorer  le  fils, mais 
le  père;  que  c’est,  au  père  seul  qu’on  doit  adresser  ses 
prières;  que  le  fils  apporta  du  ciel  la  chair  dont  il  se 
revêtit  dans  le  seiu de  Marie,  et  qu’en  montant  au  ciel, 
il  laissa  son  corps  dans  le  soleil. 

Il  avoue  que  la  vierge  Marie,  en  accouchant  du  fils  de 
Dieu , se  délivra  d’un  arrière-faix  comme  une  autre  ; ce 
qui  l’obligea  de  se  purifier  dans  le  temple  juif;  car  on 
sait  bien  que  rien  n’est  si  impur  qu’un  arrière-faix.  Le 
dur  et  pétulant  Jérômeluia  reproché  aigrement, environ 
cent  cinquante  années  après  sa  mort , beaucoup  d’opi- 
nions semblables  qui  valent  bien  les  opinions  de  Jérôme; 
car*dès  que  lès  premiers  chrétiens  se  mêlèrent  d’avoir 
cites  dogmes,  ils  se  dirent  de  grosses  injures,  et  annoncè- 
rent de  loin  les  guerres  civiles  qui  devaient  désoler  le 
monde  pour  des  arguments. 

N’oublions  pas  qu’Origène  se  signala  plus  que  tout 
autre  en  tournant  tous  les  faits  de  l’Ecriture  eu  allégo- 
ries ; et  fi  faut  avouer  que  ces  allégories  sont  fort  plaisan- 
tes. La  graisse  des»sacrifices  est  l’àme  de  Jésus-Christ; 
là  queue  des  animaux  sacrifiés  est  là  persévérance  dans 
les  bonnes  œuvres.  S’il  est  dit  dans  l’Exode,  chapitre 
XXXI 11 , que  Dieu  met  Moïse  danslafente  d’un  rocher, 
afin  que  Moisevoicle  derrière  de  Dieu,  mais  non  pas 
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son  visage;  cette  {ente  de  rocher  est  Jésus  «Christ,  au 
travers  duquel  on  voit  Dieu  le  père  par-derrière  (i). 

En  voila  , je  pense,  assez  pour  faire  connaître  les  Pères , 
et  pour  faire  voir  sur  quels  fondements  on  a bâti  l’édi-  / 
fice  le  plus  monstrueux  qui  ait  jamais  déshonoré  la  raison.  ' 
Cette  raison  a dit  k tous  les  hommes  : La  religion  doit 
être  claire,  simple,  universelle,  à la  portée  de  tous  les 
esprits  , pat^ce  qu -elle  est  faite  pour  tous  les  cœurs  ; sa 
morale  ne  doit  point  être  étouffée  sous  le  dogme;  rien 
d’absurde  ne  doit  la  défigurer.  En  vain  la  raison  a tenu 
ce  langage  ; le  fanatisme  a crié  plus  haujt  qu’elle. 

V^VVV\\AV\V\VVVVVVV\,VVVV\A.V\VVVV'VVV\>AVVVt 

CHAPITRE  XXV. 

Des  Martyrs, 

Poukquoi  lesRomainsne  persécutèrent-ils  jamais  pour 
leur  religion 'aucun  de  ces  malheureux  Juifs  abhorrés, 
ne  les  obligèrent- ils  jamais  de  renoncer  h leurs  supersti- 
tions , leur  laissèrent-ils  leurs  rites  et  leurs  lois  ? et  d’où 

vient  que  vers  le  troisième  siècle  ils  traitèrent  les  chré- 

• ^ 

(1)  C’était  une  très  ancienne  croyance  superstitieuse  chez 
presque  tous  les  peuples  , qu’on  ne  pouvait  voir  les  dieux  tels 
qu’.îs  sont  sans  mourir.  C’est  pourquoi  Sëmélé  fut  consume'c  ’ 
pour  avoir  voulu  coucher  avec  Jupiterte]  qu’il  était.  Une  des 
plus  fortes  contradictions  innombrables  dont  tous  les  livres 
jjuifs  fourmillent , se  trouve  dans  ce  verset  de  l’Exod-e:  « Tu 
» ne  pourras  voir  que  mon  derrière.  » Le  livre, des  Nombres  , 
chap.  XII , dit  expressément  que  Dieu  se  lésait  voir-à  Moïse 
comme  un  ami  à un  ami;  qu’il  voyait  Dieu  face  à face,  et 
qu'ils  se  parlaient  bouche  h bouche. 

Nos  pauvres  the'ologièns  se  tirent  d’affaire  en  disant  qu’il 
faut  entendre  un  passage  dans  le  sens  propre  , et  l’autre  dans 
un  sens  figuré.  Ne  faudrait-il  pas  leur  donner  des  vessies  de 
cochons  par  le  nez  , danslesens  figuré  etdans  le  senspropre  î 
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tiens  issus  clés  Juifs  avec  quelque  sévérité  ?Ve$t- ce  point 
parce  que  les  Juifs  /occupas'  de  vend ré  des  chiffons  et 
des  philtres,  n’avaient  pas  la  rage  d’exteritfiner  la  reli- 
gion de  l’empire;  et  que  les  chrétiens  intolérants  étaient 
possédés  de  cette  rage  ( i ) ? 

On  punit  en  effet  au  troisième  siècle  quelques-uns  des 
plus  fanatiques; mais  en  si  petit  nombre  qu'aucun  histo- 
rien romain  n’a  daigné  en  parler.  Les  Juifs  révoltés 
sous  Vespasien,  sous  Trajan , sons  Adrien  , fuVeaè 
toujours  cruellement  châtiés  comme  ils  le  méritaient: 

^ <r 

on  leur  défendit  même  d’aller  dans  leur  petite  ville  de 
Jérusalem  ? dont  on  abolit  jusqu’au  nom,  parce  qu’elle 
avait  été  toujours  le  centre  de  la  révolte;  mais’ il  leur 
fut  permis  de  circoncire  leurs  enfants  sous  les  murs 


du  Capitole,  et  dans  toutes  les  provinces  de  l’empire. 

Les  prêtres  d’Isis  furent  punis  h Home  sous  Tibère; 
leur  temple  fut  détrîoli,  parce  que  ce  temple  était  un 
marché  de  prostitution,  et  un  repaire  de  brigands:  maïs 
on  permit  aux  prêtres  et  prêtresses  d’ïsis  d’exercer  leur 
métier  partout  ailleurs.  Leurs  troupes  allaient  im- 
punément en  procession  de  ville  en  ville;  ils  fesaient  des 
miracles,  guérissaient  les  malades,  disaient  la  bonne 
aventure,  dansaient  la  danse  cl1  T sis  avec  des  castagnettes. 


(i)  Il  n’y  a rien  certainement  à réponJre  à cette  assertion, 
de  milord  Bolingbroke.  Il  est  démon  lie  que  les  anciens  Ro- 
mains ne  persécutèrent  personuepour  ses  dogmes.  Cette  eié- 
erable  horreur  n’a  jamais  été  commise  que  par  les  chrétiens  , 


quoiqu’on  sache  bien  qu’ils  regardent  Jésus  comme  un  im- 
posteur. Mais  si  un  chrétien  s’avise  de  crier  dans  l’e'glise  de 
Saint-Pierre  , ou  dans  la  place  Navoue  ,que  trois  font  trois  ,et 
que  le  pape  n’est  pas  infaillible  , il  sera  brûlé  infailliblement. 

Je  mets  en  fait  que  les  chrétiens  ne  furent  jamais  persécutés 
que  comme  des  factieux  destructeurs  des  lois  de  l’empire  » 
et  ce  qui  démontre  qu’ils  votiî?ient commettre çe crime, c’est 
qu’ils  l’ont  commis.  - 
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♦ 'C’est  çqu’on  peut  voir  amplemcat  dans  Apulée.  Nous 
observerons  ici  que  ces  memes  processions  se  sont  perpé- 
tuées jusque  nos  jours.  Il  y a encore  en  Italie  quelque® 
.restes  de  ces  anciens  vagabonds  qu’on  appelle  Zmgari 
et  chez  nous  Gipsjr  , qui  est  l’abrégé  d’Égyptien , et 
qu’on  a , je  crois , nommés  Bohèmes  en  F rance.  La  seule 
différence  entre  en*  et  les  Juifs,  ce  que  les  Juifs  ayant 
toujours, exercé  le  commerce  comme  les  Banians,  se 
sont  maintenus  ainsi  que  les  Banians  ; et  que  les  trou- 
pes d’Isis  étant  en  très  petit  nombre.,  sont  presque 
anéanties. 

Les  magistrats  romains,  qui  donnaient  tant  de  liberté 
aux  ïsiaques  et  aux  Juifs,  en  usaient  de  meme  avec 
toutes  les  autres  sectes  du  monde.  Chaque  dieu  était 
bien  venu  à Rome.  Dignus  Borna  locus , quo  deus  omnis 
eut.  Touslesdieux  de  la  terre  étaient  devenus  citoyens  de 
Rome.  Aucune  secte  n’était  assez  folle  pour  vouloir  sub- 
juguer les  autres;  ainsi  toutes  vivaient  en  paix. 

La  secte  chrétienne  fut  la  seule  qui,  sur  la  fin  du 
second  siècle  de  notre  ère,  osât  dire  qu’elle  voulait 
donner  l’exclusion  à tous  les  rites  de  l'empire, et  qu’elle 
devait  non  -seulement  dominer,  mais  écraser  toutes  les 

* ^ - 9 

religions;  les  christicoles  ne  cessaient  de  dire  que  leur 
Dieu  était  un  Dieu  jaloux  : belle  définition  de  l’Êfré 
des  êtres,  que  de  lui  imputer  le  plus  lâche  Jes 


vices  : 


î 


Les  enthousiastes  qui  prêchaient  dans  les  assemblées , 
formaientun  peuple  de  fanatiques.  ILélait impossible  que 
parmi  tant  de  têtes  échauffées,  ilne  se  trouvât  des  insensés 
qui  insultassent  les  prêtres  des  dieux,  qui  troublassent 
f ordre  public , qui  commissent  des  indécences  punissa- 
bles. C’est  ce  que  nous  ayons  vu  arriver  chez  tous  les 
sectaires  de  l’Europe,  qui  tous,  comme  nous  le  prou- 
verons, ont  eu  infiniment  plus  de  martyrs  égorgés  par 
nos  mains,  que  les  chrétiens  n’en  ont  jamais  eu  sous  les 
empereurs.  . 
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Les  magistrats  romains,  excités  par  les  plaintes  du 
peuple,  purent  s’emporter  quelquefois  à des  cruautés  in- 
dignes; i 1s  j mrent  envoyer  d es  femmes  a ! a mort, quoique 
assurément  cette  barbarie  ne  soit  point  prouvée.  Mais 
qui  osera  reprendre  les  Romains  d’avoir  été  trop  sévè- 
res, quand  on  voit  le  chrétien  Marcel , centurion , jeter 
sa  ceinture  militaire  et  son  bâton  de  commandant  au 
milieu  des  aigles  romaines,  en  criant  d’une  voix  sédi- 
tieuse: « Je  ne  veux  servir  que  Jésus-Christ  le  roi  éter- 
»nel;je  renonce  aux  empereurs.  » Dans  quelle  armée 
aurait-on  laissé  impunie  une  insolence  si  pernicieuse  ? 
je  ne  l’aurais  pas  sonIFerte  assurément  dans  le  temps 
que  j’étais  secrétaire  d’état  de  la  guerre;  et  le  duc 
de  Marlborough  ne  l’eût  pas  soufferte  plus  que  moi. 

S'il  est  vi  ai  que  Polyeucte,  en  Arménie,  le  jour  où 
l’on  rendait  grâces  aux  dieux  dans  le  temple  pour  une 
victoire  signalée,  ait  choisi  ce  moment  pour  renverser 
les  statues,  pour  jeter  l’encens  par  terre,  n’est-ce  pas  en 
tout  pays  le  crime  d’un  insensé  ? 

Quand  le  diacre  Laurent  refuse  au  préfet  de  Rome  de 
contribuer  aux  charges  publiques;  quand , ayant  promis 
de  donner  quelque  argent  du  trésor  des  chrétiens,  qui 
était  considérable,  il  n’amène  que  des  gueux  au  lieu 
d’argent;  n’est-ce  pas  visiblement  insulter  l’empereur  ? 
n’fst-cepas  être  criminel  de  lèse-majesté?  U est  fort 
douteux  qu’on  ait  fait  faire  un  gril  de  six  pieds  pour 
cuire  Laurent,  mais  il  est  certain  qu’il  méritait  puni- 
tion. 

1 L’ampoulé  Grégoire  de  Nysse  fait  l’éloge  de  saint 
Théodore  qui  s’avisa  de  brûler  dans  Am  axée  le  temple 
de  Cybèle,  comme  ou  dit  qu’Érostrate  avait  brûlé  le 
temple  de  Diane.  On  a osé  faire  un  saint  de  cet  incen- 
diaire,qui  certainement  méritait  le  plus  grand  supplice. 
On  nous  fait  adorer  ce  que  nous  punissons  par  le  dernier 
supplice. 

Tous  les  martyres  d’aillcurp,  que  tant  d’écrivains  ont 
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copiés  fie  siècle  en  siècle,  ressemblent  tellement  a la 
Légende  dorée,  qu’en  vérité  il  n’y  a pas  un  seul  de  ces 

contes  qui  ne  fasse  pitié.  Un  de  ces  premiers  contes  est 

celui  de  Perpétue  et  de  Félicité.  Perpétue  vit  une  échelle 

d’or  qui  allaitjusqu’au  ciel.  ( Jacob  n’en  avait  vu  qu’une 

de  hois  ; cela  marque  la  supériorité  de  la  loi  nouvelle.  ) 

Perpétue  monte  à l’échelle;  elle  voit  dans  un  jardin  un 

grand  berger  blanc  qui  trayai  t ses  brebis , et  qui  lui  donne 

une  cuillerée  de  lait  caillé;  après  trois  ou  quatre  visions 

pareilles, on  expose  Perpétue  et  Félicité  à uaourset  à une 
vache*.  ' 

Un  bénédictin  français,  nommé  Ruinart,  croyant 
répondre  a notre  savant  compatriote  Dodwel , a recueilli 
de  prétendus  actes  de  martyrs  , qu’il  appelle  les  sJctcs 
sincères.  Ruinard  commence  par  le  martyre  de  Jacques 
frère  aîuéde  Jésus,  rapporté  dans  l’ Histoire  ecclesias- 
tique d’üuscbc,  trois  cent  trente  années  après  l’évène- 
ment. 

Ne  cessons  jamais  d’observer  que  Dieu  avait  des  frères 
' omnies.  Ce  frère  aîné,  dit-on , était  un  Juif  très  dévot, 
d ne  cessait  de  prier  et  de  sacrifier  dans  le  temple  juif, 
meme  après  la  descente  du  Saint-Esprit  ; il  n’était  donc 
pas  chrétien.  Les  Juifs  l’appelaient  Ob  Lia- le- jus  le  • ou  lé 
prie  de  monter  sur  la  plate-forme  du  temple  pour  décla- 
rer  que  Jésus  était  un  imposteur:  ces  Juifs  étaient  donc 
bleu  sots  de  s’adresser  au  frère  de  Jésus.  11  ne  manqua 

pas  de  déclarer  sur  la  plate-forme  que  son  cadet  était, 
«c  sauveur  du  mon  le  ; et  il  fut  lapidé.  - 

Que  dirons-nous  de  la  conversation  d’Ignace  avec 
1 empereur  Trajan , qui  lui  dit  : « Q ui  es-tu , espri  t „n- 
» pnr  . » et  de  la  bienheureuse  Symphorose  qui  fut  dé- 
noncée h L’empereur  Adrien  par  ses  dieux  lares  ? et  de 
olvcarpe  ïi  qui  les  flammes  d’un  bûcher  n’osèrent  tou- 
cher,  mais  qui  ne  put  résis  fer  au  tranchant  du  glaive  ? et 
du  soulier  de  la  martyre  sainte  Épipode,  qui  guérit  un 
gentilhomme  de  la  fièvre  ? 

de  saint  Cassien,  maître  d’école,  qui  fut  fessé  par 
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scs  écolier*»  ? et  de  sainte  Potamicnnc,  qui  n’ayant  pa^ 
voulu  coucher  avccle  gouverneur  d’Alexandrie , fut  plon- 
gée trois  heures  entières  dans  de  la  poix  résine  bouil- 
lante, et  en  sortit  avec  la  peau  la  plus  blanche  et  la  plus 
fine  ? 

Et  de  Pionius  , qui  resta  sain  et  frais  an  milieu  des- 

flammes,  et  qiîi  en  mourut  je  ne  sais  comment  ? 

Et  du  comédien  Genest,  qui  devint  chrétien  en  jouant 
une  farce  (i)devant  l’empereur-  Dioclétien,  et  qui  fut 
condamné  par  cet  empereur  dans  le  temps  qu'il  favo- 
risait le  plus  les  chrétiens?  Et  d’une  légion  thébaine, 
laquelle  fut  envoyée  d’orient  en  occident  pour  aller  ré- 
primer la  sédition  des  Bagaudes  ,qui  était  déjà  réprimée , 
et  qui  fut  martyrisée  toute  entière  dans  un  temps  où 
l’on  ne  martyrisait  personne,  et  dans  un  lieu  où  il  n’est 
pas  possible  de  mettre  quatre  cents  hommes  en  bataille» 
et  qui  enfin  fut  transmise  au  public  par  écrit , deux  cents, 
ans  après  cette  belle  aventure  ? 

Ce  serait  un  ennui  insupportable  de  rapporter  tous 
cesprétcndus  martyres.  Cependant  je  ne  peux  m’empècher 
de  jeter  encore  uncoup.  d’ècil  sur  quelques  martyrs  des 
plus  célèbres. 

Nilus,  témoin  oculaire  à la  vérité,  mais  qui  est  inconnu 
( et  c’est  grand  dommage),  assure  que  son  ami  saint 
Théodôte,  cabaretierdc  son  métier,  fesaittous  les  mira- 
cles qtPil  voulait.  C’était  à lui  de  changer  Peau  en  vin  ; 
mais  il  aimnit  mieux  guérir  les  malades  en  les  touchant! 
du  bout  du  doigt.  Le  cabaretier  Théodote  rencontra  un 

(i)  Il  contrcfôsait  le  malade , discntles  Actes  sincères. « Je. 
» suis  bien  lourd  , disait  Genest.  — Veux-tu  qu'on  te  fasse 
» raboter  ? — Non  , je  veux  qu’on  me  donnerextrême-onction. 
» des  chrétiens.  » Aussitôt  deux  acteurs  l’oignirent,  et  il  fut 
converti  sur  lc-champ.  Vous  remarquerez  que  du  temps  de* 
Dioclétien  l’exti  êmconction  était  absolument  inconnue  d-anau 
Vl'gîise  latine. 
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curé  delà  ville  d’Ancire  dans  un  pré;  ils  trouvèrent  ce 
pré  tout-à-fait  propre  à y bâtir  une  chapelle  clans  un 
temps  de  persécution;  «Je  le  veux  bien , dit  le  prêtre» 
» mais  il  me  faut  des  reliques. —.Qu’à  cela  ne  tienne,  dit 
» le  saint,  vous  en  aurez  bientôt;  et  voilà  ma  bague  que 
je  vous  donne  en  gage:  » il  était  bien  sûr  de  son  fait» 
comme  vous  l’allez  voir.  > 

On  condamna-  bientôt  sept  vierges  ch  retiennes  d’ Art- 
cire,  de  soixanté  et  dix  ans  chacune,  à être  livrées  aux 
brutales  passions  des  jeunes  gens  de  la  ville.  La  Légende 
ne  manque  pasde  remarquer  que  ces  damoisciles  étaient 
très  ridees ;et  cequi est  fort  étonnant,  c’est  que  ces  jeunes 
gens  ne  leur  firent  pas  la  moindre  avance , à l’exception 
d’un  seul  qui , ayant  en  sa  ' personne  de  quoi  négliger 
ce  point-là  , voulut  tenter  l’aventure,  et  s’en  dégoût  à 
bientôt.  Le  gouverneur,  extrêmement  irrité  que  ces  sept 
vieilles  n’eussent  pas  subi  le  supplice  qu’il  leur  destinait, 
les  fit  prêtresses  de  Diane;  ce  que  ces  vierges  chrétiennes 
acceptèrent  sans  difficulté.  Elles  furent  nommées  pour 
aller  laver  la  statue  de  Diane  dans  le  lac  voisin;  elles 
étaient  toutes  nues  7car  c’était  sans  doute  l’usage  que  là 
chaste  Diane  ne  futjamais  servie  que  par  des  filles  nues, 
quoiqu’on  n'approchât  jamais  d'elle  qu’ avec  un  grand 
voile.  Deux  chœurs  de  ménades  et  de  bacchantes,  armées 
de  thyrses,  précédaient  le  char , selon  la  remarque  judi- 
cieuse de  l’auteur,  qui  prend  ici  Diane  pour  Bacchus; 

mais  comme  il  a été  témoin  ocùlaire,  il  n’y  a rien  a lui 
dire.  . * . 

Saint  Théodote  tremblait  que  ces  sept  viergesne  suc- 
combassent à quelques  tentations:  il  était  en  prière,  lors- 
que sa  femme  vint  lui  apprendre  qu’on  venait  de  jeter 
les  sept  vieilles  dans  le  lac;  il  remercia  Dieu  d’avoir 
ainsi  sauvé  leur  pudicité.  Le  gouverneur  fit.  faire  une 
garde  exacte  autour  du  lac , pour  empêcher  les  chrétiens , 
qui  avaient  coutume  de  marcher  sur  les  eaux,  de  venir 
enlever  leurs  corps,  Le  saint  cabaretier  était  au  déses- 

44* 


Digilized  b/  Google 


&E3  MÀRTm 

poir:  il  allait  d’églises  en  églises,  car  tout  était  plein  de 
belles  églises  pendant  ces  affreuses  persécutions;  mais  les 
païens  rusés  avaient  bouché  toutes  les  portes.  Le  cabare- 
ticrprit  alors  le  parti  de  dormir:  l’une  des  vieilles  lut 
apparut  dans  son  premier  sommeil  ; c'était , ne  vous 
déplaise,  sainte  Th écuse*  qui  lui  dit  en  propres  mots: 
« Mon  cher  Théodote,  souffrirez- vous  que  nos  corps 
» soient  mangés  par  des  poissons  ? » 

Théodote  s'éveille  ; il  résout  de  repécher  les  saintes 
du  fond  du  lac,  au  périlde  sa  vie.  Il  fait  tant  qa’au  bout 
de  trois  jours,  ayant  donné  aux  poissorifcle  temps  de  les 
manger,  il  court  au  lac  par  une  nuit  noire  avec  deux 
braves  chrétiens*  * 

Un  cavalier  céleste  se  met  b leur  tête,  portant  un 
grand  flambeau  devant  eux  pour  empêcher  les  gardes  de 
les  découvrir:  lé  cavalier  prend  sa  lance, fond  sur  les* 
gardes,  les  met  en  fuite  ; c’était,  comme  chacun  sait, 
saint  Soziandre,  ancien  ami  de  fThéodote,  lequel  avait 
été  martyrisé  depuis  peu.  Ce  n’est  pas  tout;  un  orage 
violent  mêle  de  foudres  et  d’éclairs  ,et  accompagné  d'uns 
pluie  prodigieuse,  avait  mis  le  lac  à sec.  Les  sept  vieilles 
sont  repêchées  et  promptement  enterrées. 

Vous  croyez  bien  que  l’attentat  de  Théodote  fut  bien^ 
tôt  découvert  ; le  cavalier  céleste  ne  put  l’empêcher  d’être 
fouetté  et  appliqué  a la  question.  Quand  Théodote  eut 
été  bien  étrillé,  il  cria  aux  chrétiens  et  aux  idolâtres?. 
« Voyez, mes  amis,  de  quelles  grâces  notre  Seigneu* 
» Jésus  comble  ses  serviteurs;  il  les  fait  fouetter  jusqu’k 
» ce  qu’ils  n’aient  pliis  de  peau  * et  leur  donne  la  force 
» de  supporter  tout  cela  ; » enfin  il  fut  pendu. 

Son  ami  Fronton  le  curé  fit  bien  voir  alors  que  le  saint 
était  un  eabarctier  : car  en  ayant  reçu  précédemment 
quelques  bouteilles  d’excellent  vin,  il  enivra  les  gardes 
et  emporia  le  pendu,  lequel  lui  dit:  « Monsieur  le  curé* 
» je  vous  avais  promis  des  reliques , je  vous  ai  tenu 
» parole.  »■ 
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Cette  histoire  admirabLe  est  une  des  plus  avérées; 
Qui  pourrait  eu  douter  après  le  témoignage  du  jésuite 
Bollandus  et  du  bénédictin  Ruinart? 

Ces  contes  de  vieilles  me  dégoûtent;  je  n’en  parlerai 
pas  davantage.  J'avoue  qu’il  y eut  en  effet,  quelqu  es  chré- 
tiens suppliciés  en  divers  temps,  comme  des  séditieux 
qui  avaient  l’insolence  d’étre  intolérants  et  d’insulter  le 
gouvernement.  Ils  eurent  la  couronne  du  martyre  et  là 
méritaient  bien.  Ce  que  je  plains , c'est  de  pauvres  fem- 
mes imbécilles,  séduites  par  ces  non-conformistes.  Ils 
étaient  bien  coupables  d’abuser  dé  la  facilité  de  ces  fai- 
bles créatures  et  d’en  faire  des  énergumènes;  mais  les 
juges  qui  en  firent  mourir  quelques-unes  étaient  des 
barbares. 

Dieu  merci, il  y eutpett  de  ces  exécutions.  Les  païens 
forent  bien  loin  d’exercer  sur  ces  énergumènes  le  s cruau- 
tés que  nous  avons  depuis  si  long- temps  déployées  les 

uns  contre  les  autres.  Il  semble  que  surtout  les  papistes 
aient  forgé  tant  de  martyrs  imaginaires  dans  les  pre- 
miers siècles  pour  justifier  les  massacres  dont  leur  Église 
s’est  souillée. 

Une  preuve  bienforte qu’il n’y.eut  jamais  de  grandes 

persécutions  contre  les  premiers  chrétiens , c est  qu  A- 
Icxandrie,  qui  était  le  centre,  le  chef- lieu  de  la  secte, 
eut  toujours  publiquement  une  école  du  christianisme 
ouverte  , comme  le  Lycée  , le  Portique  et  l’Académie 
d’Athènes.  Il  y eut  une  suite  de  professeurs  chrétiens. 
Pautène  succéda  publiquement  à un  Marc,  qu  on  a pris 
mal  à propos  pour  Marc  l’apôtre.  Après  Pantène  vient 
Clément  d’Alexandrie,  doutla  chaire  fut  ensuite  occupée 
par  Origèae,  qui  laissa  une  foule  de  disciples.  Tant 
qu’ils  se  bornèrent  à ergoter,  ils  furent  paisibles;  mais 
lorsqu’ils  s’élevèrent  contre  les  lois  et  la  police  publique, 
ils  furent  punis.  On  les  réprima  surtout  sous  l’empire 
de  Décius;  Origène  même  fut  mis  en  prison.  Cyprien  , 
évêque  de  Carthage , ne  dissimula  pas  que  les  chrétien^- 
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s’ôtaient  attire  cette  persécution.  « Chacun  d'eux , dit- il 
» dans  son  livre  des  Tombés,  court  après  les  biens  et 
» les  Honneurs  avec  une  fureur  insatiable.  Les  évêques 
» sont  sans  religion , les  femmes  sans  pudeur  • la  fripon- 
» nerie  règne;  on  jure,  ©n  se  parjure;  les  animosités 
a divisent  les  chrétiens;  les  évêques  abandonnent  les 
» chaires  pour  courir  aux  foires,  et  pour  s’enrichir  par 
le  négoce;  enfin  nous  nous  plaisons  a nous  seuls,  et . 
2)  nous  déplaisons  a tout  le  monde.  » 

11  n’est  pas  étonnant  que  ces  chrétiens  eussent  de  vio- 
lentes querelles  avec  les -partisans  de  la  religion  de  » 
l’empire , que  l’intérêt  entrât,  dans  ces  querelles,  qu’elles 
causassent  souvent  des  troubles  violents,  et  qu’enfin  ils 
s’attirassent  une  persécution.  Le  fameux  jurisconsulte 
Ulpien  avait  regardé  la  secte  comme  une  faction  très 
dangereuse,  qui  pouvait  un  jour  servir  a la  ruine  do 
l’état,  en  quoi  il  ne  se  trompa  point. 


CHAPITRE' XXVI. 
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jÂ  près  les  merveilles  orientales  de  l’ancien  Testament  ; 
après  que  dans  le  nouveau,  Dieu  emporté  sur  une  mon- 
tagne par  le  diable,  en  est  descendu  pour  changer  des 
cruelles  d’eau  en  cruches  de  vin,  qu’il  a séché  un  figuier, 
parce  que  ce  figuier  n’avait  pas  de  figues  sur  la  fin  de 
l’hi ver;  qu'il  a envoyé  des  diables  dans  le  corps  de  deux 
mille  cochons  ; après,  dis-je , qu'on  a vu  toutes  ces  belles 
choses,  il  n’est  pas  étonnant  qu'elles  aient  été  imitées. 

Pierre- Simon  Barjone  a très  bien  fait  de  ressusciter 
la  couturière  Dorcas;  c’est  bien  le  moins  qu’on  puisse 
faire  pour  une  fille  qui  raccommoda it  gratis  les  tuniques 
des  fidèles.  Mais  je  ne  passe  point  a Simon-Pierre  Bar- 
jone d’avoir  fait  mourir  de  mort  subite  Auanieetsa 
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ffcmmeSaphire,  deux  bonnes  créatures,  qu’on  supposer 
avoir  été  assez  sottes  pour  donner  tous  leurs  biens  aux 
apôtres.  Leur  crime  était  d’avoir  retenu  de  quoi  sub- 
venir h leurs  besoins  pressants. 

O Pierre!  6 apôtres  désintéressés!  quoi!  déjà  vous 
persuadez  k vos  dirigés  de  vous  donner  leur  bien  ! Dé 
quel  droit  ravissez-vous  ainsi  toute  la  fortune  d’une  fa- 
mille? Voila  donc  le  premier  exemple  de  la  rapine  dè 
votre  secte,  et  de  la  rapine  la  plus  punissable  ! Venez  a 
Londres  faire  le  même  manège,  et  vous  verrez  si  les 
héritiers  de  Saphire  et  drAnanie  ne  vous  feront  pas 
rendre  gorge,  et  si  lé  grand  juré  vous  laissera  impunis. 
Mais  ils  ont  donné  leur  argent  de  bon  gré.  Mais  vous  les 
avez  séduits  pour  lés  dépouiller  de  leur  bon  gré.  Ils  ont 
retenu  quelque  chose  peur  eux  ! Lâches. ravisseurs,  vous 
osez  leur  faire  un  crime  d’avoir  garde  de  quoi  ne  pa3 
mourir  de  faim  ! Ils  ont*  menti , dites-vous.  Etaient-ils 
obligés  dé  vous  dire  léur  secret?  Si  un  escroc  vient  me 
dire:  avez- vous  de  l’argent?  je  ferai  très  bien  de  lui  ré- 
pondre : je  n’en  ai  point  Voilk  en  un  mot  le  plus  abomi- 
nable miracle  qu’on  puisse  trouver  dans  la  légende  des 
miracles.  Aucun  de  tous  ceux  qu’on  a faits  depuis  n’er* 
approche;  et  si  la  chose  était  vrais,  ce  seraitla.plus 
exécrable  des  choses  vraies. 

Il  est  doux  d’avoir  le  don  des  langues;  et  tous  les 
Pères  de  î’Égli  sc  eurent  ce  don.  La  plus  grande  preuve 
que  nous  en  ayons,  c’est  qu*  Augustin  ne  sut  jamais  Tlié- 
brevi,  et  savait  très  mal  ie  grec. 

Nous  avons  déjà  vu  les  beaux  miracles  dès  martyrs, 
qui  se  laissaient  toujours  couper  la  tête  pour  dernier 
prodige.  Or i gène,  k la  vérité,  dans  son  premier  livre 
contre  Celse,  dit  que  les  chrétiens  ont  des  visions, mais 
il  n’ose  prétendre  qu’ils  ressuscitent  des  morts. 

Le  christianisme  opéra  toujours  de  grandes  choses . 
dans  les  premiers  siècles.  Saint  Jean , par  exemple , ei> 
terié.  dans  Éphèse , remuait  continuellement  dans*  sa. 


S>&  BES  MIRACLES.» 

fosse  ; ce  miracle  utile  dura  j usqu’au  temps  de  1 évoqué 
d’Hippone . Augustin  ( i).  Les  prédictions , les  exorcismes 
ne  manquaient  jamais;  Lucien  mêmeenrend  témoigna- 
ge. Voici  comme  il  rend  gloire  \x  la  vérité  dans  le  chapitre 
de  la  mort  du  chrétien  Pércgrinus  qui  eut  la  vanité  de 
se  brûler.  « Dès  qu’un  joueur  de  gobelets  habile  se  fait 
» chrétien,  il  est  sur  de  faire  fortune  aux  dépens  des 
« sots  fanatiques  auxquels  il  a affaire..»' 

Les  chrétiens  fesaient  tous  les  jours  des  miracles,  dont 
aucun  Romain  n’entendit  jamais  parler.  Ceux,  de  Gré- 
goi re-le-Thaumat u rge,  ou  îe  merveilleux,  sont  eu  effet 
dignes  de  ce  surnom.  Premièrement,  un  beau  vieillard 
descend  du  ciel  pour  lui  dicter  le  catéchisme  qu’il  doit 
enseigner.  Chemin  fesant.  il  écrit  une  lettre  au  diable; 
la  lettre  parvient  a son  adresse,  et  le  diable  ne  manque 
pas  de  faire  ce  que  Grégoire  lui  ordonne. 

Deux  frères  se  disputent  un  t^tang  ; Grégoire  sèche 
l’étang,  et  le  fait  disparaître  pour  apaiser  la  noise.  Il 
rencontre  un  charbonnier  et  le  fait  évêque.  C’est  appa- 
remment depuis  ce  temps- la  que  la  foi  du  charbonnier 
est  passée  en  proverbe.  Mais  ce  miracle  n’est  pas  grand  ; 
j’ai  vu  quelques  évêques  dans  mes  voyages  qui  n‘en  sa- 
vaient pas  plus  que  le  charbonnier  de  Grégoire.  Un 
miracle  plus  rare,  c’est  qu’un  jour  les  païens  couraient 
après  Grégoire  et  son  diacre  pour  leur  faire  un  mauvais 
parti  ; les  voilà  qui  se  changent  tous  les  deux  en  arbres. 
Ce  thaumaturge  était  un  vrai  protée.  Mais  quel  nom 
donnerait- on  à ceux  qui  ont  écrit  ces  inepties?  et  com- 
ment se  peut-il  que  Fleuri  les  ait  copiées  dans  son  His- 
toire ecclésiastique?  Est-il  possible  qu’un  homme  qui 
avait  quelque  sens,  et  qui  raisonnait  tolérablement  sur 
d’autres  sujets,  ait  rapporté  sérieusement  que  Dieu  ren- 
dit folle  une  vieille  pour  empêcher  qu’on  ne  découvrit 

saint  F élix  de  ÏNole  pendant  la  persécution  (2)  ? 

• 

(0  Augustin  , tome  III . page  189. 

(2  ) Voyez  sur  tous  ces  miracles  les  Vle.et  Vile  livres  de 
Fleuri.  Voyez  plutôt  le  recueil  des  miracles  opc'rés  à Sain:  - 


D RS  MIRACLES. 

On  me  répondra  que  Fleuri  s’est  borné  à transcrire  ; 
et  moi  je  répondrai  qu’il  ne  fallait  pas  transcrire  des 
bêtises  injurieuses  h la  Divinité,  qu’il  a élé  coupable  s’il 
les  a copiées  sans  les  croire,  et  qu’il  a été  un  imbéciilc 
's’il  les  a crues. 


CHAPITRE  XXVII. 

Des  chrétiens  depuis  Dioclétien  jusqu'à  Constantin.  \ 

Les  chrétiens  furent  bien  plus  souvent  tolérés  et  même 
protégés , qu’ils  n’essuyèrent  de  persécutions.  Le  règne 
de  Dioclétien  fut  pendant  dix-huit  années  entières  un 
règne  de  paix  et  de  faveurs  signalées  pour  eux.  Les  prin- 
cipaux officiers  du  palais,  Gorgouius  et  Dorothée, 
étaient  chrétiens.  On  n’exigeait  plus  qu’ils  sacrifiassent 
aux  dieux  de  l’empire  pour  entrer  dans  les  emplois  pu- 
blics. Enfin  Prisca,  femme  de  Dioclétien,  était  chré- 
tienne; aussi  jouissaient- ils  des  plus  grands  avantages. 
Us  bâtissaient  des  temples  superbes,  après  avoir  tous 
dit  dans  les  premiers  siècles  qu’il  ne  fallait  ni  temples, 
ni  autels  h Dieu;  et  passant  de  lasimplicité  d’une  église 
pauvre,  et  cachée  h la  magnificence  d’une  église  opulente 
.et  pleine  d’ostentation , ils  étalaient  des  vases  d’or  et  des 
ornements  éblouissants  ; quelques-uns  de  leurs  temples 

Me’dard  à Paris  , pre'seniéau  roi  de  France  Louis  XV,  par  un 
nomme  Carré  de  Montgeron , conseiller  au  parlement  de 
Paris.  Les  convulsionnaires  avaient  fait  ou  vu  plus  de  mille 
miracles.  Fatioet  üaudé  ne  prétendirent-ils  pas  ressusciter 
un  mort  chea  nous  én  1707  î La  cour  de  Rome  ne  canonise- 
t-elle  pas  encore  tous  les  jours  pour  de  l’argent  des  saints  qui 
ont  fait  des  miracles  dont  elle  se  moque?  et  combieu  de  mi- 
racles fesaieut  nos  moines  avant  que  sous  un  Henri  VIII  on 
eut  élalé  dans  la  place  publique  tous  les  instruments  de  leurs 
abominables  impostures? 
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s’élevaient  sur  les  ruines  d’anciens  périptèrcs  païens 
abandonnés.  Leur  temple  a Nicomédie  dominait  sur  le 
palais  impérial*  et,  comme  le  remarque  Eusèbe,  tant 
de  prospérité  avait  produit  l’insolence, l’usure,  la  mol- 
lesse, et  la  dépravation  des  mœurs.  On  ne  voyait,  dit 
Euscbe,  qu’envie,  médisance,  discorde  et  sédition. 

Ce  fut  cet  esprit  de  sédition  qui  lassa  la  paticnco.du 
césar  Maximilien-Galère.  Les  chrétiens  l’irritèrent  pré- 
cisément dans  le  temps  que  Dioclétien  venait  de  publier 
des  édits  fulminants  contre  les  manichéens.  Un  des  édits 
de  cét  empereur  commence  ainsi  : « Nous  avons  appris 
» depuis  peu  que  des  manichéens,  sortis  de  la  Perse, 
«notre  ancienne  ennemie,  inondent  notre  monde.  » 

Ces  manichéens  n’avaient  encore  causé  aucun  trouble  : 
ils  étaient  nombreux  dans  Alexandrie  et  dans  l’Afrique  ; 
jn  ai  s ils  ne  disputaient  que  centre  les  chrétiens  j et  il 
u y a jamais  eu  le  moindre  monument  d’une  querelle 
entre  la  religion  des  anciens  Romains  et  la  secte  de  Ma- 


lies.  Les  differentes  sectes  des  chrétiens , au  contraire, 
gnostiques,  marcionites,  Valentiniens,  ébionites,  gali- 
icens,  opposées  les  unes  aux  autres,  et  toutes  ennemies 
de  la  religion  dominante,  répandaient  la  confusion  dans 
1 empire. 


N’est  il  pas  bien  vraisemblable  que  les  chrétiens  eurent 
assez  de  crédit  au  palais  pour  obtenir  un  édit  de  l’em- 
pereur contre  le  manichéisme?  Cette  secte,  qui  était  un 
mélange  de  l’ancienne  religion  des  mages  et  du  chris- 
tianisme, était  très  dangereuse,  surtout  en  orient,  pour 
l’Eglise  naissante.  L’idée  de  réunir  ce  que  l’orient  avait 
de,  plus  sacré  avec  la  secte  des  chrétiens,  fesait  déjà 
beaucoup  d’impression. 

La  théologie  obscure  et  sublime  des  mages , mêlée 
avec  la  théologie  non  moins  obscure  des  chrétiens  pla- 
toniciens, était  bien  propre  à séduire  des  esprits  roma- 
nesques qui  se  payaient  de  paroles.  Enfin,  puisqu’on 
tout  d’un  siècle,  le  fameux  pasteur  d’Hippone,  Augus» 


jusqu'à  CONSTAT  T XK.  $29 

lin,  Fut  manichéen , il  est  bien  sur  que  cette  secte  avait 
îles  charmes  pour  les  imaginations  allumées.  Manès 
avait  été  crucifié  en  Perse,  si  Ton  en  croit  Condhémir; 
«et  les  chrétiens  amoureux  de  leur  crucifie,  n’cn  voulaient 
pas  un  second. 

lésais  que  noms  n'avons  aucune  preuve  que  les  chré- 
tiens obtinrent  rédit  contre  le  manichéisme  ; mais  enfin 
il  y en  eut  un  sanglant  ; et  il  n’y  en  avait  point  contre  les 
•chrétiens.  Quelle  fut  donc  ensuite  la  cause  de  la  disgrâce 
des  chrétiens,  ies  deux  dernières  années  du  règne  d’un 
empereur  assez  philosophe  pour  abdiquer  l'empire, 
pour  vivre  en  solitaire,  pour  ne  s’en  repentir  jamais  ? 

Les  chrétiens  étaient  attachés  a Constance  it-Pâle, 
père  cîu  célèbre  Constantin,  qu’il  eut  d'une  servante  de. 
sa  maison,  nommée  Hélène  ( î).  , 

Constance  le  protégea  toujours  ouvertement.  On  ne 
sait  si  le  césar  Gaîérius  *fut  jaloux  de  ]a  préférence  que 
ies  chrétiens  donnaient  sur  lui  h Coustance-le-Pàle,  ou 
s’il  eut  quelque  autre  sujet  de  sc  plaindre  d’eux;  mais 
il  trouva  fort  mauvais  qu’ils  bâtissent  une  église  qui 
offusquait  son  palais.  Il  sollicita  long-temps  Dioclétien 
de  faire  abattre  cette  église  et  de  prohiber  l'exercice  de 
la  religion  chrétienne.  Dioclétien  résista;  il  assembla  en- 
tin  un  conseil  composé  des  principawx  officiers  de  l’em- 
pire. J e me  souviens  d’avoir  lu  dans  l'Histoire  ecclésias- 
/Wque  de  Fleuri,  que  « cet  empereur  avait  la  malice  de 
» ne  point  consulter  quand  il  voulait  faire  du  bien,  et  de 
» consulter  quand  il  s’agissait  de  faire  du  mal.  » Ce  que 

Fleuri  appelle  malice,  je  l’ayoue,  me  paraît  le  plus  grand 

• » 

(i)  Celte  Hélène,  dont  on  a faitune  sainte , était  stabularia , 
préposée  \ l'écurie  chez  Constance  Chlore , comme  l'avouent 
JEusèbe,  Ambroise,  Nicéphore,  Jérome.  La  chronique  d'A* 
lexandeie  appelle  Constantin  bâtard  ; Zoeime  le  certifie;  et 
certainement  on  n’aurait  point  parle  ainsi , on  n’aurait  point 
fait  cet  affront  â la  famille  d’un  empereur  si  puissant,  ÿ’ij  y 
avait  en  le  moindre  doute  sur  sa  naissance. 
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éloge  d’un  souverain.  Y a-t-il  rien  de  plus  beau  que  de 
faire  le  bien  par  soi-même  ? un  grand  cœur  alors  ne  con- 
sulte personne  ; mais  dans  les  actions  de  rigueur,  un 
homme  juste  et  sage  ne  fait  rien  sans  conseil. 

L’église  de  Nicomédie  fut  enfin  démolie  en  3o3  ; mais 
Dioclétien  se  contenta  de  décerner  que  les  chrétiens  ne 
seraient  plus  élevés  wix  dignités  de  l’empire  ; c’était  re- 
tirer ses  grâces,  mais  ce  n’était  point  persécuter.  11  arriva 
qu’un  chrétien  eut  l’insolence  d’arracher  publiquement 
l’édit  de  l’empereur,  de  le  déchirer,  et  de  le  fouler 
aux  pieds.  Ce  crime  fut  puni , comme  il  méritait  de  l’être, 
par  la  mort  du  coupable.  Alors  Piûsca , femme  de  l’em- 
pereur, n’osa  plus  protéger  des  séditieux,  elle  quitta 
même ia  religion  chrétienne,  quand  elle  vit  qu’elle  ne 
conduisait  qu’au  fanatisme  et  à la  révolté.  Galérius  fut 
alors  en  pleine  liberté  d’exercer  sa  vengeance. 

Il  y avait  en  ce  temps  beaucoup  de  chrétiens  dans 
l’Arménie  et  dans  la  Syrie;  il  s’y  fit  des  soulèvements; 
les  chrétiens  mêmes  furent  accusés  d’avoir  mis  le  feu  au 
palais  de  Galérius.  Il  était  bien  naturel  de  croire  que  des 
-gens  qui  avaient  déchiré,  publiquement  les  édits , et  qui 
avaient  brûlé  des  temples  comme  ils  l’avaient  fait  sou- 
vent, avaient  aussi  brûlé  le  palais;  cependant  il  est  très 
faux  qu’il  y eut  eu  une  persécution  générale  contre  eux. 
Il  faut  bien  qu’on  n’eût  sévi  que  légalement  contre  les 
réfractaires,  puisque  Dioclétien  ordonna  qu’on  enterrât 
les  suppliciés , ce  qu’il il -aurait  point  fait  si  on  avait  per- 
sécuté sans  forme  de  procès.  On  ne  trouve  aucun  édit 
qui  condamne  a la  mort  uniquement  pour  faire  profes- 
sion du  christianisme.  Cela  eût  été  aussi  insensé  et  aussi 
horrible  que  la  Saint-Barthélcmi,  que  les  massacres 
d’Irlande,  et  que  la  croisade  contre  les  Albigeois;  car 
alors  un  cinquième  ou  un  sixième  de  l’empire  était  chré- 
tien. Une  telle  persécution  eut  forcé  cette  sixième  partie 
de  l’empire  de  courir  aux  armes , et  le  désespoir  qui  l’eût 
armée  l’aurait  rendue  terrible. , 


jusqu’à  CONSTANTIN.  53a 
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Des  (lcclamateurs  comme  Eusèbc  de  Gesarée,  et  ceux 
qui  Pont  suivi  7 disent  eu  general  qu’ilyeut  une  quantité 
incroyable  de  chrétiens  immolés.  Mais  d’où  vient  que 
l’historien  Zozime  n’en  dit  pas  un  seul  mot  ? Pourquoi 
Zonare  chrétien  ne  nomme-t-il  aucun  de  ces  fameux 
martyrs?  D’où  vient  que  l’exagération  ecclésiastique  ne 
nous  a pas  conservé  les  noms  de  cinquante  chrétiens  li- 
vrés a la  mort  ? 

Si  on  • examinait  avec  des  yeux  critiques  ces  prétendus 
massacres,  que  la  Légende  impute  vaguement  a Dioclé- 
tien, il  y aurait  prodigieusement  à rabattre,  ou  plutôt- 
on  aurait  le  plus  grand  mépris  pour  ces  impostures,  et 
on  cesserait  de  regarder  Dioclétien  comme  un  persécu-  - 
teur.  . . ' v 

C’est  en  effet  sous  ce  prince  qu’on  place  la  ridicule  - 
aventure  div  cabaretier  Théodotc,  la  prétendue  légion 
thébaine  immolée,  le  petit  Romain  né  bègue,  qui  parla 
avec  une  volubilité  incroyable  sitôt  que  le  médecin  de, 

* l’empereur,  devenu  bourreau,  lui  a coupé  la  langue,  et 
vingt  autres  aventures  pareilles  que  les  vieilles  radoteu- 
ses de  Cornouailles  auraient  honte  aujourd’hui  de  débi- 
ter a leurs  petits-enfants. .. 


CHAPITRE  XXVII  Ü 


De  Constantin.  v 

Quel  est  l'homme  qui  ayant  reçu  une  éducation  toîé-- 
rable  puisse  ignorer  ce  que  c’était  que  Constantin?  Il  se 
fait  reconnaître  empereur  au  fond  de  P Angleterre  par 
une  petite  armée  d’étrangers:  avait-il  plus  de  droit  kl’em- 

pire  que  Maxeuce  élu  parle  sénat  ou  par  les  armées  ro- 
maines? 

• » 

' J2uel(lue  lemPs  après  il  vient  en  Gaule  et  ramasse  de» 
-'oluats  clu  étions  attaches  a son  père } il  passe  Ie&  Alpes  r 
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grossissant  toujours  son  armée;.  il  attaque  son  rivai  -t 
qui  tombe  dans  le  Tibre  au  milieu  de  la  bataille.  On  ne 
' manque  pas  de  dire  qu'il  y a eu  du  miracle  dans  sa  vic- 
toire, et  qu'on  a vu  dans  les  nuées  un  étendard  et  une 
/ croix  céleste  où  chacun  pouvait  lire  en  lettres  grecques: 

« Tu  vaincras  par  cosigne  *.»  caries  Gatiloîs, les  Bretons, 
les  Allobroges,  les  Insubriens,  qu'il  traînait  à sa  suite*, 
entendaient  tous  le  grec  parfaitement,  et  Dieu  aimait 
{ mieux  leur  parler  grec  que  latin. 

Cependant,  maigre  ce  beau  miracle  qu'il  fit  lui-ménra 
divulguer,  il  ne  se  fit  point  encore  chrétien;  il  se  contenta 
en  bon  politique  de  donner  liherté  de  conscience  à tout 
Je  monde;  et  il  fit  une  profession  si  ouverte  du  paganist 
me,  qu'il  prit  le  titre  de  grand-pontife:  ainsi  il  est  dé- 
montré qu'il  ménageait  les  deux  religions;  en  quoi  ilse 
conduisait  très  prudemment  dans  les  premières  années 
de  sa  tyrannie.  T e me  sers  ici  du  mot  de  tyrannie  sans 
aucun  scrupule;  car  je  ne  me  suis  pasaccoutuméh  reçois 
naître  pour  souverain  un  homme  qui  n'a  d'autres  droits 
que  la  force;  et  je  me  sens  trop  humain  pour  ne  pas  ap- 
peler tyran  un  barbare  quia  fait  assassiner  son  beau-père 
MaximilienHercule  a Marseille,  sur  le  prétexte  le  moins 
spécieuXi  et  l’empereur  Licinius,  son  beau-frère  a The*? 
satanique , par  la  plus  lâche  perfidie. 

J'appelle  tyfcan  sans  doute  celui  qui  fait  égorger  son 
fils  Crispus,  e'touflfer  sa  femme  Fausla , et  qui , souillé  de 
meurtres  et  de  parricide3 , étalant  le  faste  le  ping'  révol- 
tant, se  livrait  à tous  les  plaisirs  dans  la  plus  infâme 
mollesse. 


Que  de  lâches  flatteurs  ecclésiastiques  lui  prodiguent 
des  éloges,  meme  enavouaut  ses  crimes  ; qu'ils  voient,  s’ils 
roulent,  en  lui  un  grand  homme,  un  saint,  parce  qu'il 
s'est  fait  plonger  trois  fois  dans  une  cuve  d'eau  ; un  hom? 
me  de  ma  nation  et  de  mon  caractère,  et  qui  a servi  une 
sou  veraine  vertueuse , ne  s'avilira  jamais  jusqu’à  pronom» 
cer  le  nom  de  Constantin  sans  horreur. 
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'Zozime  rapporte,  et.  cela  est  bien  vraisemblable,  que 
Constantin,  aussifaibleque  cruel , mêlant  là  superstition 
aux  crimes,  comme  tant  d’autres  princes,  crut  trouver 
dans  le  christianisme  l’expiatioù  desesforfaits.  A la  bon- 
ne heure  que  des  e'vêques  intéressés  lui  aient  fait  croire 
que  le  Dieu  des  chrétiens  lui  pardonnait  tout,  et  lui  sau- 
rait un  gré  infini  de  leur  avoir  donné  de  l’argent  et  des 
.honneurs 5 pdur  moi,  je  n’aurais  point  trouvé  de  dieu, 
qui  eut  reçu  en  grâce  un  cœur  si  fourbe  et  si  inhumain  ; 
il  n’appartient  qu’a  des  prêtres  de  canoniser  l’assassin 
d’Urie  chez  les  Juifs,  et  le  meurtrier  de  sa  femme  et  de 
son  fils  chez  les  chrétiens. 

Ce  caractère  de  Constantin,  son  faste  et  scs  cruautés 
sont  assez  bien  exprimés  dans  ces  deux  vers  qu’un  de  ses 
malheureux  courtisans,  nomme  Ablayius,  afficha  a la 
porte  du  palais:  ‘ ’ 

• « 

Salurni  aurra  secla  qui  s r equiratf 

■ Sunt  haec  gemmea  , sed  nertnianct. 

Qui  peut  regretter  le  siècle  d’or  de  Saturne? 

Celui-ci  est  de  pierreries  , mais  il  est  de  Nc'ron. 

Mais  qu’aurait  dû  dire  cet  Àhlavius  du  zèle  charitable 
des  chrétiens,  qui,  dès  qu’ils  furent  mis  par  Constan- 
tin en  pleine  liberté,  assassinèrent  Candidien,  fils  de 
l’empereur  Galcrius,  un  fils  de  l’empereur  Maximien, 
âgé  de  huit  ans,  sa  fille  âgée  de  sept,  et  noyèrent  leur 
mère  dans  l’Oronte  ? Ils  poursuivirent  long  temps  la 
vieille  impératrice  Valérie,  veuve  de  Galérius,  qu;. 
fuyait  leur  vengeance.  Ils  l’atteignirent  a rhessaloni- 
que,  la  massacrèrent , et  jetèrent  son  corps  dans  la  mer* 
C’est  ainsi  qu’ils  signalèrent  leur  douceur  évangélique 
et  ils  se  plaignent  d’avoir  eu  des  martyrs  î . 


* 45* 
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CHAPITRE  XXIX. 

Des  querelles  chrétiennes  avant  Constantin  et  sous  son 
règue. 

Avant,  pendant,  et  après  Constantin,  la  secte  chré- 
tienne fat  toujours  divisée  en  plusieurs  sectes,  enpiu- 
sieurs.faetionset  en  plusieurs  schismes.  Il  était  impossi- 
ble que  des  gens  qui  n’avaient  aucun  système  suivi,  qui 
n’avaient  pas  même  ce  petit  Credo  (i)  si  faussement 
imputé  depuis  aux  apôtres , différant  entre  eux  de  na- 
tion, de  langage  et  de  mœurs fussent  réunis  dans  la 
même  créance.. 

Saturnin,  Basilidé,  Carprocatc,  Euphrate,  Valentin;, 
Cerdon,  Marciou,  Harmogènc,  Hemjias,  Justin,  Ter- 
tullien^  Origène,  eurent  tous  des  opinions. contraires p 
et  tandis  que  les  magistrats  romains  lâchaient  quelque- 
fois de  réprimer  les  chrétiens,  on.  les  voyait  tous  achar- 
nés Tes  uns  coutreles  autres,  s’excommunier,  s’anathé- 
naatiser  réciproquement,  et  se  combattre  du  fond'  de 
leurs  cacbots  : c’était  bien  là  le  plus  sensible  et  le  plus  dé- 
plorable eff  et  du  fanatisme,. 

( 0 Ce  Credo , ce  symbole  appelé  le  symbole  des  apôtres , n’est 
pas  plus  dés  apôtres  que  de  l'évêque  de  Londres.  Il  lutcom- 
posé  au  cinquième  siècleparle  prêlré  Rufin.  Toute  l'a  religion 
sbrétienne  a été  faite  de  pièces  et  cto  morceaux;  c'est  lu  qu’il 
est  <ljt  que  Jésus-  après  sa  mortdesccnditaar  enfers.  Nous 
eûmes  une  grands  disputedu  temps. d’Edouard  VI-,  pour  sa- 
voir s’il  était  descendu  en  corps  et  en  aille;  nous  décidâmes 
que  l'âme  seule  de  Jésus  avait  été  prêcher  en  enfer , tandis 
que  son  corps  était  dans  son  sépulcre:  comme  si  en  effet  ois 
avait  mis  dans  un  sépulcre  le  corps  d’un  supplicié , commesii 
1 usagen’av  ilpasété  de  jelerces corps  à la  voirie.  Je  voudrais: 
bien  savoirce  que  son  âme  seraii  allé  taire  en  eufer.  Nous 
etions  bien  sots  «lu  temps  d'Édouard  VI. 
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ta  fureur  de  dominer  ouvrit  une  autre  source  de  dis- 
corde :on  se  disputa  ce  qu’on  appelait  une  dignité  d’évê- 
que, avec  le  même  emportement  et  les  mêmes  fraudes 
qui  signalèrent  depuis  les  schismes  de  quarante  anti- 
papes. On  était  aussi  jaloux  de  commander  à une  petite 
populace  obscure , que  les  Urbain,  les  Jean,  Font  été  de 
donner  des  ordres  à des  rois, 

Novat  disputa  la  première  place  chrétienne  dans  Car- 
thage à Cyprien  qui  fut  élu.  N ovati en  disputa  Pévèché  de 
R orne  *'a  Corneille;  chacun  d’eux  reçut  l'imposition  des 
mains  par  ltes  évêques  de  son  parti.  Ils  osaient  déjà  trou- 
bler Rome  ; et  les  compilateurs  théologiques  osent  s’d- 
tonner  aujourd’hui*  que  Décius  ait  fait  punir  quelques- 
uns  de  ces  perturbateurs!  Cependant  Décius  , sous  lequel 
Cyprien  fut  supplicié,  ne  punit  ni  Novatien  ni  Corneille  ; 
on  laissa  ces  rivaux  obscurs  se  déclarer  la  guerre,  conf- 
ine on  laisse  des  chiens  se  battre  dans  une  basse-cout; 
pourvu  qu’ils  ne  mordent  pas  leurs  maîtres. 

Du  temps  de  Constantin  il  y eut  un  pareil  schisme  k 
Carthage  ; deux  anti-papes  africains , ou  anti-évêques , 
Cécilien  et  Majoriu  se  disputèrent  la  chaire  qui  com- 
mençait k devenir  un  objet  d’ambition.  Il  y avait  des 
femmes  dans  chaque  parti.  Donat  succéda  k Major  in,  et 
forma  le  premier  les  schismes  sanglants  qui  devaient 
souiller  le  christianisme.  Eusèbe  rapporte  qu’on  se  bat- 
tait avec  des  massues,  parce  que  Jésus,  dit-on,  avait 
ordonné  k Pierre  de  remettre  son  épée  dans  le  fourreau- 
Dans  la  suite  on  fut  moins  scrupuleux,  les  donatistes 
et  les*  eyprianisfes  se  battirent  avec  le  fer.  U s'ouvrait 
dans  le  même  temps  une  scène  de  trois  cents  ans  do  cai* 
nage  pour  lit  querelle  d’Alexandre  et  d’Arius,  d’Atha- 
joasc  et  d’Eusèbe,  pour  savoir  si  Jésus  était  précisémenî 
de  la  même  substance  que  Dieu  ,.ou  d’une  substance  sem- 
blable à Dieu* 
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Arianisme  et  Alhanasiamsmé. 

Que  Jésus  ait  été  semblable  a Dieu,  ou  consubstantiel 
à Dieu , cela  est  egalement  absurde  et  impie. 

Qu’il  y ait  trois  personnes  dans  une  substance,  cela  est 
également  absurde.  • - 

Qu’il  y ait  trois  dieux  dans  un  dieu , cela  est  également  ** 
absurde. 

Rien  de  tout  cela  n'était  un  système  chrétien, puisque 
rien  de  toute  cette  doctrine  ne  se  trouve  dans  aucun  Evan- 
gile, seul  fondement  reconnu  du  christianisme.  Ce  ne 
fut  que  quand  on  voulut  platoniser  qu’on  se  perdit  dans 
ces  idées  chimériques.  Plus  le  christianisme  s'étendit, 
plus  ses  docteurs  se  fatiguèrent  à le  rendre  incompré- 
henible.  Les  subtilités  sauvèrent  ce  que  le  fond  avait  de 
bas  et  de  grossier. 

Maisk  quoi  servent  toutes  ces  imaginations  métaphy-r 
si q ues  ? qu’importe  a la  société  humaine,  aux  mœurs, 
aux  devoirs,  qu’il  y ait  en  Dieu  une  personne , ou  trois 
ou  quatre  mille  ? en  sera-t-on  plus  homme  de  bien  pour 
prononcer  des  mots  qu’on  n’entend  pas  ? La  religion  , 
qui  est  la  soumission  à la  Pi'ovidence,  et  l'amour  de  la 
vertu , a-t-elle  donc  besoin  de  devenir  ridicule  pour  être 
embrassée  ? 

Il  y avait  déjà  long- temps  qu’on  disputait  sur  la  na- 
ture du  Logos, du  Verbe  inconuu,  quand  Alexandre, 
pape  d’Alexandrie , souleva  contre  lui  l’esprit  de  plu- 
sieurs papes , en  prêchant  quela T rinilé était  unetnonade. 

Au  reste,  ce  nom  de  pape  était  donné  indistinctement 
alors  aux  évêques  et  aux  prêtres.  Alexandre  était  évêque: 
e pretre  Anus  se  mit  a la  tête  des  mécontents:  ilsc  forma 
deux  partis  violents  ; et  la  question  ayant  bientôt  changé 
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d’objet , comme  if  arrive  souvent , Anus  soutînt  que  Jésus- 
avait  été  créé,  et  Alexaudrc  qu’il  avait  été  engendré. 

Cette  dispute  creuse  ressemblait  assez  à celle  qui  a 
divisé  depuis  Constantinople,  pour  savoir  si  la  lumière 
que  les  moines  voyaient  b leur  •ombril  était  celle  du 
Tbabor  ,.«!t  si  la  lumière  du  Thgbor  et  de  leur  nombril 
était  créée  ou  éternelle. 

11  ne  fut  plus  question  de  trois  bypostases  entre  les 
disputants.  Le  père  et  le  fils  occupèrent  les  esprits,  et 
le  Saint-Esprit  fut  négligé. 

, Alexandre  fit  excommunie?  Arîus  par  son  parti.  Eu- 
sèbe, évêque  de  Nicomédie,  protecteur  d’Arius, assembla 
un  petit  concile  où  Ton  déclara  erronée  la  doctrine  qui 
est  aujourd’hui  l’orthodoxe;  la  querelle  devint  violente; 
l’évêque  Alexandre , et  le  diaere  Atbauase  qui  se  signalait 
déjà  par  son  inflexibilité  et  par  ses  intrigues,  remuèrent 
toute  l’Egypte.  L’empereur  Constantin  était  despotique 
et  dur  ; mais  il  avait  du  bon  sens;  il  sentit  tout.^  ridi- 
cule de  la  dispute. 

Oii  connaît  assez  cette  fameuse  lettre  qu’il  fit  porter 
par  Gzius  aux  chefs  des  deux  factions.  « Ces  questions, 
>»  dit-il , ne  viennent  que  de  votre  oisiveté  curieuse;  vous 
» êtes  divisés  pour  un  sujet  bien  mince.  Cette  conduite 
» est  basse  et  puérile,  indigne  d’hommes  sensés.  » La 
lettre  les  exhortait  à la  paix;  mais  il  ne  connaissait  pas 
encore  les  théologiens. 

Le  vieil  Ozius  conseilla  à l’empereur  d’assembler  un 
edncilc  nombreux.  Constantin,  qui  aimait  l’éclat  et  le 
faste,  convoqua  l’assemblée  à Nicée.  Il  \y  parut  comme 
en  triomphe,  avecla  robe  impériale,  la  couronne  en  tête, 
et  couvert  de  pierreries.  Ozius  y présida  comnjerie  plus 
ancien  des  évêques.  Les  écrivains  de  là  secte  papiste  ont 
prétendu  depuis  que  cet  Ozius  u’avait  présidé  qu’au  nom 
du  pape  de  Rome  Sylvestre.  Cet  insigne  mensonge  qui 
doit  être  placé k côté  de  la  donation  de  Constantin,  est 
assez  confondu  par  les  noms  des  députés  de  Sylvestre,. 
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Titus  et  Vincent , chargés  de  sa  procuration.  Les  papes 
romains  étaient, h la  vérité,  regardés  comme  les  évêques 
delà  ville  impériale,  et.  comme  les  métropolitains  des 
villes  suburbicaircs  dans  la  province  de  Rome  ; mais  ils 
étaient  bien  loin  d’avoir  aucune  autorité  sur  les  évêques 
de  l'Orient  et  de  l’Afrique. 

Le  concile,  à la  plus  grande  pluralité  des  voix,  dressa 
un  formulaire  dans  lequel  le  nom  de  Trinité  n'tst  pas 
seulement  prononcé.  « Nous  croyons  en  un  seul  Dieu  et  * 
» en  un  seul  Seigneur  Jésus-Christ , fils  unique  de  Dieu , 

» engendré  du  Père  et  non  fait,  consubstantiel  au  Père:  » 
après  ces  mots  inexplicables  on  met  par  surérogation: 

« Noué  croyons  aussi  au  Saint- Esprit:  » sans  dire  ce  que 
c/est  que  ce  Saint- Esprit,  s’il  est  engendré,  s'il  est  fait, 
s’il  est  créé,  s’il  procède,  s’il  est  consubstantiel.  Ensuite 
on  ajoute,  « anathème  à ceux  qui  disent  qu’il  y a eu  un 
» temps  où  le  Fils  n’était  pas.  » 

Mais  ce  qu’il  y eut  de  plus  plaisant  au  concile  de  Ni- 
cee , ce'fut  la  décision  sur  quelques  livres  canoniques.  Les 
pères  étaient  fort  embarrassés  sur  le  choix  des  évangiles 
et  des  aui  res  écrits.  On  prit  le  parti  de  les  entasser  tous 
sur  un  autel , et  de  prier  le  Saint-Esprit  de  jeter  à ferre 
tous  ceux  qui  n’étaient  pas  légitimes.  Le  Saint-Esprit  ne 
manqua  pas  d’exaucer  sur-le-champ  la  requête  des  Pères 
(i).  I nc  centaine  de  volumes  tombèrent  d’eux-mêmes 
sous  l’autel;  c’est  un  moyen  infaillible  de  Connaître  la 
vérité;  c’est  ce  qui  est  rapporté  dansl’appendix  des  actes 
de  ce  concile , c’est  un  des  faits  del’liisloire  ecclésiastique 
les  mieux  avérés. 

Notre  savant  et  sage  Middleton  a découvert  une  chro- 
nique d’Alexandrie,  écrite  par  deux  patriarches  d’É- 
gyptCjdfns  laquelle  il  estdit  que  non-seulement  dix-sep  t 
évêques,  mais  encore  deux  mille  prêtres  protestèrent 
contre  la  décision  du  concile. 

(0  Cela  est  rapporte  dans  l’oppendix  des  actes  de  concile  , 
piace  qui  a toujours  e’té  reputse  authentique. 
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Les  évoques  vainqueurs  obtinrent  de  Constantin  qu’il 
exilât  Ariuset  trois  ou  quatre  évêques  vaincus;  mais 
ensuite  Athanase  ayant  été  élu  évêque  d’Alexandrie,  et 
t^yant  trop  abusé  du  crédit  de  sa  place,  les  évêques  et 
Arius  exilés  furent  rappelés,  et  Athanase  exilé  a son  tour. 
JDe  deux  choses  l’une:  ou  les  deux  partis  avaient  égale- 
ment tort,  ou  Constantin  était  très  injuste.  Le  fuit  est 
que  les  disputeurs  de  ce  temps- la  étaient  des  cabaleurs 
comme  ceux  de  ce  temps-ci,  et  que  les  princes  du  qua- 
trième siècle  ressemblaient  à ceux  du  notre,  qui  n’eu- 
tendent  rien  a la  matière,  ni  eux,  ni  leurs  ministres,  et 
qui  exilent  a tort  et  h travers.  Heureusement  nous  avons 
blé  h nos  rois  le  pouvoir  d’exiler;  et  si  nous  n’avons  pu 
guérir  dans  nos  prêtres  la  rage  de  cabaler,  nous  avens 
rendu  cette  rage  inutile. 

Il  y eut  un  concile  à Tyr,  où  Arius  fut  réhabilite,  et 
Athanase  condamné.  Eusèbe  de  Nicomédic  allait  faire 
entier  pompeusement  son  ami  Arius  dans  l’église  de 
Constantinople  ; mais  un  saint  catholique , nommé  Ma- 
caire, pria  Dieu  avec  tant  de  ferveur  et  de  larmes,  do 
faire  mourir  Arius  d’apoplexie,  que  Dieu,  qui  est  bon, 
l'exauça.  Ils  disent  que  tous  lc£  boyaux  d’Ariuè  lui  ser- 
tirent par  le  fondement;  cela  est  difficile  : ces  gens-Ik 
n’étaient  pas  anatomistes.  Mais  saint  Macaire  ayant  ou- 
blié de  demander  la  paix  de  l’Eglise  chrétienne,  Dieu 
ne  la  donna  jamais.  Constantin,  quelque  temps  après, 
mourut  entre  les  bras  d'un  prêtre  arien;  apparemment 
que  saint  Macaire  avait  encore  prié  Dieu. 


CHAPITRE  XXXI. 

Des  enfants  de  Constantin  , et  de  Julien-le- Philosophe , sur- 
nommé V Apostat  par  les  chrétiens. 

Les  enfants  de  Constantin  furent  aussi  chrétiens,  aussi 
ambitieux  et  aussi  cruels  que  leur  père;  ils  étaient  trois 


DES  EttFÀXTS  DE  CONSTANTIN, 

qui  partagèrent  l’empire,  Constantin  II,  Constantius  et 
Constant  L'empereur  Constantin  Ier  avait  laissé  un 
frère,  nommé  Jules,  et  deux  neveux,  auxquels  il  avait 
.donné  quelques  terres.  On  commença  par  égorger  le 
père,  pour  arrondir  la  part  des  nouveaux  empereurs.  Ils 
furent  d'abord  unis  par  le  crime,  et  bientôt  désunis. 
Constant  fit  assassiner  Constantin  son  frère  aîné,  et  il  fut 
ensuite  tué  lui- meme. 

Constantius,  demeuré  seul  malt  ne  de  l'empire,  avait 
exterminé  presque  tout  le  reste  de  la  famille  impériale. 
Ce  Jules,  qu'il  avait  fait  mourir,  laissait  deux  enfants, 
l'un  nommé  Gallus,  et  l’autre  le  célèbre  Julien.  On  tua 
Gallus,eton  épargna  Julien,  parce  qu'ayant  du  goût 
pour  la  rétraite  et  pour  l’étude,  ou  jugea  qu’il  ne  serait 
jamais  dangereux. 

S’il  est  quelque  chose  de  vrai  dans  l’histoîre,  il  est 
vrai  que  ces  deux  premiers  empereurs  chrétiens,  Con- 
stantin et  Constantius  son  fils, furent  des  monstre^  de 
despotisme  et  de  cruauté.  Il  sc  peut, comme  nous  l’avons 
déjh  insinué, que  dans  le  fond  de  leur  cœur  ils  ne  crussent 
aucun  Dieu  ; et  que,  se  moquant  également  des  supersti- 
tions païennes  et  da  fanatisme  chrétien , ils  se  persuadas- 
sent malheureusement  que  la  Divinité  n’éxîste  pas, parce 
que  ni  Jupiter  le  Cretois,  ni  Hercule  leTbébain,ni  Jésus 
le  Juif,  ne  sont  des  dieux. 

Il  est  possible  aussi  que  des  tyrans  qui  joignent  pres- 
que toujours  la  lâcheté  k la  barbarie , aient  été  séduits  et 
encouragés  au  crime,  par  la  croyance  où  étaient  alors 
tous  les  chrétiens  sans  exception,  que  trois  immersions 
dans  une  cuve  d’eau  avant  la  mort,  effaçaient  tous  les 
forfaits , et  tenaient  lieu  de  toutes  les  vertus.  Cette  mal- 
heureuse croyance  a été  plus  funeste  au  genre  humain 
que  les  passions  les  plus  noires. 

Quoi  qu’il  en  soft,  Constantius  se  déclara  orthodoxe, 
c’est-k'dire,  arien;  car  l’arianisme  prévalait  alors  dans 
tout  l’orient  contre  la  secte  d'Athanase;  et  les  a ri  eus. 
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auparavant  persécutés,  étaient  dans  ce  temps-lh  perse* 

, cuteurs. 

Athanîse  fût  condamné  dans  un  concile  de  Sardique, 
dans  un  autre  fqnu  dans  la  ville  d’Arles,'  dans  un  troi- 
sième tenu  h Milan;  il  parcourait  tout  l’empire  romain , 
tantôt  suivi  de  ses  partisans,  tantôt  exilé,  tantôt  rappelé. 
Le  trouble  était  dans  toutes  les  villes  pour  ce  seul  mot 
consubstantiel.  C’était  un  fléau  que  jamais  on  n’avait 
connu  jusque-là  dans  l’histoire  du  monde.  L’ancienne 
religion  de  l’erupire , qui  subsistait  encore  avec  quelque 
splendeur,  tirait  de  toutes  ces  divisions  un  grand  avan- 
tage contre  le  christianisme. 

Cependant  Julien , dont  Constantius  avait  assassiné  le 
frère  et  toute  la  famille,  fut  obligé  d’embrasser  à l’exté- 
rieur le  christianisme,  comme  notre  reine  Élisabeth  fut 
quelque  temps  forcée  de  dissimuler  sa  religion  sous  le 
règne  tyrannique  de  notre  infâme  Marie,  et  comme  en 
France  Charles  IX  força  le  grand  Henri  IV  d’aller  à la 
messe  après  la  Sainl-Barthélemi.  Julien  était  stoïcien,  de 
cette  secte  ensemble  philosophique  et  religieuse,  qui 
produisit  tant  de  grands  hommes,  etquia’en  eut  jamais 
un  méchant, secte  plus  divine  qu’humaine, dans  laquelle 
on  voit  la  sévérité  des  hrachmanes  et  de  quelques  moi- 
nes, sans  qu’elle  ea  eût  la  superstition  ; la  secte  enfin  de» 
Catou,  des  Marc-Aurèle  et  des  Épictète. 

Ce  fut  une  chose  honteuse  et  déplorable  que  ce  grand 
homme  se  vît  réduit  à cacher  tous  se»  talents  sous  Con- 
stantius, comme  le  premier  des  Brut  us  sous  Tarquin. 
Il  feignit  d’être  chrétien  et  presque  imbéciliepour  sauver 
sa  vie.  Il  fut  même  forcé  d’embrasser  quelque  temps  la 
vie  monastique.  Enfin  Constantius , qui  n'avait  point  d’en- 
fants , déclara  Julien  césar,  mais  il  l'envoya  dans  le* 
Gaules  comme  dans  une  espèce  d’exil;  il  y était  presque 
pans  troupes  et  sans  argent,  environné  de  surveillants, 
et  presque  sans  autorité. 

Différents  peuples  de  la  Germanie  passaient  souvent 
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leRhin  et  venaient  ravager  lesGaules, comme  ils  avaient 
fait  avant  César,  et  comme  ils  firent  souvent  depuis; 
jusqu’à  ce  qu’enfm  ils  les  envahirent , et  que  1»  seule 
petite  nation  des  Francs  subjugua  sans  peine  toutes  ces 
provinces. 

Julien  forma  des  troupes,  les  disciplina,  s’en  fit  aimer; 
il  les  conduisit  jusqu’à  Strasbourg , passa  le  Rhin  sur  un 
ponk  de  bateaux  ; et , à la  tête  d’une  armée  très  faible  en 
nombre,  mais  animée  de  son  courage , il  défit  une  multi- 
tude prodigieuse  de  barbares,  prit  leur  chef  prisonnier, 
les  poursuivit  jusqu’à  la  forêt  Ilercinienne , se  fit  rendr^ 
tous  les  captifs  romains  et  gaulois,  toutes  les  dépouilles 
qu’avaient  prises  les  barbares,  et  leur  imposa  des  tributs- 

À celte  conduite  de  César,  il  joignit  les  vertus  de 
Titus  et  deTrajan,fesant  venir  de  tout  côté  du  blé  pour 
nourrir  les  peuples  dans  des  campagnes  dévastées, fesant 
défricher  ces  campagnes,  rebâtissant  les  villes,  encou- 
rageant la  population,  les  aits  et  les  talents,  par  çles 
privilèges,  s’oubliant  lui-même,  et  travaillant  jour  et 
nuit,  au  bonheur  des  hommes. 

Consfantius  pour  récompense  voulutlui  oterlcs  Gaules 
Ou  il  était  trop  aimé;  il  lui  demanda  d’abord  deux  lé- 
gions que  lui- même  avait  formées.  L’armée  indignée  s’y 
opposa;  elle  proclama  Julien  empereur  malgré  lui.  La 
terre  fut  alors  délivrée  de  Constautius,  lorsqu’il  allait 
marcher  contre  les  Perses. 

Julien  le  stoïcien,  si  sottement  nomme  l’Apostat  par 
des  prêtres,  fut  reconnu  unanimement  empereur  par 
tous  les  peuples  de  l’orient  et  de  l’occident. 

La  force  de  la  vérité  est  telle,  que  les  historienschré- 
tiens  sont  obligés  d’avouer  qu’il  vécut  surle  trône  comme 
il  avait  fait  dans  les  Gaules.  Jamais  sa  philosophie  ne 
se  démentit  11  commença  par  réformer  dans  le  palais  de 
Constantinople  le  luxe  de  Constantin  etdeConstantius. 
Les  empereurs,  k leur  couronnement,  recevaient  de 
pesantes  couronnes  d’or  de  toutes  les  villes;  il  réduisit 
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presqu’à  rien  ces  présents  onéreux.  La  frugale  simplicité 
du  philosophe  u’ôta  rien  à la  majesté  et  à la  justice  c!u 
souverain.  Tous  les  abus  et.  tous  les  brigandages  de  la 
cour  furent  réformés;  mais  il  n’y  eut  que  deux  concus- 
sionnaires publics  d’exécutés  h mort. 

H renonça,  il  est  vrai , U son  baptême,  mais  il  ne  re- 
nonça jamais  a la  vertu.  On  lui  reproche  de  la  super- 
stition; donc  au  moins  par  ce  reproche  ou  avoue  qu’il 
avait  delà  religion.  Pourquoi  n’aurait-il  pas  choisi  celle 
de  l’empire  romain?  pourquoi  aurait-il  été  coupable  de 
se  conformer  à celle  des  Scipion  et  des  César,  plutôt 
qu’à  celle  des  Grégoire  de  Nazianze  et  des  Thcodoret  ? 
Le  paganisme  et  le  christianisme  partageaient  l’empire. 
Il  donna  la  préférence  a la  secte  de  ses  pères:  et  il  avait 
grande  raison  en  politique,  puisque  sous  l'ancienne  re- 
ligion Rome  avait  triomphé  de  la  moitié  delà  terre,  et 
que  sous  la  nouvelle  tout  tombait  en  décadence. 

Loin  de  persécuter  les  chrétiens , il  voulut  apaiser 
leurs  indignes  querelles.  Je  ne  veux  pour  preuve  que  sa 
cinquante- deuxième  lettre.  « Sous  mon  prédécesseur 
n plusieurs  chrétiens  ont  été  chassés, emprisonnés,  per- 
«sccutés;  on  a égorgé  une  grande  multitude  de  ceux 
» qu’on  nomme  hérétiques,  h Sam  ozate,  en  Paphlagonie, 
>j  en  Bilhynie,  en  Gala  tie,  en  plusieurs  autres  provinces; 
» on  a pillé,  on  a ruiné  des  villes.  Sous  mon  règne,  au- 
» contraire,  les  bannis  ont  été  rappelés,  lesbiens  con- 
» fisques  ont  été  rendus.  Cependant  ils  sont  venus  h ce 
» point  de  fureur,  qu’ils  se  plaignent  de  ce  qu’il  ne  leur 
» est  plus  permis  d’être  cruels , et  de  se  tyranniser  les 
n uns  les  autres.  ». 

Cette  seule  lettre  ne  suffirait  elle  pas  pour  confondre 
lis  calomnies  dont  les  prêtres  chrétiens  l’accablèrent  ? 

Il  y.avait  dans  Alexandrieun  évêque  nomméGéorge, 
le  plus  séditieux  et  le  plus  emporté  des  chrétiens  ; il  se 
lésait  suivre  par  des  satellites; il  battait  les  païens  ds 
ses  mains:  il  démolissait  leurs  temples.  Le  peuple  d’Ar 
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lexanJric  le  tua.  Yoici  comment  Julien  parle  au* 
Alexandrins  dans  son  Epître  dixième. 

« Quoi  ! au  lieu  de  me  réserver  la  connaissance  de 
» vos  outrages , vous  vous  êtes  laissés  emporter  a la  co- 
» 1ère  ! vous  vous  êtes  livrés  aux  mêmes  excès  que  vous 
» reprochez  a vos  ennemis!  George  méritait  d’être  traité 
» ainsi,  mais  ce  n’était  pas  k vous  d’être  ses  exécuteurs. 
')  Vous  avez  des  lois,  il  fallait  demander  justice,,  etc.  » 

Je  ne  prétends  point  répéter  ici  et  réfuter  tout  ce  qui 
est  écrit  dans  l’histoire  ecclésiastique,  que  l’esprit  de 
parti  et  de  faction  ont  toujours  dictée.  Je  passe  a la 
mort  de  Julien,  qui  ■vécut  trop  peu  pour  la  gloire  et 
pour  le  bonheur  de  l’empire,  11  fut  tué  au  milieu  de  scs 
victoires  contre  les  Perses,  après  avoir  passé  le  Tigre  et 
l’Euphrate,  à l’âge  de  trente  et  un  ans,  et  mourutcomme': 
il  avait  vécu,  avec  la  résignation  d’un  stoïcien,  remer- 
ciant l’Être  des  êtres  qui  allait  rejoindre  son  âmç  à 
l’àmc  universelle  et  divine. 

On  est  saisi  d’indignation  quand  on  lit  dansGrégoirc 
de  Nazianze  et  dans  Théodoret,  que  Julien  jeta  toutson 
sang  vers  le  ciel  en  disant:  « Galiléen,  tu  as  vaincu.  » 
Quelle  misère  ! quelle  absurdité!  Julien  combattait- il 
contre  Jésus?  et  Jésus  était-il  le  dieu  des  Perses? 

On  ne  peut  lire  sans  borreur  les  discours  que  le  fou* 
gueux  Grégoire  de  Nazianze  prononça  contre  lui  après 
sa  mort.  Il  est  vrai  que  si  Julien  avait  vécu,  le  chris- 
tianisme courait  risque  d’ètre  aboli.  Certainement  Julien 
était  un  plus  grand  homme  que  Mahomet  qui  a détruit 
la  secte  chrétienne  dans  toute  l’Asie  et  dans  toute  l’A- 
frique: mais  tout  cède  k la  destinée;  et  un  Arabe  sans 
lettres  a écrasé  la  secte  d’un  Juif  sans  lettres,  ce  qu’un 
grand  «empereur  et  un  philosophe  n’a  pu  faire.  Maisc’est 
que  Mahomet  vécut  assez,  et  Julien  trop  peu. 

Les  christicoles  ont.  osé  dire  que  Julien  n’avait  vécu 
que  trente  et  un  ans,  en  punition  de  son  impiété  jet 
ils  ne  songent  pas  que  leur  prétendu  Dieu  n’a  pas  vécu' 
davantage. 
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A 

Consirfc'ralions  sur  Julien. 

i 

Julien,  stoïcien  de  pratique,  et  d'une  vertu  supérieure 
à celle  de  sa  secte  meme,  était  platonicien  de  théorie  ; 
son  esprit  sublime  avait  embrassé  la  sublime  idée  de 
Platon,  prise  des  anciens  Chaldéens,  que  Dieu  existant 
de  toute  élernité'avait  créé  des  êtres  de  toute  éternité. 
Ce  Dieu  immuable,  pur , immortel,  ne  put  former  que 
des  êtres  semblables  à lui  y des  images  de  splendeur 
auxquels  il  ordonna  de  créer  les  substances  mortelles^ 
ainsi  Dieu  fit  les  dieux,  et  les  dieux  firent  les  hommes. 

Ce  magnifique  système  n’était  pas  prouvé  ; mais  une 
telle  imagination  vaut  sans  doute  mieux  qu’un  jardin 
dans  lequel  on  a établi  les  sources  du  Kil  et  del’Euphra- 
to,  qui  sont  a huit  cents  grandes  lieues  Lune  de  l’autre,, 
un  arbre  qui  donne  la  connaissance  du  bien  et  du  mal, 
une  femme  tirée  de  la  cote  d’un  homme»,  un  serpanfc 
qui  parie,  un  chérubin  qui  garde  la  porte,  ettoojtesles 
dégoûtantes  rêveriesdont  la  grossièreté  juive  a farci  cette 
fable  empruntée  des  Phéniciens.  Aussi  faut-il  voir  dans. 
Cyrille  avec  quelle  éloquence  Julien  confondit  ces  ab- 
surdités, Cyrille  eut  assez  d’orgueil  pour  rapporter  les 
raisons  de  Julien , et  pour  croire  lui  répondre.  » * 

J ujicn  daigne  faire  voir  combien  il  répugne  k la  na* 
tare  de  Dieu  d’avoir  mis  dans  le  jardin  d’JÊden  des  fruits 
qui  donnaient  la  connaissance  du  bien  et  du  mal, et 
d’avoir  défendu  d’en  manger.  Il  fallait  au  contraire , 
comme  nous  l’avons  déjà  remarqué,  recommander  à 
l’homme  de  se  nourrir  de  ce  fruit  nécessaire.  La  distinc- 
tion du  bien  et  du  mal,  du  juste  et  de  l’injuste,  était  le 
lait  dont  Dieu  devait  nourrir  des  créatures  sorties  de  scs 
mains.  Il  aurait  mieux  valu  leur  crever  les  deux  yeux 

o» 
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Si  1b  rédacteur  de  ce  roman  asiatique  de  la  Gcnûs «r 
avait  eu  la  njoindre  étincelle  d’esprit,  il  aurait  supposé 
deux  arbres  dans  le  paradis;  les  fruits  de  l’un  nourris- 
saient l’Ame,  et  fesaient  connaître  et  aimer  la  justice;  le.v 
fruits  de  l’autre  enflammaient  le  coeur  de  passions  fu- 
nestes : l’homme  négligea  l’arbre  de  la  science,  et  s’atta- 
cha A celui  de  la  cupidité. 

Voilk  du  moinsune  allégorie  juste,  nne  image  sensible 
du  fréquent  abus  que  les  hommes  font  de  leur  raison.  Je 
m’étonne  que  Julien  ne  Tait  pas  proposée  ; mais  il  dé- 
daignait trop  ce  livre  povir  descendre  A le  corriger. 

C’est  avec  très  grande  raison  que  Julien  méprise  ce 
fameux  Décalogue  que  les  Juifs  regardaient  comme  un 
code  divin.  C’était  en  effet  une  plaisante  législation,  en 
comparaison  des  lois  romaines,  de  défendre  le  vol,  l’a- 
dultère et  l’homicide.  Chez  quel  peuple  barbare  la 
nature  n’a-t-elle  pas  dicté  ses  lois  avec  beaucoup  plus 
d’étendue  ? Quelle  pitié  de  faire  descendre  Dieu  au 
milieu  des  éclairs  et  des  tonnerres,  sur  une  petite  mon- 
tagne pelée,  pour  enseigner  qu’il  ne  faut  pas  être  voleur  ! 
encore  peut-on  dire  que  ce  n’était  pas  à ce  Dieu  qui 
avait  ordonné  de  voler  les  Égyptiens , et  qui  leur  pro- 
posait l’usure  avec  les  étrangers  comme  leur  plus  digne 
récompense,  et  qui  avait  récompensé  le  voleur  Jacob-; 
que  ce  n’était  pas,  dis-je,  A ce  Dieu  de  défendre  le 
larcin. 

C’est  avec  beaucoup  de  sagacité  que  ce  digne  empe- 
reur détruit  les  prétendues  prophéties  juives,  sur  les- 
quelles les  christicoles  appuyaient  leurs  rêveries,  et  la 
verge  de  Juda  qui  ne  manquerait  point  entre  les  jambes-, 
et  la  fille  ou  la  femme  qui  fera  u«  enfant , et  surtout 
ces  paroles  attribuées  a Moïse , lesquelles  regardent 
Josué,  et  qu’on  applique  si  mal  A propos  A Jésus:  « Dieu 
» vous  suscitera  un  prophète  semblable  A moi .»  Certai- 
nement un  prophète  semblable  A Moïse , ne  veut  pas 
dire  Dieu  est  fils  de  Dieu.  Rien  n’est  si  palpable,  rien 
a’est  si  fort  a la  portée  des  esprits  les  plus  grossiers; 
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Mais  Julien  croyait  ou  feignait  de  croire  par  politique 
ans  divinations,  aux  augures,  a l'efficacité  des  sacri- 
ficesr  car  enfin  les  peuples  n’étaient  pas  philosophes  ; il 
fallait  opter  entre  la  démence  des  ehristicoles  et  celle 
des  païens. 

Je  pense  que  si  ce  grand  homme  eût  vécu,  il  eût  avec 
le  temps  dégagé  la  religion  des  superstitions  les  plus 
grossières,  et  qu’il  eût  accoutumé  les  Romains  h recon- 
naître un  Dieu  formateur  des  dieux  et  des  hommes, et' 
à lui  adresser  tous  les  hommages. 

Mais  Cyrille  et  Grégoire,  et  les  autres  prêtres  chré- 
tiens profitèrent  de  la  nécessité  où  il  semblait  être  de 
professer  publiquement  la  religion  païenne,  pour  le 
décrier  chez  les  fanatiques.  Les  ariens  et  les  athanasien» 
se  réunirent  contre  lui;  et  le  plus  grand  homme  qui. 
peut-être  ait  jamais  été,  devint  inutile  au  monde. 


CHAPITRE  XXXIII. 

Dos  chrétiens  jusqu’i  Théodose. 

. Jt»**  * ‘ * - ‘ 

.A  près  la  mort  de  Julien,  les  ariens  et  les  albartasiens , 
dont  il  avaitréprimé  la  fureur,  recommencèrent  à trou- 
bler tout  l’empire.  Les  évêques  desdeux  partis  ne  furent 
plus  que  des  chefs  de  séditieux.  Des  moines  fanatiques 
sortirent  des  déserts  de  la  Thébaïde  pour  souiller  le  feu 
de  la  discorde,  ne  parlant  que  de  miracles  extravagants 
tels  qu’on  les  trouve  dans  l’histoire  des  papes  du  désert  ; 
insultant  les  empereurs , et  montrant  de  loin  ce  que 
devaient  être  un  jour  des  moines. 

Ily  eut  un  empereur  sage  qui,  pour  éteindre  s’il  se 
pouvait  toutes  ces  querelles,  donna  une  liberté  entière 
de  conscience,  et  la  prit  pour  lui-même;  ce  fut  Valen- 
tinien Ier.  De  son  temps  toutes  les  sectes  vécurent  au 
moins  quelques  années  dans  une  paix  extérieure,  s* 
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bornant  à s’analhématiser  «ans  s’égorger  ; païens , juifs,, 
athanasiens , ariens , macédoniens , donastistes , cypria- 
. nistes,  manichéens , apollinaristes , tous  furent  étonnés 
de  leur  tranquillité.  Valentinien  apprit  a tous  ceux  qui 
sont  nés  pour  gouverner , que  si  deux  sectes  déchirent 
un  état,  trente  sectes  tolérées  laissent  l’état  en  repos. 

Théodose  ne  pensa  pas  ainsi,  et  fut  sur  le  point  de 
tout  perdre;  il  fut  le  premier  qui  prit  parti  poijr  les^ 
athanasiens  ; et  il  fit  renaître  la  discorde  par  son  intolé- 
rance. Il  persécuta  les  païens  et  les  aliéna.  Il  sc  crut  alors 
obligé  de  donner  lâchement  des  provinces  entières  aux 
Goths  sur  la  rive  droite  du  Danube;  et  par  cette  mal-» 
heureuse  précaution , prise  contre  ses  peuples,  il  prépara 
la  chute  de  l’empire  romain. 

Les  évêques,  à l’imitation  des  empereurs , s’abandon- 
nèrent à la  fureur  de  la  persécution.  Il  y avait  un  tyran 
qui , ayant  détrôné  et  assassiné  un  collègue  cl eThéodose, 
nommé  Gratien,  s’était  rendu  maître  de  l’Angleterre, 
des  Gaules  et  de  l’Espagne.  Je  ne  sais  quel  Priscillien 
en  Espagne,  ayant  dogmatisé  comme  tant  d’autres,  et 
ayant  dit  que  les  âmes  étaient  des  émanations  de  Dieu , 
quelques  évêques  espagnols,  qui  ne  savaient  pas  plus 
que  Priscillien  d’où  venaient  les  âmes,  le  déférèrent  lui 
et  ses  principaux  sectateurs  au  tyran  Maxime.  Ce  mons- 
tre, pour  faire  sa  cour  aux  évêques  clout  il  avait  besoin 
pour  se  maintenir  dans  son  usurpation,  fit  condamner 
à mort  Priscillien  et  sept  de  ses  partisans.  Un  évêque , 
nommé  Itace,fut  assez  barbare  pour  leur  faire  donner 
la  question  en  sa  présence.  Le  peuple,  toujours  sot  et 
toujours  cruel  quand  on  lâche  la  bride  à sa  superstition, 
assomma  dans  Bordeaux  â coups  de  pierres  une  femme 
de  qualité  qu’on  disait  être  priscillianiste.  . 

Ce  jugement  de  Priscillien  est.  plus  avéré  que  celui  de 
tous  les  martyrs,  dont  les  chrétiens  avaient  fait  tant  de 

N*  t * ' 

bruit  sous  les  premiers  empereurs.  Les  malheureux 
croyaient  plaire  h Dieu,  en  se  souillant  des  crimes  dont 
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Üs  salaient  plaints.  Les  chrétiens  depuis  ce  temps  fu- 
rent comme  des  chiens  qu’on  avait  mis  en  curée;  ils 
furent  avides  de  carnage,  non  pas  en  défendant  l'empire 
qu’ils  laissèrent  envahir  par  vingt  nations  barbares , mais 
en  persécutant  tantôt  les  sectatenrsde  l’antique  religion, 
et  tantôt  leurs  frères  qui  ne  pensaient  pas  comme  eux. 

Y a- t-il  rien  de  plus  horrible  et  de  plus  lâclre  que 
l’action  des  prêtres  de  l’évêque  Cyrille  que  les  chrétiens 
appellent  saint  Cyrille?  Il  y avait  dans  Alexandrie  une 
fille  célèbre  par  sa  beauté  et  par  son  esprit  ; son  nom  était. 
Hypatie  : élevée  par  le  philosophe  Théon , son  père,  elle 
occupa  la  chaire  qu’avait  eue  son  père , et  fut  applaudie 
pour  sa  science,  autant  qu'honorée  pour  ses  mœurs; 
niais  elle  était  païenne.  Les  dogues  tonsurés  de  Cyrille, 
suivis  d’une  troupe  de  fanatiques,  l’allèrent  saisir  dans 
la  chaire  où  elle  dictait  ses  leçons,  la  traînèrent  parles 
cheveux,  la  lapidèrent , et  la  brûlèrent,  sans  que  Cyrille 
le  saint  leur  fit  la  plus  légère  réprimande,  et  sans  que  le 
dévot îhcodose,  souillé  du  sang  des  peuples  deThejssa- 
Ionique  ( i) , condamnât  cet  excès  d’inhumanitc.  , 

i 

(t)  Rien  ne  caractérisé  mieux  les  prêtres  du  christianisme 
que  Tes  louanges  prodiguées  par  cuxsi  long-temps  â Thépdo3e- 
et  â Constantin.  U est  certain  que  Théodose  était  un  des  plus 
méchants  hommes  qui  eussent  gouverné  l’empire  romain; 
puisquè  après  avoir  promis  une  amnistie  entière  pendant  six 
mois  aux  citoyens  de  Thessalonique , ce  canlahre  aussi  per- 
fide que  cruel  invita  ces  citoyens  à des  jeux  publics  , dans  les- 
quels il  fit  e'gorger  hommes  femmes , enfants , sans  qu’il  en 
réchappât  un  seul.  Pcut-on  nsêtre  pas  saisi  delà  plus  violente 
indignation  contre  lcs.paucgyrisles  de  ce  barbare , qui  s’ex- 
tasieutsur  sa  pénitence  ? Il  fut  vraiment . disent-ils , plusieurs 
mois  sans  entendre  la  messe.  N’est-ce  pas  insulter  â l’huma-. 
Trite  entière  que  d’oser  parler  d’une  telle  satisfaction?  si  les 
auteurs  des  massacres  d’Irlande  avaient  passé  six  mois  sans 
entendre  la  messe  , auraient-ils  bien  expié  leurs  crimes  ? en 
est- on  quitte  pour  ne  point  assister  à une  cérémonie  aussi 
idolâtre  que  ridicule , lorsqu’on  est  souillé  du  sang.de  sa  pa* 
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CHAPITRE  XXXIV. 

Des  sectes  et  des  malheur*;  des  chrétiens  jusqu’à  l'établisse* 

« ment  du  mahométisme. 

Les  disputes  des  anathèmes,  les  persécutions , ne  cessè- 
rent d'inonder  P Eglise  chrétienne.  Ce  n’était  pas  assez- 
d’avoir  uni  dans  Jésus  la  nature  divine  avec  la  nature 
humaine,  on  s’avisa  d’agiter  la  question  si  Marie  était 
mère  de  Dieu.  Ce  titre  de  mère  de  Dieu  parut  un  blas- 
phème b Nestorius,  évêque  de  Constantinople.  Son  sen- 
timent était  le  plus  probable:  mais  comme  il  avait  étd: 
persécuteur,  il  trouva  des  évêques  qui  le  persécutèrent:; 
On  le  chassa  de  son  siège  au  concile  d’Ephèse;  mais, 
aussi  trente  évêques  de  ce  même  concile  déposèrent  ce 
saint  Cyrille,  l'ennemi  mortel  de  Nestorius,  et  tout  l’o- 
rient fut  partage. 

Ce  n’était  pas  assez;  il  fallut  savoir  précisément  si  ce 
Jésus  avait  eu  deux  natures,  deux  personnes,  deux  âmes, 
deux  volontés  : si , quand  il  fesait  les  fonctions  animales 
de  l'homme,  la  partie  divine  s’en  mêlait  ou  ne  s’en  mê- 
lait pas.  Toutes  ces  questions  ne  méritaient  d’être  trai- 
tées que  par  Rabelais,  ou  par  notre  cher  doyen  5wift,  ou- 
par  Punch.  Cela  fit  trois  partis  dans  l’empire,  par  le- 
fanaiisme  d'un  Eutychès,  misérable  moine  ennemi  de 
Nestorius,  et  combattu  par  d’autres  moines.  On  voyait 
dans  toutes  ces  disputes,  monastères  opposés  b monas- 
tères, dévotes  b dévotes,  eunuques  à eunuques,  conciles- 
à conciles , et  souvent  empereurs  a empereurs. 

Pendant  que  les  descendants  des  Camille,  des  Bru- 
tus,  des  Sci  pions , des  Catons , mêlés  aux  Grecs  et  aux 
barbares,  barbotaient  ainsi  dans  la  fange  de  la  ihéoîo- 

<m  » v • • 

Quant  à Constantin  , je  sois  de  l’avis  du  consul  Altlavius , 
qai. déclara  que  Constantin  était  un  I^cron, 
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gie,  et  que  l’esprit  (le  ver  lige  était  répandu  sur  la  face 
de  l’empire  romain,  des  brigands  du  nord,  qui  ne  sa- 
vaient que  combattre,  vinrent  démembrer  ce  grand  co- 
losse devenu  faible  et  ridicule. 

Quand  ils  eurent  vaincu . il  fallut  gouverner  des  peu- 
ples fanatiques  ; il  fallut  prendre  leur  religion,  et  mener 
ces  bêtes  de  somme  par  les  licous  qu’elles  s’étaient  faits 
elles -memes. 

Les  évêques  de  chaque  secte  tâchèrent  de  séduire  leurs 
vainqueurs;  ainsi  les  princes ostrogoths,  visigoths  et 
bourguignons  se  firent  ariens;  les  princes  francs  furent 
ath  an  usions» 

L’empire  romain  d’occident  détruit, fut  partagé  en  • 
provmces  ruisselantes  de  sang,  qui  continuèrent  às’a- 
nathématiscr  avec  une  sainteté  réciproque.  11}  eut  autant 
de  confusion  et  une  abjection  aussi  misérable  dans  la  re- 
ligion que  dans  l’empire. 

Les  mépr  sables  empereurs  de  Constan’inople  affec- 
tèrent de  prétendre  toujours  sur  l’Italie , et  sur  les  autres 
provinces  qu’ils  n’avaient  plus,  les  droits  qu’ils  croy- 
aient avoir;  mais  au  septième  siècle  ilsVlevaune  religion 
nouvelle  qui  ruina  bientôt  les  sectes  chrétiennes  dans 
l’Asie,  dans  l’Afrique,  et  daus  une  grande  partie  de 
l’Europe. 

Le  mahométisme  était  sans  doute  plus  sensé  que  le 
christianisme.  On  n’y  adorait  point  un  Juif  en  abhorrant 
les  Juifs  : on  n’y  appelait  point  une  Juive  mère  de  Dieu  ; 
on  n’y  tombait  point  dans  le  blasphème  extravagant 
dedire  que  trois  Dieux  font  uu  D;eu;  enfin  on  n’y  inair 
geait  pas  ce  Dieu  qu’on  adorait,  et  on  n’allait  pasreudreh 
la  selle  son  Créateur.  Croire  un  seul  Dieu  tout-puissant, 
était  le  seul  dogme;  et  si  on  n’y- avait  pas  ajouté  que  Ma- 
homet est  souprophète,  c’eût  été  une  religion  aussi  pure, 
aussi  belle  que  celle  des  lettrés  chinois.  C’était  le  simple 
théisme , la  religion  naturelle , et  par  conséquent  la  seule 
véritable.  Maison  peut  dire  que  les  musulmans  étaient 
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en  quelque  sorte  excusables  d’appeler  Mahomet  l'organe 
de  Dieu,  puisqu’en  effet  il  avait  enseigné  aux  Arabes 
qu’il  n’y  a qu’un  Dieu. 

Les  musulmans  par  les  armes  et  par  la  par<>le  firent 
taire  iecbristianisme  jusqu’aux  portesdeGonstantinopIe } 
et  les  chrétiens,  resserres  dans  quelques  provinces  d’oc- 
cident , continuèrent  à disputer  et  à se  déchirer. 


CHAPITRE  XXXV. 

Discours  sommaire  des  usurpations  papales  (i). 

Cje  fut  un  état  bien  déplorable  que  celui  où  l’inondation 
des  barbares  réduisit  l’Europe.  Il  n’y  eut  que  le  temps 
de  Théodoric  et  de  Charlemagne  qui  fut  signale  par 
quelques  bonneslois.;  encore  Charlemagne  ,moiliéF ranc  f 
moitié  Germain , exerça  des  barbaries  dont  aucun  sou- 
verain n’oserait  se  souiller  aujourd’lmi.  Il  n’y  a que  de 
lâches  écrivains  delà  secte  romaine  qui  puissent  louer 
ce  prince  d’avoir  égorge  la  moitié  des  Saxons  pour  con- 
vertir l’autre. 

Lesjévêques  de  Rome,  dans  la  décadence  delà  famille 
de  Charlemagne,  commencèrent  à tenter  de  s’attribuer 
un  pouvoir  souverain  et  de  ressembler  aux  califes  qui  réu- 
nissaient les  droits  du  trône  et  de  l’autel.  Les  divisions 
des  princes  et  l’ignorance  des  peuples  favorisèrent  bien- 
tôt leur  entreprise.  L’évêque  de  RomeGrégoire  VJ  I fut 
celui  qui  étala  ces  desseins  audacieux  avecleplus  d’inso- 
lence. Heureusement  pour  nous,  Guillaume  de  Norman- 

(i)  Milord  ne  parle  pas  de  la  tyrannie  des  papes.  Grégoire 
surtout,  surnommé  le  Grand , brûla  tous  les  auteurs  latins 
qu’il  put  trouver.  Il  y a encore  de  lui  une  lettre  à un  évêque 
de  Cagliari , dans  laquelle  il  lui  dit:  « Je  veux  qu’on  force 
nleus  les  païens  de  la  Sardaigne  à sc  convertir.  » 
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iîîe  qui  avait,  usurpé  notre  trône,  ne  distinguant  plus  la 
gloire  de  notre  nation  de  la  sienne  propre, réprima  l'in- 
solence de  Grégoire  VII,  et  empêcha  quelque  temps 
que  nous  ne  payassions  le  denier  de  saint  Pierre,  que 
nous  avions  donné  d’abord  comme  une  aumône,  et  que 
les  évêques  de  Rome  exigeaient  comme  un  tribut. 

Tous  nos  rois  n’eurent  pas  la  même  fermeté  ; et  lors- 
que les  papes,  si  peu  puissants  par  leur  petit  territoire, 
devinrent  les  maîtres  de  l’Europe  par  les  croisades  et 
par  les  moines  ; lorsqu’ils  curent  déposé  tan  t d’empereurs 
et  de  rois,  et  qu’ils  eurent  fait  de  la  religion  une  arme 
terrible  qui  perçait  tous  les  souverains , notre  île  vit  le 
misérable  roi  Jean-sans-terre  sc  déclarer  h genoux  vas- 
sal du  pape,  faire  serment  de  fidélité  aux  pieds  du  légat 
Pandolphe , s’obliger  lui  et  ses  successeurs  h payer  aux 
évêques  de  Rome  un  tribut  annuel  de  mille  marcs  (i); 
ce  qui  fesait  presque  le  revenu  de  la  couronne.  Comme 
un  de  mes  ancêtres  eut  le  malheur  de  signer  ce  traité, 
le  plus  infâme  des  , traités,  je  dois  en  parler  avec 
plus  d’horreur  qu’un  autre;  c’est  une  amende  hono- 
rable que  je  dois  à la  dignité  de  la  nature  humaine 
avilie. 


CHAPITRE  XXXVI. 

De  l’excès  épouvantable  des  persécutions  chrétiennes. 

Ïl  ne  faut  pas  croire  que  les  nouveaux  dogmes  inventés 
chaque  jour,  ne  contribuassent  beaucoup  à fortifier  les 
usurpations  des  papes.  Le  fiocus pocus  (a) , ou  la  trans- 

é t,  * 

(i)  Le  légat  foula  à ses  pieds  l’argen  t avant  del’emporter. 
(a)  Nous  appelons  hocus pocus  un  tour  de  gobelets  , un  tour 
•Ie  o’becière  , un  escamotage  de  cliarlala  n . Ce  sont  deux  mots 
latins  abrégés  , ou  plutôt  estropiés  , d’après  ces  paroles  delà 
messe  latine , hoc  est  corpus  meuoi . 

47 
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substantiation , dont  le  nom  seul  est  rididule,  s’établit 
peu  à peu  après  avoir  été  inconnu  aux  premiers  siècles  du 
christianisme.  On  peu  tse  figurer  quelle  vénération  s’atti- 
rait un  prêtru , uu  moine , qui  fesait  un  Dieu  avec  quatre  pa. 
rôles,  et  non-seulement  un  Dieu,  mais  autant  de  dieux 
qu'il  voulait:  avec  quel  respect  voisin  de  l’adoration  ne 
devait-on  pas  regarder  celui  qui  s’était  rendu  le  maître 
absolu  de  tous  cesfesseurs  de  dieux  ? Il  était  le  souverain 
des  prêtres, il  l'était  des  rois;  il  était  Dieu  lui-même- 
et  à Iîoraeencore,  quaudle  pape  officie,  ondit  levénéra- 
ble  porte  le  vénérable. 

Cependant  au  milieu  de  cette  fange  dans  laquelle  l’es, 
pèce  humaine  était  plongée  en  Europe,  il  s’éleva  toujours 
des  hommes  qui  protestèrent  contre  ces  nouveautés:  ils 
savaient  que  dans  les  premiers  siècles  de  l’Église  on  n’a- 
vait jamais  prétendu  changer  du  pain  en  Dieu  dans  le 
souper  du  Seigneur;  que  la  cène  faite  par  Jésusavaitété 
un  agneau  cuit  avec  des  laitues,  que  cela  ne  ressemblait 
nullement  k la  communion  de  la  messe  ; que  les  premiers 
chrétieus  avaient  eu  les  images  eu  horreur;  que  même 
encore  sous  Charlemagne , le  fameux  concile  de  Francfort 
les  avait  proscrites.  ' 

Plusieurs  autres  articles  les  révoltaient;  ils  osaient 
même  douter  quelquefois  que  le  pape,  tout  Dieu  qu’il 
était,  pût  de  droit  divin  déposer  un  roi,  pour  avoir 
épousé  sa  commère  ou  sa  parente  au  septième  degré. 
Ils  rejetaient  donc  secrètement  quelques  points  de  la 
créance  chrétienne  , et  ils  en  admettaient  d’autres  non 
moins  absurdes, semblables  aux  animaux,  qu’on  préten- 
dit autrefois  être  formés  du  limon  du  Nil,  et  qui  avaient 
la  vie  dans  une  partie  de  leur  corps,  tandis  que  l’autre 
n’était  encore  que  delà  boue. 

Mais  quand  iLs  voulurent  parler,  comment,  furent-  ils 
traités?  Ori  avait  dans  l’orient  employé  dix  siècles  de 
persécutions  k exterminer  les  manichéens;  et  sous  la  ' 
régence  d’une  impératrice  Théo  Jaru , dévote  et  barbare 
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(i),  on  en  avait  fait  périr  plirè  de  cent  mille  dans  les 
supplices.  Les  occidentaux  entendant  confusément  parler 
de  ces  boucheries,  s’accoutumèrent  a nommer  mani- 
<Jhéens  tous  ceux  qui  combat  taient  quelques  dogmes  de 
l’Église  papiste,  et  à les  poursuivre  avec  la  meme 
barbarie.  C’est  ainsi  qu’un  Robert  de  France  fit  brûler 
à.  ses  yeux  le  confesseur  de  sa  femme  et  plusieurs 
prêtres.  * ' ' 

Quand  les  Vaudois  et#  les  Albigeois  parurent  , 
on  les  appela  manichéens  , pour  les  rendre  plus 
odieux.  ♦ 

Qui  ne  connaît  les  cruautés  horribles  exercées  dans 
les  provinces  méridionales  de  France,  contre  ces  mal- 
heureux dont  le  crime  était  denier  qu’on  pût  faire  Dieu 
avec  des  paroles  ? 

• t « 

Lorsque  ensuite  les  disciples  de  notre  Wiclef,  de  Jean. 
Hus,  et  enfin  ceux  de  Luther  et  de  Zuingle  voulurent 
secouer  le  joug  papal,  on  sait  que  l’Europe  presque  en- 
tière fut  bientôt  partagée  en  deux  espèces,  Tune  de  bour- 
reaux, et  l’autre  de  suppliciés.  Les  réformés  firent  en- 
suite ce  qu’avaient  fait  les  chrétiens  des  quatrième  et 
cinquième  siècles;  après  avoir  été  persécutés,  ils  devin- 
rent persécuteurs  h leur  tour.  Si  on  voulait  compter  les 
guerres  civiles  que  les  disputes  sur  le  christianisme  ont 

(i)  Est*il  possible  que  cette  horrible  proscription , cette 
Saint'  Barthélemi  anticipée  soit  si  peu  connue  ! elle  s’est  per- 
due dans  la  foule.  Cependant  Fleuri  n'omet  pascette horreur 
dans  son  livre  quarante-huitième , sous  l’année  85o;  il  en 
parle  comme  d’un  évènement  très-ordinaire.  Bayle,  à -l’arti- 
cle Paulicieu. î,  aurait  bien  dû  en  faire  quelque  mention; 
d’autant  plus  que  les  pauliciens  échappés  à ce  massacre  se 
joignirent  aux  musulmans,  et  les  aidèrent  à détruire  ce  dé- 
testable empire  d’orient  qui  savait  proscrire  et  qui  ne  savait 
plus  combattre*  Mais  ce  qui  met  le  comble  à l’atrocité  chré- 
tienne , c’est  que  cette  furie  de  Théodora  fut  déclarée  sainte, 
et  qn’on  a long-temps  célébré  sa  fête  dans  l’Eglise  grecque. 
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excitées,  on  verrait  qu’ily  en  a plus  de  cent.Notre  Gran- 
de-Bretagne a été  saccagée:  les  massacres  d’Irlande  sont 
comparables  a ceux  de  la  Saint  Batfhélemi;  et  je  ne  sais 
s’il  y eut  plus  d’abo  mina  lions  commises,  plus  de  sang 
répandu  en  France  qu’en  Irlande.  La  femme  de  sir 
Henri  Spotvood  (i), sœur  de  ma  bisaïeule,  fut  égorgée 
avec  deux  de  ses  filles.  Ainsi  dans  cet  examen  j’ai  tour 
jours  a venger  le  genre  humain  et  moi-même. 

Que  dirai-  je  du  tribunal  de  l’inquisition  qui  subsiste 
encore?  Les  sacrifices  de  sang  humain  qu’on  reproche 
aux  anciennes  nations,  ont  été  plus  rares  que  ceux  dont 
' -es  Espagnolset  les  Portugais  se  sont  souillés  dans  leurs 
actes  de  foi.  . 

Est-il  quelqu’un  maintenant  qui  veuille  comparer  ce 

(i)  Milord  Bolinghroke  a Lien  raison  de  comparer  tes 
massacres  d’Irlandeàceux  delà  Saint-Barlhéiemi  en  France: 
jecrois  même  que  le  nombre  des  assassinats  irlandais  surpassa 
celui  des  assassinats  français.  . 

Il  fut  prouvé  juridiquement  par  Henri  Shainpart , James 
Sliaw  et  autres,  que  les  confesseurs  des  catholiques  leur 
avaient  dénoncé  l'excommunication  et  la  damnation  éter- 
nelle , s'ils  ne  tuaient  pas  tous  les  protestants  a vec  les  femmes 
et  les  enfants  qu’ils  pourraient  rtiettreà  mort*,  et  que  les  memes 
confesseurs  leur  enjoignirent  de  ne  pas  épargner  le  bétail  ap„ 
partenant  aux  Anglais,  afin  de  mieux  ressembler  au  saint  * 
peuple  juif,  quand  Dieu  lui  livra  Jéricho 

O»  trouva  dans  la  poche  du  lord  Mackguire  , lorsqu’il  fut 
pris , une  bulle  du  pape  Urbain  VIII , du  25  mai  16/p,  la- 
quelle promettait  aux  Irlandais  la  rémission  de  tous  les 
crimes  , et  les  relevait  de  tous  leurs  vœux  , excepté  dcccluide 
chasteté. 

Le  chancelier  Clarendon  et  le  chevalier  Temple  disent  que 
depuis  l’automne  de  164 1 jusqu'^l'étéde  >643  , il  y eut  cent  cin- 
quante mille  protestants  d’assassinés  ,etqu’on  n’éï-argna  ni  les 
enfants  ,ni  lès  femmes.  Un  Irlandais  nommé  Brook  , zélépour 
son  pays , prétend  qu’on  n'en  égorgea  que  quarante  mille.  Pre* 
nons  un  terme  moyen  , nous  aurons  quatre-vingt  quinze  mille 
vielîmes  en  vingt  et  un  mois. 
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long  amas  de  destruction  et  de  carnage  aa  martyre  de 
sainte  Potamienne , de  sainte  Barbe , de  saint  Pionius , et 
de  saint  Eustache  ? Nous  avons  nagé  dans  le  sang  comme 
des  tigres  acharnés,  pendant  des  siècles,  et  nous  osons 
fle'trir  les  Trajan  et  les  Antonin  du  nom  de  persécu- 
teurs! 

Il  m’est  arrivé  quelquefois  de  représenter  à des  prê- 
tres l'énormité  de  toutes  ces  désolations  dont  nos  aïeux 
ont  été  les  victimes;  ils  me  répondaient  froidement  que 
c’était  un  bon  arbre  qui  avait  produit  de  mauvais  fruits: 
Jé  leur  disais  que  c ’est  un  blasphème  de  prétendre  qu’un 
arbre  qui  avait  porté  tant  et  de  si  horribles  poisons  a été 
planté  des  mains  de  Dieu  même.  En  vérité  il  n’y  a point 
de  prêtre  qui  ne  doive  baisser  les  yeux  et  rougir  devant 
un  honnête  homme. . 
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